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La première édition de ce Glossaire , publiée par M. Engelmann seul en 1861 , 
a été accueillie par le public lettré , non-seulement ayec cette indulgence à lar 
quelle le jeune auteur ayait des droits incontestables, mais avec une grande 
fayeur. Un linguiste très-distingué» M. Malmt, a déclaré que c'était un tra- 
yail excellent; un sayant orientaliste / M. Gosche*, en a parlé dans les termes 
les plus lionorables, et deux juges dont la haute compétence ne sera contestée 
par personne, M. MûUer (de Munich) et M. Defrémerj, lui ont consacré des 
articles étendus, le premier dans le BuUetin des séances de TAcadémie de 
Munich >, le second dans le Journal asiatique^. Selon M. Defrémerj, c*est le 
premier exemple d'un recueil critique de mots arabes adoptés par une ou plu- 
sieurs langues européennes, les essais du même genre qui ayaient été tentés 
aupbrayant laissant beaucoup à désirer. U trouye que M. Engelmann est un 
homme yersé dans Tétude critique des langues , nullement disposé à se laisser 
égarer par de fausses lueurs , et ce qui lui semble particulièrement digne d'élo- 
ges, c'est cette partie de Tintroduction qui traite des altérations que l'écriture 



1) Stymokgitehê UfU9r$Hekungm ûuf dem GêhUtê dir romaniâokên Sachent p. 148. 

2) Baaf la iDpplément au XX* Tolume da Journal de la société asiatique de rAlIe- 
msgiia, WiêntuehqftUokêr JahrêsUncht ûhêr diê mw^eniândiêçkem Siudi9n^ 1869 6f# 
1881, p. S48. 

8) Sit^ngêhêHoUê dêr hSnigL 8ay#r. Akademiê dêr Wiêêenêchqftên, année 1861 » 
i U, p. 95—116. 

4) Année 1808, (. I, p. 82—90. 
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ou la prononciatioii ont introduites dans les mots arabes adoptés par les Espa- 
gnols et les Portugais. De son côté M. Miiller s'exprime en ces termes: c L'au- 
teur *s*est placé au seul point de yue véritable, celui de l'étude comparée des 
langues , qui est un produit des temps modernes , qui interroge l'histoire , et 
qui s'applique ayant tout à établir des lois certaines. Il possède une connais- 
sance étendue de la langue arabe , surtout de celle des époques plus rappro- 
chées de nous, et plus particulièrement encore de l'idiome que parlaient les 
Maures de la péninsule ibérique , de sorte que ses résultats , pris en gros , ne 
pourront être qu'approuvés par les connaisseurs. » 

Ce qui prouve d'ailleurs que cet ouvrage a été fort go&té du public , c'est qu'en 
peu d'années une nouvelle édition en est devenue nécessaire. Malheureusement 
M. Engelmann n'était pas à même de la donner. Etant entré au service de la 
société biblique néerlandaise vers l'époque où il publia son glossaire, il a dû 
étudier le sanscrit et les langues de l'Archipel indien, après quoi il a été enr 
voyé par cette société à Java afin d'j composer une grammaire et un diction- 
naire de la langue sonde. Ces nouvelles études l'ont arraché à celle de l'arabe , 
et comme il était persuadé qu'une nouvelle édition de son Glossaire ne devait 
pas être une simple réimpression de la première, augmentée seulement des 
remarques présentées par MM. Defrémerj et Miiller , il répondit à l'éditeur , 
M. Brill, qui lui avait écrit à ce sujet, qu'il lui était impossible d'accéder à sa 
proposition , d'abord parce qu'il était devenu trop étranger à ce genre d'études , 
ensuite parce qu'à Bandong, où il se trouvait et où il se trouve encore, il 
manquait des livres nécessaires pour remplir convenablement sa tâche. Alors 
M. Brill s'adressa à moi pour me demander si je voulais me charger de (^tte 
seconde édition. Je n'hésitai pas à j consentir, pourvu toutefois que M. En- 
gelmann agréât ce dessein, car quoique j'eusse été tout-à-fait étranger à la 
première édition . de l'ouvrage de mon ancien disciple , je l'avais étudié avec soin 
et j'avais annoté pendant plusieurs années mon exemplaire interfolié. L'appro- 
bation de M. Engelmann ne se fit pas attendre, et il me donna carte blanche 
en m'autorisant à introduire dans son livre tous les changements et toutes les 
additions que je jugerais convenables. 

La tâche que j'avais acceptée était cependant bien plus lourde que je ne l'avais 
soupçonné , et les notes que j'avais écrites ne suffisaient nullement pour l'ac- 
complir. Le Glossaire était incomplet, je le savais, mais j'ignorais à quel de- 
gré il rétait; c*est pendant le cours de mon travail que ce défaut m'est apparu 
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dans toute s« graTÎtè. Il est moins sensible dans la lettre A- p parée qxie roti- 
gine arabe des mots qui oosuneneent pai elle , surtout si la première sjUabe est 
l'article arabe a<» est aisément reeonnaissable ; aussi u'ai-je paa mdme eu besoin 
d'augmenter de skoitié le nombre des articies de TA *. Mais le testa était à 
peine ébauché, et dans cette partie j'ai dû ajouter 3K artides aux 171 qu'^e 
contenait. Même ayec ces additions trée-eonsidéraUes , je n'ose pas affirmer 
que celte édition soit complète. J'ai fait ce que j'ai pu : pour l'espagnc^ ,. j'ai 
parcouru d'un bout à l'autre un dicticmnaire ancien , celui de Yictoi^; et un die* 
tionnaire mod^me, c^ui de Nunez de Taboada; de même, pour le portugais, 
le glossaire de S>. Rosa et le dictionnaire de Vieyra; en outre mes lectures 
m'ont fourni un assea grand nombre de mots qui appartiennent en propre à 
l'ancien espagnol , à la basse latinité de la péninsule ibérique et aux dialectes 
(M. Kngelmann avait aussi admis tous ceux qu'il connaissait et ce sont précisé- 
ment ceux-14 qu'on a le plus besoin de trouver dans un ouTrage de cette natu- 
re); enfin M. Simonet, professeur d'arabe à Grenade, a eu la bonté de m'indi- 
quer quelques tenues qui sont encore en usage en Andalousie , mais qui man- 
quent dans les dictionnaires , et M. Lafuente y Alcântara m'a communiqué une 
liste de termes de cbarpenterie qui se trouvent dans la CarptnteWa de lo blanco 
y traiado de Alarifet , par Diego Lopez Arenas , ouvrage dont il a paru deux 
éditions (SéviUe , 1633 et 1727] , mais qui est devenu extrêmement rare (à Ma» 
drid on n'en connaît que deux exemplaires) et que M. Mariategui fait réimpri- 
mer en ce moment. Je n'ai donc rien négligé pour rendre cette édition aussi 
complète que possible , et cependant je crains de ne pas y avoir réussi. Lire 
des dictionnaires depuis le commencement jusqu'à la fin et tâcher de se rendre 
compte de l'origine de tous les mots, est un travail extrêmement pénible et 
rebutant. Quelques termes vous échappent, malgré l'attention que vous y met- 
tez. J'espère toutefois que ceux que j'aurais dû admettre seront peu nombreux '. 



1) ■. Engelmann a 427 articles sous l'A; les miens sont au nombre de 284. 

2) Je dois prier le lecteur de consulter l'index chaque fois qu'il cherche un mot dans 
cet OttTrage et qu'il ne le trouve pas. Gomme beaucoup de mots espagnols et portugais 
existent sous plusieurs formes différentes , j'ui ordinairement réuni toutes ces formes dans 
on seul article, et c'est l'index qui est destiné à remplacer les renvois, dbnt j'ai été 
très-tobre. Cette remarque me parait d'autant plus nécessaire , que H. Mûller a quelquefois 
reproché à H. Engelmann d'avoir omis un mot que ce dernier avait donné sous une autre forme. 
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Il y en a aussi que j'ai omis à dessein; ce sont ceux qui n'ont jamais eu droit de 
cité: ceux qui appartiennent ezclusirement au dialecte espagnol corrompu et 
mêlé d'arabe dont se serraient les Mauresques, et qui ont été rassemblés par 
M. de Gayangos^; ceux qui ne se trouvent que chez des voyageurs en Orient, 
dans des traductions d*ouYrages arabes, etc. 

Si les articles nouveaux, presque le double de ceux de la première édition, 
sont nombreux , les additions que j'ai faites aux anciens articles le sont bien plus 
encore. Elles servent soit à confirmer les étymologies proposées par mon de- 
vancier, soit à compléter ses renseignements, soit enfin à réfuter ses opinions. 
Par suite de ces additions de différente nature , la seconde édition d'un opuscule 
qui, dans la première, n'avait que 137 pages, est devenue un gros volume qui 
en a presque 400 beaucoup plus compactes. C'est donc moi qui suis responsa- 
ble de plus de trois quarts de ce livre , et afin de distinguer ma propriété de celle 
de M. Engelmann, j'ai ajouté un astérisque à mes additions; quand j'ai inter- 
calé ces dernières dans le texte même de M. Engelmann, j'ai pris soin de les 
mettre entre des crochets accompagnés de l'astérisque. Les personnes qui com- 
pareront la seconde édition avec la première , verront que j'ai changé tacitement 
plusieurs choses qui n'étaient pas d'une grande importance. Je n'ai pas à m'en 
excuser, M. Engelmann m'ayant laissé toute latitude à cet égard. Il en est de 
même pour ce qui concerne certaines suppressions et additions. Je crains même 
de n'ôtre pas allé assez loin quant aux premières , M. Engelmann ayant voulu 
que je supprimasse toutes les étymologies qui me paraîtraient absolument man- 
quées. Je l'aurais fait s'il s'était agi d'un ouvrage manuscrit; mais j'avais affaire 
à un livre imprimé et par conséquent à des étymologies connues du public et 
ayant parfois une apparence de vérité. Je croyais mieux faire de les réfuter que 
de les supprimer. J'ai donc usé avec réserve de la liberté que j'avais. 

Quant aux termes auxquels on avait attribué à tort une origine arabe et que 
M. Engelmann avait admis seulement pour réfuter les étymologies accréditées, 
je les ai réunis dans un appendice et j'y ai joint ceux que MM. Engelmann, 
Millier et Defrémery ont considérés mal à propos comme afabes. 

Pour faciliter les recherches, je dois avertir que, dans l'ordre des articles, 



l) Dtns lo Mêmor, hist, up,, t. V, p. 427 et tuiv. Pour être contéqueat i ce principe , 
j'ai dû tapprîmer les •rtîclet acidaque et guadoch qui te trouYuent dans la première édi- 
tion de ce livre. 



je suis resté fidèle à Torthographe moderne. Ainsi j'ai écrit constamment c de- 
vant e et f I eX X devant a, o, u, même quand il s'agissait de termes qui ne 
se trouvent que chez des auteurs anciens , lesquels écrivaient x devant e et i , 
et ç devant a, o, u. Seulement j'ai adopté une orthographe plus ancienne pour 
ce qui concerne le j espagnol , car je Tai rendu par x là où il représente le 
ehfn arabe. 

J'ose espérer que ce livre sera de quelque utilité pour les travaux lexico- 
graphiques. On y trouvera plusieurs termes espagnols et bas-latins qui ne sont 
pas dans les dictionnaires; mais il pourra servir surtout k compléter les lexi- 
ques arabes , car la plupart des mots qui ont passé dans l'espagnol et le portu- 
gais 7 manquent. C'est justement ce qui constitue la difficulté, mais aussi 
l'attrait et l'importance de ces études étymologiques. 

IL DOZT. 
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LA PREMIÈRE EDITION. 



Quelque considérables que soient les progrès que Tétymologie des langues 
romanes a faits dans ces derniers temps, il est cependant incontestable que, 
pour ce qui concerne la dériyation des mots espagnols, il reste encore beau- 
coup de problèmes à résoudre. Outre les mots d^origine latine, qui offrent de 
nombreuses difficultés , il y a dans cette langue des mots empruntés au basque 
«t à Tarabe. Quant aux premiers, nous ne sommes guère plus ayancés qu*on 
ne rétait du temps de Larramendi , et il serait à désirer qu^un philologue pro- 
fondément versé dans cette langue si peu accessible, nous éclairdt sur l'in- 
fluence qu'elle a exercée sur l'espagnol. Les mots arabes, au contraire, ont 
été plusieurs fois l'objet de travaux plus ou moins étendus. Malheureusement 
ce sont des écrits sans méthode , et leurs auteurs n'ont étudié ni le dialecte 
vulgaire ni les auteurs arabes de l'Espagne, ce qui revient à dire qu'ils ont 
négligé les sources principales où ils auraient dû puiser. 

Occupé depuis quelque temps à préparer une nouvelle édition du Voeahuîista 
aravigo de Pedro de Alcalat, j'ai cru ne pas faire un travail inutile si je pro- 



l) *CeC exoellent lîTre est devenu trèf-nre et trèt-cher; hon d'Esptgne on n'en trouve 
presque ptt d*eiemphires complets, même dans de grandes bSbliothéqnof publiques; en 
outre il est d'un nssge diffieîle, d'abord parce qu'il a l'espagnol avant l'arabe, ensuite 
parce que les mots arabes y sont écrits, non pas avec les earaetères propres à cette lan- 
gue, mais en caractères gothiques, de sorte qu'on a souvent bien de la peine k enfiier 
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fitais de9 matériaux que j'ai rasstmUéa pour composer tul nouveau glossaire 
des mots espagnols dérivés de Tarabe , et j'ai pensé qu'un tel glossaire pourrait 
serrir d'appendice au dietionaairé é^rmologique de M. Dies. 

Ayant tout je me suis efioroé de mettre en syetÂme les changements qu'on a 
fait subir aux mots arabes pour les adapter à la prononciation espagnole, •— 
chose absolument nécessaire et sans laquelle l'étjmologie, au lieu d'être une 
science sérieuse , n'est qu'un jeu puéril. Puis j'ai pris pour règle de ne pro- 
poser aucune étjmologie sans avoir démontré que le mot arabe dont il s'agissait 
était employé dans la même acception que son dérivé espagnol. Quand cela 
était impossible, j'ai cherché à constater le sens primitif du mot, et à indiquer 
les causes qui lui ont fait donner une signification différente. Pour ce qui 
concerne les termes techniques, j'ai eu recours à des livres arabes, tant im- 
primés que manuscrits, qui traitent de l'astronomie, de la botanique, etc.; 
seulement, comme je ne connais aucun auteur arabe qui ait écrit sur l'archi- 
tecture, l'étjmologie et quelquefois même la signification de plusieurs termes 
qui se rapportent à cet art, me sont restées obscures. 

Parfois j'ai donné une place à des mots sur l'origine desquels je n'avais pas 
une opinion bien arrêtée, mais que je présumais être arabes. Je l'ai fait parce 
que je voulais appeler sur eux l'attention d'autres orientalistes. Quant aux mots 
qu'on avait à tort dérivés de l'arabe, leur nombre étant trop grand pour les 
traiter tous, il me fallait faire un choix. Je me suis donc borné à réfuter 



b véritable orthogrtpbe. Pour tontes om nitoni j *•?•!§ engagé M. Engelmann k le ré- 
imprimer (projet qn'antiefoii j*a?ait formé moi-même) , et Je lui «fais oonseillé de plaoer 
l^unbe» en earactérea arabes » atant Tetpagnol, de ranger lee mots selon l'ordre de leurs 
radnesi et de justifier ses transcriptions» s*U en était besoin, par des passages tirés des 
auteurs arabes-espagnols. A Tépoqae on il allait partir ponr Java, il avait jusqu'à un 
certain point achevé ce travail; mais par nn eioès de modestie et parce que plusieurs 
termes loi étaient restés obscurs, il le condamna à l'oubli. Alors J'ai cru devoir repren- 
dre moi-même cette tâche* J'en avais bit, il 7 a bien longtemps, environ la troisième 
partie, et je l'ai tenninée il 7 a trois ans ; mais an lien de me borner à donner nne 
noaveile édition d'Aleala, Je crois mieoi faire de publier tontes mes notes lexîcographi- 
qnea» qui formeront nn supplément êva. diotionnaires arabes et qui oonœmeront principa- 
lement le dialeole de l'Espagne et celni dn Nord de l'Afrique. Je ne puis pas encore 
préciser l'époque où ce travail verra le jour, car il me reste plusieurs livres à dépouil- 
ler; mais j'y consacre tout le temps que J'ai à ma disposition. 
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les étjmologiesr accréditées, et j'ai laissé de c6té celles qui ne méritent pas 
d'être prises au sérieux. 

Peut-être quelques mots arabes ont échappé à mon attention. C'était presque 
inévitable , quoique j'aie parcouru tout le Dictionnaire espagnol et que je me 
sois rendu compte de l'étjmologie de tous les mots dont l'origine latine n'était 
pas évidente. 

W. L BIGBLIill. 



INTRODUCTION. 



Le long séjour des Arabes dans la péninsule ibérique a exercé une 
grande influence sur les mœurs, les coulumes, et même sur le langage 
des naturels. Les centaines de mots arabes qu'on trouve dans l'espa- 
gnol sont autant de traces de la conquête, traces ineffaçables et qui 
subsistent encore à présent que les derniers débris des Mauresques ont 
depuis longtemps repassé le détroit de Gibraltar. L'étude de ces mots 
offre un intérêt particulier. Si nous n'avions aucun autre document 
pour l'histoire de l'Espagne arabe, ils nous mettraient en état de nous 
former quelque idée sur les rapports qui existaient entre les deux peu- 
ples. Les noms des impôts, les alcabalas et les garramas, les alrnoxa- 
rifes qui les percevaient, les alcaldes et les alguaciles qui exerçaient la 
juridiction ou la police, les noms des poids et des mesures, les almo- 
tacenes qui en avaient la surintendance — tout cela montre assez claire- 
ment , lequel des deux était la race dominante. D'un autre côté, le 
grand nombre de termes de botanique, de chimie, d'astronomie, d'arts 
et métiers, que les Espagnols ont empruntés aux Arabes, prouvent in- 
contestablement que la civilisation de ces derniers était plus avancée. 
Il en est toujours ainsi: les conquérants imposent leur langue aux peu- 
ples vaincus quand ils sont plus civilisés qu'eux, tandis que, lorsqu'ils 
le sont moins, ils adoptent celle de la race soumise. Les Espagnols 
romanîsés ont fait oublier aux Goths, leurs maîtres, le langage de leurs 
aïeux. Les Romains, au contraire, ont propagé le latin dans tous les 
pays barbares où pénétraient leurs légions. De même qu'eux, les Ara- 
bes avaient la supériorité, non-seulement sur les champs de bataille, 

mais encore dans les arts et les sciences. C'est pour cette raison que 
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leur idiome a laissé des (races dans Tespagnol, tandis que le nombre 
des mots espagnols qui ont passé dans Tarabe est presque nul ^ 

Toutefois il ne faut pas exagérer Tinlluence de Tarabe sur TespagnoL 
Ni la grammaire , ni la prononciation ne s'en sont ressenties. Le génie 
de ces deux langues était trop différent pour que Tune exerçât sur Tau- 
Ire une action tendant à la modifler. Il faut donc considérer comme 
de vaines imaginations «l'intonation arabe» et «les teintes mauresques» 
de l'espagnol, dont quelques-uns ont parlé. Le vocabulaire seul a été 
cnricbi de mots arabes. Sauf quelques rares exceptions , ce sont tous 
des termes concrets , que les Espagnols ont reçus avec les choses qu'ils 
désignaient. De ces substantifs se sont formés des verbes, et de ces 
verbes de nouveaux substantifs, mais tout cela s'est fait suivant les 
règles de la langue espagnole. C'est donc bien à tort qu'on a voulu 
quelquefois dériver des verbes espagnols directement de l'arabe ^. 



1) * Cette assertion doit être modifiée: le nombre de termes espagnols qui ont passé 
dans l'arabe et que j*ai notés» n'est guère moins considérable que celui des mots espa- 
gnols, dérivés de Tarabe, que contenait la première édition de ce Glossaire. Il est Traî 
qu'on n'en trouve pas beaucoup cbes les historiens et les voyageurs arabes-espagnols; 
mois ils sont assi^s fréquents chet les botanistes. En effet, il était fort naturel que lea 
Arabes d'Espagne adoptassent, pour désigner des plantes qui ne viennent pas en Orient, 
les noms par lesquels les Espagnols les indiquaient. La même observation s'applique aux 
noms de quelques animaux. Puis, au fur et ù mesure que les Espagnols recouvraient le 
terrain perdu et faisaient des progrès dans la civilisation, leurs termes s'introduisaient de 
plus en plus dans l'arabe, et parmi les Mauresques de Grenade, qui vivaient sous la 
domination chrétienne, ils étaient nombreuxt comme ou peut le voir, p. e., dans Pedro 
de Alcala. Us le sont encore aujourd'hui dans le dialecte du Maroc et dans celui de 
Tunis, par suite de l'émigration forcée des Mauresques. «Les chapeliers de Tunis,» dit 
M. de Flaux (La régence de TVnw, p. 45), «sont presque tous descendants des Maures 
d'Andalousie; leurs outils portent encore des noms espagnols.» Peut-être même quelques* 
uns de ces mots ont-ils passé dans l'arabe à une époque assex reculée. La circonstance 
qu'on ne les trouve pas chet les auteurs arabes ne prouve pas qu'ils n'étaient pas en 
usage chet le peuple arabe, car en général ces auteurs aimaient trop la pureté de lan- 
gage pour ne pas répudier des termes étrangers. Cependant ils se trouvent même chea 
eux plus souvent qu'on ne le pense ordinairement; mais les éditeurs et les traducteurs 
ne les ont pas toujours reconnus. 

2) ^ La règle établie en cet endroit par M. E. me semble excellente; seulement je crois 
qu'elle souffre un très-petit nombre d'exceptions. A mon avis acicaiar, aherrar (épar- 



A mesure que les descendants des Goliis, reprenant possession de 
l'héritage de leurs ancêtres, refoulaient les Arabes» leur langue se dé- 
gageait des alluvions étrangères, de sorte qu'en comparaison des an- 
ciennes chroniques et des chartes où l'on rencontre à chaque pas des 
mots arabes, le castillan moderne n'en contient qu'un petit nombre. 



Les premiers essais pour éclaircir cette partie des origines de la lan- 
gue espagnole ont été tentés par des religieux qui étaient interprètes 
du tribunal de l'inquisition à Grenade pour la langue arabe. L'un 
d'eux, le P. Francisco Lopez Tamarid, de Grenade, a composé un Dic^ 
cMnario de los vacablos qw tomô de los Arabes la tengua Espahola^. 
Un autre» le P. Francisco de Guadix, a écrit un livre sur le même 
sujet *. 

Je ne connais les ouvrages de ces deux auteurs que par les extraits 
qu'en donne Cobarruvias dans son Te^oro de ta letigua Casietlana (Ma- 
drid, 1611). A en juger par ces extraits, les révérends Pères savaient 
parfaitement l'arabe vulgaire, mais voilà tout. Ils ne se sont pas rendu 
compte des changements que le génie de la langue espagnole a fait subir 
aux mots arabes, et l'idée ne leur est pas venue de les exposer d'une 
manière systématique. De là des conjectures hasardées au lieu d'ély- 
mologies. 

En outre Cobarruvias a consulté Diego de Urrea, interprète du roi 
Philippe IH. Cet éminent connaisseur de la langue arabe mérite ajuste 
titre la confiance que lui a accordée le lexicographe espagnol '. Il 
donne quelquefois des renseignements précieux sur des mots arabes 



goer) , ali/ar (?) et tamar Tiennent directement de verbes arabes. Les Mauresques , quand 
ils écritaient en espagnol, formaient assex souvent des Terbes do eette manière: mesar 

OU «Mtfjar de ^jm^ , adhelar de v^jiXc , adissar de imO, etc. 

1) Voyns Nie. Antonio, Sihl, ffUp,^ I, 384 éd. de Rome. 

2) Ihid.^ I, 329. [^Ric. Antonio avone qu'il ne connaît pas le titre de cet otfVraçe]. * 
s) «Yo doy roucho credito a Urrea, porquo sabe la lengua mogistralmente. » Tesvrçt 

fol. 29 v^ 



qu'on chercherait en vain dans les diclionnaires. Malheareusement il a 
parfois cédé à la tentation de donner des explications plutôt ingénieuses 
que vraies. Dans la suile j'aurai souvent l'occasion de citer ou de ré- 
futer ses étymologies. 

Au commencement de ce siècle , Martinez Marina a donné , dans le , 
IV" volume des Memerias de la real Academia de la hislaria, un Cati^ 
logo de algunas voces Castellanas, puramente aràbigas, à derivadas de la 
lengua griega^ y de los idiomas orientales, pero introducidas en Espaha 
por los Arabes. Ce travail laisse beaucoup à désirer sous divers égards. 
On y trouve des centaines de mots dont l'origine romane saute aux 
yeux', et qui pis est* les mots prétendus arabes, dont Marina les 
dérive y ne le sont nullement^. Pour cette raison il y a plus de mille 
articles à biffer de son glossaire. Néanmoins on ne saurait lui dénier 
tout mérite. Parfois il donne des mots espagnols qui manquent dans 
les dictionnaires, et les passages des anciennes chartes qu'il cite met* 
tent le lecteur en état d'en établir la signification. 

L'ouvrage le plus récent que j'aie pu consulter est celui de M. Ham- 
mer. Dans le Bulletin des Séances de l'académie de Vienne, de l'année 
1854, ce savant a donné un «catalogue complet» des mots espagnols 
qui sont d'origine arabe, en se proposant de corriger et de compléter 
celui de Marina. Il est vrai qu'il en a retranché plusieurs absurdités; 
mais il en a enlevé aussi des parties parfaitement saines, et d'un autre 
côté, il a laissé subsister et a même confirmé des erreurs palpables. 
Quant aux additions, le lecteur sera bientôt à même d'en juger. Cet 
opuscule n'a pas la moindre valeur, et je pourrais m'épargner la peine 
d'en donner ici une critique détaillée. De plus, en communiquant les 
résultats fâcheux que j'ai obtenus en l'examinant, je risque de me voir 
accusé de la malicieuse envie de jeter des pierres sur le tombeau d'un 
défunt. C'est ce qui me fait hésiter, et si mon ouvrage ne s'addressait 
qu'aux orientalistes, je n'en dirais pas un mot. Mais il y a un motif 
qui m'engage à le critiquer, et à le critiquer sévèrement. Bien que 
plus d'une fois on ail fait justice des écrits de M. Hammer, la haute 



1) Qcabar, acctàdalar, acreer, a/eiiar, etc. 

2) Taherna, p. e., est dérivé d*uii mot arabe qui n'est que la transcription du terme 
latin (f). 



eonsidératîoD dont ils jouissent auprès du public non-orientaliste n'en a 
pas été ébranlée. Voulant donc empêcher que son autorité n*en impose 
à ceux qui s'occupent exclusivement de l'étude des langues romanes et 
qui ne sont pas en état de contrôler les étymologies tirées de l'arabe, 
je me crois obligé de publier ici le résumé des critiques que j'ai à 
adresser à son glossaire; j'espère qu'on les trouvera assez significatives 
pour me dispenser d'en relever toutes les bévues et d'y revenir dans la 
suite de mon travail. Je dirai donc: 

1*^. te. Hammer montre partout la plus profonde ignorance de res« 
pagnoli tant vieux que moderne. 

2^ II. n'a pas étudié les auteurs arabes-espagnols, et il n'a pas 
daigné profiter des renseignements qu'il aurait pu trouver dans les écrits 
d'antres orientalistes. 

3^ Tout l'ouvrage porte l'empreinte d'être écrit à la hâte et avec 
une extrême négligence. On y trouve aussi plusieurs échantillons de 
cette fausseté d'esprit, de goût et de jugement qui caractérise tous les 
écrits de cet auteur. 

L'ignorance de M. Hammer saute le plus aux yeux dans les articles 
où il s'est proposé d'expliquer les mots arabes qui se trouvent chez 
Hendoza. En voici quelques exemples! Dans sa Guerra de Granada 
(p. 7 de l'édition Baudry), Mendoza parle de salieadorest c'est-à-dire, 
d'exilés, de outlaws, qui se réunissaient en bandes et faisaient le hri^ 
gandage, et il ajoute qu'on les appelait en arabe monfies. Voyant, à 
ce qu'il parait, des sauteurs dans ces salteadores^ M. Hammer en a fait 
des danseurs, *Monf%^* dit-il, «signifie en arabe un exilé; il semble 
que les danseurs ont été exilés pendant quelque temps sous le régime 
d'un prince sévère (peut-être sous celui du prince des Almobades [le- 
quel? car il y en a eu plusieurs]) et qu'à cause de cela on leur a 
donné ce nom.» 

D'une autre phrase de Mendoza (p. 41): «LIaman adalides en lengua 
Castellana à las guias y cabezas de gente del campo, que entran a cor- 
rer lierra de enemigos; y à la génie Uamaban almogàvares,» H. Ham« 
mer a tiré ce non-sens: «Almogawir se dit proprement des éclaireurs 
qui pillent le pays ennemi; ce sont les akindschi des Turcs (en italien 
Sacheggiaiori) , d*où vient le mot Sachmann des anciens écrits allemands 
qui traitent des Turcs; en espagnol ils s'appelaient adalides (de l'arabe 



delil)^ comme en français guides.^ Il est diOtcile de méconnailre plus 
ouvertement le sens des paroles de Tauleur castillan. 

Ailleurs (p. 44) Mendoza dit que le pays des Mauresques était divisé 
en districts I gouvernés par des alcaides, et il ajoute que ces districts 
s'appelaient en arabe tahas, terme dérivé de tahar que en tu lengtia 
quiere decir sujetarse. Il est clair qu'il a en vue le verbe (â*a (pli>)» 

obéir; mais M. Hammer y trouve l'arabe kI^O* {tahiya, l'inOnitif de la 
seconde forme du verbe haiya, saluer)^ «qui signifie qu'il vive , formule 
de politesse très-usilée et dont les subalternes font usage en parlant à 
leurs supérieurs [c'est apparemment le « que quiere decir sujetarse > de 
Mendoza], le vo?^uxpoyt^€tv des Byzantins, le tto^u tx sryi v»ç des Grecs 
modernes.» Qu'on relise le passage de Mendoza en faisant usage de 
cette explication , et on verra ce qu'il est devenu sous les mains de 
M. Hammer. 

Dans un autre endroit (p. 77) Mendoza explique le terme atajadores. 
Ne s'étant pas aperçu qu'il ne s'agit ici ni de Mauresques , ni d'un mot 
mauresque, M. Hammer veut l'expliquer par l'arabe at-talVa (jUuSJaiS), 
qui signifie avant-garde. S'il avait eu la moindre idée de l'analogie 
espagnole, il aurait vu que alajador dérive du verbe aiajar, qui est 
formé à son tour du substantif taja^ ital. taglia^ fr. taille. — Ce sont 
là quelquer-uns des nouveaux articles que M. Hammer a ajoutés au ca- 
talogue de Marina et qu'il lui reproche d'avoir omis. 

Il y a encore d'autres fautes dont l'académicien de Madrid s'est rendu 
coupable selon l'opinion de M. Hammer. Ainsi il le tance vertement 
parce qu'il a donné des mots comme acabdalar, acebache^ etc., «qui ne 
se trouvent pas dans les dictionnaires espagnols ordinaires.» Malheu- 
reusement pour lui, M. Hammer n'a prouvé par de telles critiques 
qu'une seule chose, à savoir, qu'il ne savait pas se servir de ces dic- 
tionnaires, qui offrent les mots en question sous les formes acaudalar^ 
azabache^ etc. 

Ayant trouvé chez Marina que abarraz (herbe aux poux) dérive de 
habb ar-ras (ce qui est très-vrai), M. Hammer a eu la malencontreuse 
idée de voir dans ce mot une autre forme de albarazo (lèpre blanche); 
après quoi il s'écrie, comme si Marina avait dit une grande sottise: 
«Qu'est-ce que ce mot arabe, qui ne signifie que grain de la tête, a 
de commun avec la lèpre blanche?» 



Les dictionnaires espagnols ont joué plusieurs mauvais leurs à M. 
Hammer. Ils expliquent, p. e., ajonjoli (sésame) par alegria. M. Ham- 
roer» ne soupçonnant pas que ce soit le nom d'une plante, a pensé que 
ce terme signifiait allégresse, gaielé^ et il le dérive de J^:^U^t {al-djoldjol), 
sonnette, «ou plutôt encore de l'allemand Schelle,^ apparemment parce 
qu'à son avis le bruit d'une sonnette est d'une grande gaieté. Autre 
exemple: alfageme (barbier) est expliqué dans les dictionnaires espa- 
gnols par barbero. M. Hammer semble avoir été d'opinion que c'était 
un barbare, car le mot arabe f^^f^\ {al-*adjam), auquel il le compare , 
a en effet cette signification. 

Quiza (peut*ètre) dérive , suivant M. Hammer , de l'arabe IJ^ {cadzâ) , 
ainsi. S'il avait lu quelque auteur espagnol du moyen âge, il aurait 
vu que ce mot s'écrivait anciennement qui sab et il en aurait saisi im- 
médiatement l'étymologie romane. 

Si j'ajoute à tout cela que M. Hammer a retenu plusieurs autres éty- 
mologies arabes de mots latins {cubo, matar^ afarto, etc.) qu'il avait 
trouvées dans Marina, je crois avoir raison de dire, non-seulement qu'il 
n'avait pas saisi le génie de la langue espagnole, mais aussi qu'il ne 
comprenait aucun auteur qui ait écrit dans cette langue, et que, par 
son ignorance des variations orthographiques les plus ordinaires, il 
n'était pas à même de consulter un dictionnaire espagnol. 

Passant au second point, je dirai que si M. Hammer avait mis à pro- 
fit les notes de M. Qualremère sur l'histoire des Mamlouks, les ouvrages 
de M. Dozy, surtout son Dictionnaire des noms des vêtements et son 
Glossaire sur Ibn-Adhâri, le Glossaire sur Ibn-Djobair de M. Wright, 
etc.j elc, il aurait évité des bévues comme celles-ci: 

Alcabala. «Ce n'est que dans sa signification arithmétique que ce 
mot dérive de l'hébreu ou de l'arabe, à savoir de el-mokabelel , el-Dschebr 
wel Mokabelet étant le nom arabe de l'algèbre; dans la signification 
d'impôt ou de tribut il n'a rien de commun avec el-kiblet, le sud.» 
Marina ayant écrit par erreur xLfiJt au lieu de xJLfiit, M. Hammer 
suppose gratuitement qu'il a pris ce mot dans cette acception; mais 
quant au terme arabe jJLiiit (alcabâla), impôt, il avait déjà été expliqué 
plus d'une fois , par M. Quatremère dans le Journal des savants (janvier 
1848), et par M. Dozy dans son glossaire sur Ibn-Adhàri (II, 38). 

Acitara « (paries communis) dérive peut-être de as^sitara (auleum ten- 



torium).» Dans le même glossaire il aurait pu voir que silâra signiGe 
en arabe tin mur extérieur, 

Acebache «vient de as-sobba (globuli rosarii).» S'il avait consulté 
les Loci de Abbadidis de M. Dozy (I, 32), il y aurait trouvé les ren- 
seignements nécessaires pour le convaincre que Marina a parfaitement 
raison en le dérivant de sabadj. 

H. Hammer se ESiche de ce que Marina a dérivé albanego {tic) d'un 
mot arabe cdbanica. Cependant M. Dozy a consacré , dans son DicLdes 
noms des vétem., un assez long article à Tétymologie de l'espagnol o/- 
banega. 

Barragana «(vestis species) vient de ^Uy (sic), qui manque dans le 
Dict. des noms des vêtem, de M. Dozy, bien que Freytag en donne 
cinq différentes formes. > La cinquième forme de Freytag est celle du 
pluriel, et si H. Hammer n'avait pas oublié l'orthographe du mot arabe 
{^ji et non qI^^j) , il l'aurait trouvé à sa place dans le Dictionnaire 
de M. Dozy, où cet article occupe trois pages (p. 68 et suiv.). 

Quant à l'extrême négligence de M. Hammer et sa fausseté d'esprit, 
en voici quelques échantillons: «. 

Café «dérive de kahwe^ qui signifie les graines du cafier.» Tout le 
monde sait que les graines du cafier s'appellent en arabe bounn, et 
que cahwe , qui désignait autrefois le vin , ne se dit jamais que de la 
boisson. 

Acelga «(beta) dérive peut-être du turc schalgam, mais nullement de 
l'arabe selka, qui ne signifie rien autre chose que terra aequalis.» Ce- 
pendant tous les dict. arabes ont silc dans la signification de beta olus. 

«L'arabe as-saniya^ auquel Marina compare l'espagnol aceha^ n'a d'au- 
tre signification que celle de haute ^ élevée.^ La première signification 
que Freytag attribue au verbe sanâ est celle de arroser la terre ^ et il 
donne au substantif as-sâniya qui en dérive une acception analogue. 

• Cifra dérive très-certainement de l'arabe djefr yLs>, qui se trouve 
déjà chez Freytag, 't/m al-djefr.n Malheureusement le terme 'ilm a^ 
djefr, dans lequel M. Hammer semble avoir trouvé l'arithmétique, ne 
signifie que ars divinandi ex membrana camelina (!)• 

Ayant lu chez Marina que adarga vient de l'arabe a(/-daraca , il rejette 
celte étymologie, «parce que ce mot arabe ne signifie pas bouclier, • 
et il préfère le dériver de tars ou tors, qu'il met en rapport avec l'ai- 



lemand Tartsche. Toutefois on trouve chez Freytag ad-daraca dans la 
signiGcation de scutum ex corio canfeclumy et pour faire changer tors 
(car tars n'existe pas en arabe) en adarga^ il faudrait des altérations 
semblables à celle qui fait venir al fana d*equus. 

Tout en accordant que alabarda est Tallemand Bellebarde, M. Ham- 
mer le compare néanmoins à l'arabe harba qui signifie hasia brevis. De 
même, quelque évidente que soit la dérivation de resma (rame de pa- 
pier) de Tarabe rizma, il s'obstine à le dériver de l'allemand Riess. 
[*Ce mot allemand vient lui-même de l'arabe; voyez mes remarques 
sur l'art, resma]. 

Aàbar «dérive de aç-çabr^ qui signifie Valoès^ mais aussi la patience ^ 
parce qu'elle est plus amère que l'aloès; c'est pour cette raison que 
aàbar a aussi en espagnol la signification de amertume.* 

Adunia (assez, beaucoup) «dérive peut-être de ad'dùunya, le mande 9 
où tout est en abondance.» 

Nacar (nacre) vient «de naccâra (trompette), à cause de la ressem- 
blance qu'il y a entre le son perçant de cet instrument et la crudité 
de la couleur rouge ^ » 

Dans son introduction M. Hammer, en parlant de l'ouvrage de Pedro 
de Alcala , fait remarquer que ce Père < a donné plusieurs étymologies. » 
Le fait est que M. Hammer n'a vu que le titre de cet ouvrage; s'il 
l'avait consulté, il se serait aperçu qu' Alcala ne fait que traduire mot 
pour mot sans s'occuper d'étymologie. 

En examinant les permutations des consonnes, M. Hammer en a mal- 
heureusement oublié les plus marquantes (par exemple celle de { et r), 
et quant aux voyelles — «ellesr n'y font absolument rien^.» Il aurait 
dà ajouter: «et les consonnes fort peu,» car il faut bien recourir à 
cette règle pour opérer des changements tels que celui de tors en adar^ 
ga, de chalgam en acelga, etc. 

Je crois en avoir dit assez pour justifier l'opinion défavorable que j'ai 
émise sur l'opuscule de M. Hammer, et j'espère avoir contribué, dans 
la mesure de mes forces, à paralyser l'influence fâcheuse que son au- 
torité pourrait exercer sur l'étymologie des langues romanes. 



1) «welches scbreiet wie die hochroUie Farbe.» 

2) «IKe SelhsUtute sind gleicbgiltig und werden willkûrlich çeindert.» 
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Qudnt au porliigais, le nombre de mots arabes y esl beaucoup moin- 
dre qu'en espagnol. Ils x)nt été recueillis et expliqués par Sousa, dans 
ses Vesligios da lingoa Arabica em Portugal, Lisboa, 1789 , ouvrage qui 
a été réimprimé en 1830 avec les additions de Moura. Ce livre, bien 
qu'il ne soit pas exempt de fautes graves, est beaucoup supérieur au 
catalogue de Marina, Il contient moins de mots d'origine romane » 
moins de mots latins en caractères arabes; qui plus est, il y a quelque 
idée de système. Il explique aussi les noms géographiques qui sont 
d'origine arabe; mais comme il n'entrait pas dans le plan de mon ou- 
vrage de m'occuper des noms propres, je les ai omis. J'en ai fait de 
même de qtielques termes de médecine, que Sousa a tirés d'une tra- 
duction portugaise d'Avicenne^ Ces mots ne se trouvant nulle part 
ailleurs et ayant été forgés par le traducteur, on ne peut les considé- 
rer comme appartenant au domaine de la langue portugaise. C'est pour 
cette raison que je n'ai pas jugé nécessaire de les admettre. — 11 me 
reste à parler du livre de Santa Rosa^. Ce recueil précieux, inGni- 
ment supérieur à tous les autres lexiques de ce genre , ne contient que 
fort peu d'étymologies et son auteur ne s'était pas occupé de l'étude 
de l'arabe; mais on y trouve une foule de mots anciens avec les varian- 
tes, et à l'aide des passages tirés des chartes et des chroniques que le 
savant auteur cite en abondance, on peut non-seulement établir la si- 
gniflcation de ces mots, mais préciser en outre les lieux et les temps où 
ils étaient en usage. On a donc toutes les données nécessaires pour en 
explorer l'histoire. Je n'ai pas besoin de dire combien tout cela est 
essentiel pour Tétymologie, combien il est indispensable de connaître 
toutes les variantes orthographiques, quand il s'agit d'une langue aussi 
irrégulière à cet égard que le vieux portugais. Ce livre m'a été, par 
conséquent, d'une grande utilité. 

l) Jvicena, ou Ebnsina, iradusido do Araho em Portugues, por Xalom do OUreira, 
llclireo dos que sohirao de Portugal, impressp em Amsterdao no inno de 1652. [*M. E. 
a aussi omis, avec raison je croisy plusieurs autres mots qui n'ont jamais eu droit de 
cité en portugais, et que Sousa et Moura ont trouvés dans le Dictionnaire latin-portugais 
de Bento Percira, dans la Pharmacopèa TubalensOf dans les Toyageurs, etc.]. 

2} Elncidario das palavras , termos , e frases , que em Portugal antiguamente se usârîTo , 
e que hoje regularmente se ignorao, por f r. Joaquim de Santa Rosa de Viterbo. Lisboa, 
1798. 
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« 

li va sans dire que les ouvrages des romanistes, quelque soil d'ailleurs 
leur mérite» ne donnent que des renseignements très-inexacts et quel- 
qiefois faux sur la partie arabe. Aussi i'éminent étymok^isle des lan- 
gues romanes, M. Die2, n'a-t-il donné une place dans son dicUonnaire 
qu'à un petit nombre de mots espagnols et portugais dont il faut cher- 
cher l'origine dans cette langue. D n'y a pas de reproche à lui faire, 
si ce sont là les articles dans lesquels il a le moins réussi. Il s'ap- 
puyait uniquement sur l'autorité de nos lexiques arabes, et ceux-ci sont 
tout-à-fait insuffisants pour des recherches étymologiques. Quelquefois 
il est impossible d'y retrouver la signification primitive des mots , et ils 
ne donnent aucun indice stir l'époque où ces mots étaient en usage, 
ou sur le dialecte auquel ils appartenaient. Il est extrêmement dange- 
reux de s'en servir quand on n'a pas étudié les auteurs arabes. Qu'il 
me soit permis d'en donner ici un exemple éclatant I 

Dans ses Recherches étymologiques sur les langttes romanes ^ (p. 48) , 
H. Mahn dérive arrebol (couleur rouge que prennent les nues frappées 
des rayons solaires pendant les deux crépuscules), de l'arabe ar^rabâb 
qui signifie chez Freytag: «nubes alba, aut quae modo alba, modo nr« 
gra apparet, aut nubes pendons sub altéra nube sive sit alba, sive ni- 
gra.» Quand on compare le mot espagnol arec les autres de la même 
racine {arrebol, «rouge, fard rouge,» arrebolar, «farder, peindre de 
rouge comme sont les nuages»), on voit que c'est l'idée de rouge qui 
y prédomine. Ar-rabâb au contraire, qui est un mot du langage du 
désert et de l'ancienne poésie, signifie primitivement nuage. On le 
trouve en ce sens dans le Diwan de Tahmftn ^ , poète arabe du premier 
siècle de l'Hégire, et un vers, cité par son scoliaste, est conçu en ces 
termes: «Le rabâb au-dessous du nuage ressemble à une autruche sus- 
pendue par les pieds.» De même le grammairien Ibn-Doraid, dans son 
Traité sur les noms et les épithètes des nuages et des pluies ^^ explique 
ce terme par «un nuage qui semble être suspendu à un autre.» 11 



1) Ei^mologisoke Untmrsuchungen au/ dêm Gehiêtê der H&manischên SpracheM, Berlin, 
1854 — 1858. [^Cet ouTrogo a été continué; k dernière lÎTraison qne j'en possède et 
qui va jusqu'à la page 160, a été publiée en 1864]. 

2) Jpud Wright, Opuscula Arabica y p. 76. 

s) Ihid,, p. 21. Cf. le Diwan des HodzaiUtes, p. 218 éd. KSbsegarlen. 
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est clair qu'il n'implique pas la moindre idée de couleur et que sa si- 
gnification n'a rien de commun avec celle de arrebol >. En outre il ap- 
partenait exclusivement au langage poétique des Bédouins; chez les 
Mauresques rabâb ne signifiait rien autre chose que violon (en esp. rabel). 

n. 

C'est par la bouche du peuple et non par les écrits des savants que 
les mots arabes ont passé dans l'espagnol. Aussi n'appartiennent-ils pas 
à la langue civilisée, mais au dialecte vulgaire. Pour pouvoir en don- 
ner l'explication étymologique, il faut donc avant tout étudier la pro^ 
nonciation. A cet égard le Vocabulisla^ de Pedro de Alcala est de la 
dernière importance. Ecrivant dans le but de faciliter aux religieux 
la conversion des Mauresques, cet auteur a rendu les mots arabes exac- 
tement comme le peuple les prononçait, sans se soucier beaucoup de 
l'orthographe. Comme il est notre seul guide pour le dialecte de l'Es- 
pagne, j'ai tâché de le compléter par les renseignements que j'ai pu 
recueillir sur le langage du Maroc, qui est à peu près le même que 
celui dont se servaient les Mauresques. A cet effet j'ai surtout mis à 
profit la grammaire de Dombay ^ En communiquant le résultat de ces 
études, je ferai aussi connaître les changements que le génie de la lan- 
gue espagnole a fait subir aux lettres arabes. On aura plus d'une fois 
Toccasion de remarquer des analogies frappantes avec les lois qui ont 
réglé la transformation des mots latins en mots espagnols. 

I. Consonnes. 
Afin de ne pas séparer les éléments affiliés, je rangerai les consonnes 



1) Quant à l'étymologie de arrehol, je crois que Cobarruvias a raison en le dérÎTant 
du latin ruhor. Dans la première syllabe il ne faut chercher ni l'article arabe, ni la pré- 
position latine ad: c'est tout simplement un a prosthétique après lequel on a redoublé la 
consonne. Ceci est très-usité dans la langue basque; mais en espagnol il y en a aussi 
quelques traces, et l*eiistence de la forme ùrruga, à côté de ruga^ m*en semble être un 
exemple incontestable. 

2) VocabuHsta aravigo en letra casiellana, Granada , 1505. 

8) Grammatica linguae KaurO'arabtcae juxta vernacuU idiomatis usum> Vindobonae 1800. 
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d*aprës les organes qui servent à les produire, et non d'après l'ordre 
alphabétique. Je les considérerai sous trois rapports: au commencement ^ 
dans l'intérieur f ei à la fin des mots. 

Le ! (a/t/), qui n'est qu'un signe de douce aspiration, n'est pas rendu 
dans l'écriture espagnole. Il en est 'de même du c Çain), lequel re* 
présente un son guttural qui est la propriété exclusive des langues sémiti- 
ques. Ce n'est que par exception que cette lettre, dans l'intérieur des 
mots, est quelquefois exprimée par h: alhanzaro^ alhidada, [*alahilca, 
alhagara^ et ce A se change en f: alfagara], 

* Le c devient quelquefois g : algarabia , algarrada , algazafan , almar- 
taga , alnagora (sous anobia) , acimboga. Les Magribins substituent assez 
souvent le gain au 'atit; voyez la nouvelle édition d'Edrisi, Introduc- 
tion, p. XXII. 



Le ^ {khâ) initial manque. 

'^H. E. semble donc avoir pensé qu'aucun mot arabse commençant 
par le a n'a passé dans l'espagnol. Cependant il a noté lui-même dans 
le Glossaire haUfa et caUfa^ et ces exemples ne sont pas les seuls. Il 
faut donc dire que le ^ initial devient 1^ h: halifa^ hacino (voyez ma 
note sur cet article), haloch, haloque; 2^. ce h est supprimé: aloque; 
3^. ou devient f: fatèxa; 4^. le ^ devient e: califa; 5^ ce c devient 
ch comme dans les langues romanes (chanciller, chantre, chapitel, 
chien, chose, etc.): cherva (voyez mes remarques sur cet article), cAo- 
za; %^. le ^ devient g: gafete, galanga, ganinfa, garroba. 

Médiat il se change en f: alforjas, alkhord/f — alfayate,alkhaiyât — 
alfombra, alkhomra, — al fange, alkhandj'ar. Ce f permute dans l'or- 
thographe avec le A : almohada , alhucema , alhacena , alhelù On trouve 
aussi des formes comme alacena, aleli, dans lesquelles le A est syncopé. 

Le khâ se change en c {qu) dans: alcana, alcarchofa, xeque (de 
cheikh). Dans ce dernier mot le AA, qui est terminal en arabe, a été 
augmenté d'un e. 
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"^Le khà médial devient g: algarroba, albudega (= albudeca), algiia- 
rismot algafacan, et dans la basse latinité ch: alchaz (prononcez: alkhaz). 



Le . (hâ) initial et niédial est rendu par f ou h: hafiz , hacino , 
hasta (fasta), horro, alhamel, almohalla {almofalla) ^ alholba. En por- 
tugais le f est plus usité: fasta, alforvas, alforrecas. — Le A est quel- 
quefois retranché: de l'arabe habb ar-ras on a formé abarraz aussi bien 
que habarraz et fàbarraz; [* afiee (= hafiz) , aciche^ alboaire]. 

^ Placé entre deux voyelles, le hâ devient parfois y: alarraya; com- 
parez jUfli (Jâidya) pour i^As {fâkiha) chez Dombay (p. 10). 

Je ne connais que deux exemples d'un hâ final: dans les mots cata- 
lans almatrach et mestech. Ce ch se prononce comme c ; voyez Ros , 
Dicc. Val. Cast., p. 6 de l'Introduction. En castillan on a ajouté un e 
ou un o: almatraque^ mislico. ['^Ajoutez l'esp. almandarahe et alman- 
daraqué]. 



Cette lettre, qui ne diffère de la précédente que par son aspiration 
plus douce, éprouve les mêmes changements: alholi {alfoU), alfadia. 
Seulement elle se syncope plus facilement. A la fin des mots elle est 
toujours retranchée: alfaqui{h) et tous les mots qui ont la terminaison 
féminine a(h). 

"^Elle devient quelquefois g et même gu: algario, algorin, alguarin. 



Le ^ (gain) tant initial que médial est rendu par g (ga, go, gu,gue, 
gui): galima, gacela, garrama, guilla, gorab, algaphiie, regudfa , algor- 
fa; [*gua: guadamacif b. lat. guarapus]. — Elle semble être retran- 
chée dans almofar (de almigfar). Cependant , à ma connaissance, c'est 
là le seul exemple de syncope du gain : c'est ce qui me rend cette éty- 
mologie fort suspecte. 

'*' C'est à tort que M. E. a douté de cette étymologie. Le gain est 
aussi retranché dans alàra , arel , adur {H) , moeda. Il est devenu h 
dans moheday v dans alvarral. 
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Le yj ia^àf) initial est constant: carmesi^ quilate. Je n'y connais 
pas une seule exception, et je crois que H. Diez s'appuie avec raison 
sur cette circonstance pour révoquer en doute la dérivation selon la* 
queDe gahela viendrait de Tarabe cabâla. 

'* 3e ne partage pas cette opinion; voyez mes remarques sur l'article 
ALGABALA. Âutrcs cxcmples: gabilla (val. gabèlla) de kJLaS, gambux, et 
pour le k6: gumia. Chez P. de Alcala le <^ initial est g dans al guezîr 
{ffP^\ ; sous los mas) ; au Maroc le ,j se prononce constamment g (Bom- 
bay, p. 5). 

Dans l'intérieur des mots le ^ reste: alcahuete, alcadus, alquermez, 
alqtdtran; ou il se change en g: alfondiga, alhelga, albondiga, azogue. 

Final il devient en catalan ch: almajanech (en castillan almajaneque), 

'^11 se change en /, de même que le t devient c: adutaque. 



*Le k6 (câf) se prononçait parmi les Arabes d'Espagne presque de 
la même manière que le quâf; un témoignage formel s'en trouve chez 
Haccari, I, 828, 1. 3 a f. Aussi le nom propre Culanda s'écrit-il 
ikXJLXd et BJUucT (voyez Maccari, II, 759, 1. 17). P. de Alcala ne fait 
aucune distinction entre ces deux lettres. Au Maroc elles se confondent 
aussi; on y écrit u5UL^ pour \JLU, ^t^S pour ^, ^y^à pour yj^^^t 

dî^ pour ^£> (Dombay, p. 10), et dans un Formulaire de contrais 
(man. 172), écrit dans ce pays, je trouve (p. 4): sy^^ i^M^I ^j^^ 
\ijiis> (au lieu de ^y^). Par conséquent: 
Le câf est rendu en espagnol exactement de la même manière que le 

quâf. 

Initial: cafila, cubeba. 

Hédial: alcandara, alquequenge, alquile, alquicer , mesquino y adargama , 
almartaga. 

* Il se change en ch (comparez ce que j'ai dit sur le khd) : chirivia 
(à côté de alquirivia), charabe (= carabe), ou en /, de même que le 
t devient c: taba. 
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Avant de rendre compte des changements de cette lettre, il est né- 
cessaire de faire une remarque sur la manière dont se prononçaient 
autrefois en espagnol les consonnes x (j) et g {ge^ gi). 

1. Dans la transcription des noms propres que les Espagnols ont 
empruntés aux Arabes , ils se sont constamment servis du x ou du / 
pour rendre les consonnes arabes chin et djim: 

8^L5\;^t ^ ^1^ {Wdd al'hidfâra) Guadalaxara 

(JS>T ù\^ {Wàd ich) Gttadix 

jL^ {Lôoha) Loxa 

\Jl*^Jft [Cherèch) Xwes 

îl^VaamI {.EtHdja) Edja, etc. 

2. P. de Alcala , ayant à exprimer dans récriture espagnole les sons 
arabes en question, se sert également de x, j , g et quelquefois de ch. 

Pour rendre l'arabe to'j^» djarha pi. djirâh il écxii jarka^ giràk 

» » » \j*y^f^ medjlis pl« medfélts » » tnêsUç, megoliç 

» » » ^Lj itdj » » tick 

» » » ^yo mardj pi. morâdj » » mar^tf» moroc^ 

» » » OJ^ <if ^'^ pl* djolcud . » » j>^» julud. 

De ces exemples, qu'il serait facile de multiplier, il résulte ^qu'encore, 
au commencement du XVI* siècle (le livre de P. de Alcala a été im- 
primé en 1K05), le x et le/ (g) avaient un son correspondant à celui 
du chin et du djim des Arabes. Je ne suis pas à même de préciser 
l'époque à laquelle cette prononciation , qui s'est perpétuée jusqu'à nos 
jours dans les Asturies^, a été remplacée par la prononciation guttu- 



1) *M. E. avait écrit ici^U et fVddif mais U faut suivre dans cette circonstance la 
prononciation vulgaire qui ëtait OL (voyez p. e. Maccart, II, 148, 1. 16) (aujourd'hui 
on écrit Oued en Algérie). 

2) Voyez la note de H. Halo de Holinây Rodrigo el Campeador, p. un du JHscurso 
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raie. Par conséquent je ne pais que recommander aux romanistes l'exa- 
men de ce changement assez remarquable. 

Maintenant il est clair comment le djim au commencement des mots 
est devenu j ou g : jabali, jorfe^ jaez^julepe , geliz, gengible, Gibraltar. 

Dans l'intérieur des mots il est rendu de même par/, g: aljama, 
almqjabana, algebra, algibe. 

"Le djim initial est rendu par ck dans charel, chibo , choca , chumeas. 

^Au milieu des mots le djim avec la voyelle a devient quelquefois 
ga: galanga (de khalandjân), almagama, mogangas; b. lat. alagara et 
tagara. 

'^ <11 arrive souvent ,» dit M. Renou (à la fin de l'ouvrage de M. Ca- 
rette. Géographie de r Algérie, p. 291), «que les Arabes prononcent 
un djim pour un J2r, et réciproquement.» Ainsi les Egyptiens disent 

o*jr^ pour y^yy^-jj (Humbert, p. 196), et au Maroc ^^X5^:> s'écrit et 
se prononce silslân (Ilœst, Nachrichten von Marokos, p. 275; comparez 
aussi o^l^j dans ma note sur aljonjoli et Fleischer, de Glossis Babicht. , 
p. 49). En esp. , et surtout en port. , le djim est aussi rendu quelque* 
fois par le z (ç): a. pg. zarra {:=i jarra) , /pg. zorro {=jwro), pg. 
zirgeUm (= gergelim) , zafio, zalona. 

Le (jit* {chîn) initial est rendu par x: xabega, xaqueca, xaquima^ xe- 
guCy etc. Dans l'orthographe moderne ce x est remplacé par le/. Les 
mots sorbete et sirop ne font pas exception à la règle que je viens d'in- 
diquer. Les Esp. les avaient déjà reçus des Arabes sous les formes 
xarabe et xarope, tandis que sorbete et sirop sont probablement entrés 
dans l'espagnol par l'intermédiaire du français ou de l'italien. 

"^Le chîn initial est aussi rendu quelquefois par g: git (pg.), giny 
(cat.). 

Médial le chin est de même rendu par x: almarraxa , axuar ^ axarafe , 
axedrea^ ou par ch: achaque, alcarchofa. 

Final: almofrex, almoradux. 



preliminar; ["* comparez aussi les remarques de M. Huiler dans le Bulletin des séances de 
l'Académie de Munich, année 1860, p. 247]. 

3 
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"^Le chin se change souvent en c {ce, ci), en s {sa^ so ^ su), ou en 
z. Les Mauresques écrivaient 5aAtl = J^U;^ , sam z= ^U, sarxisz^^y 

suhata = ^^04^ {Mem. hisL esp., Y, 447). En portugais un chérif 
s'appelle serife = xerife , et dans cette langue le persan ^^yCâJ (soldat) 
est devenu lascarim. Ce changement est très-fréquent pour le dernier 
chin des noms propres: \J^J!^, Xerez, \J^,i^f Moxiz, (jâJLsJt vW^ 
Bebalhanes (voyez mes Recherches, II, p. lxxiu et suiv.). De même 
dans les mots: atmosarife et almozarife (= tUmoxarife), marcasita 
(^ mareaxiia), adcatCf adehe, alesor (voyez sous alaxob), albuce, al- 
freses, asesino, bisnaga, borcegui, secacuL 

Le «tu tant initial que médial devient jar , qui se permute dans l'ortho- 
graphe avec c (ça, ço, çu, ce, d): zafari, zaquizami. zoca, azuda^ 
(açuda), azote {açote), azacan (açacan), acelga, ad tara, zaga. 

* Le sin initial devient quelquefois x (de même que le çâd) : xafarron 
= zaharron, xelma. Comparez xabon de sapo, ximio de simius, etc. 

A la fin des mots il se change toujours en s : alarguez , abarraz , al- 
caduz, alcartaz, aljaraz. 

Le {jo (çâd) est rendu par z {c, ç). 

Initial: zafariche, zavalmedina , zabaceqma, cifra, cendal. ['^Quelque- 
fois (comme le sin) x ou ch: chafariz = zafariche, xenabe]. 
Médial: acdpha, azalato, alcarza. 
Final: alcahaz, al/koz, algez. 



Le j {zâ) est rendu de même par z (c). 

Initial: zarzahan, zarca, zagal, zamboa. 

Médial: aceiiuna, acerola, aceche, acemila, alcuza, azogue, rezma. 

Final: arroz, agenuz, cafiz, alquermez. 

Le z permute quelquefois avec le djîm. Ainsi zorâfa est devenu ^t- 
rafa, zendjebil, gengible (avec Tarticle agengible). De même on a fait 
de djedwâr, cedoaria; ["mais les Arabes eux-mêmes écrivent ce mot 
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soit avec le djîm^ soit avec le za\. Dans l'ancien portugais on trouve 
zarra = jarra, 

* Comparez mes remarques sur le djîm. Le zâ se change en g de- 
vant e et i: algerife, algeroz et algiroz , ginete, en j devant a» 9 et u; 
aljarfa, aljaroz. 

Le {dhâd) [* qui , chez P. de Alcala , est toujours d] est rendu en 
esp. par d» 

Initial: daifa. 

Hédial: alidada, aldea, algaida^ aldaba, alcalde; l^i dans atafera, 
faiel]. 

* Le dhàd final devient aussi t {arriates) , s {aie fris) , ou z (hamez). 



Le J? {ta) initial est rendu par t: terides^ laza^ iarima. 

Hédial de même: afaifart alicates^ atalaya» aiabal, atahana^ aleartaz; 
ou il se change en d: badana, badeka, adobe, axedrea; ou en z: maz- 
fitorra. 

^Le ^ {dhâ) initial devient t: toldo. 

Médial il devient d: nadir, alhandal, anadel ["^ comme chez Aie. sous 
canio, gruesso, engrandecer; au Maroc c'est un d dur; Dombay, p. 3; 
ou i: albaiara]; ou z: ahazmes. 

Final il se change en z: hafiz. 



Le ô {dzâ[) devient d: adive, àlmuedano; [ou I: atequiperas; ou ss: 
assaria]. 



Le o (ta) reste toujours I. ['^Se permute avec le e: carcax]. 
Initial: iagamina, taibique^ tarbea, tarifa, taratya. 
Médial: atalvina, atanor, atramuz, atanqma. 
Final il devient d dans ataud. 
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Au commencement et dans l'intérieur des mots le c> (dâl) reste d: 
daniquef darsenal, dinero, adarme, adarmaga, [* Devient I dans atoire]. 

A la fin des mots il est rendu par et, de on te: almud, alcaide, ace- 
mite, alcahuete. 



Le \^ (Ihâ) se change en t: tagarino^ tomin. 

Il est devenu z dans le nom zegri qui, ainsi que tagarino, dérive 
de Tarabe thagrî. ['^ Aussi dans zirbo]. 

Médial: mitical, atafarra. [* c {ç), z dans: açwda^ atadr^ azumbre; 
chez Aie. alguezir z=z ^aa^I sous los mas]. 



Le V (^^) initial reste b: bacari, badana, baladin [* on devient p; 
trois exemples sous le P; pg. pateca]. 

Médial: albanega^ albayalde. Par l'adoucissement du 6 en v ces mots 
s'écrivent aussi alvanega, alvayalde, valadi, etc. 

*Ce v se change en /; alfor/iao (= fervion), algerife (= pg. a/jc- 
rive), aljarfa, anafega. 

Dans l'intérieur des mots le 6 se change quelquefois en p: rapila, 
julepe, arrope. 

A la fin des mots le b se change en n ; almotacen {almohtesib) , 
atacran {alacrab). 

Les lettres 6 et m se permutent. P. de Acala traduit violeta par me^ 
nefsedj au lieu de benefsedj. Suivant Dombay on dit au Maroc lacm au 
lieu de lacb; \* en Algérie le septième mois de l'année musulmane s'ap- 
pelle Rdjem au lieu de Redjeb ; Martin , Dialogues , p. 204] . De même 
en portugais et dans l'anc. espagnol at^bondoca est devenu almondega. 
Comparez encore les mots espagnols bandibula du latin mandibula , man- 
durria = bandtirria (Sanchez), etc. 

'^ Grâce à cette règle il est possible de donner l'étymologie des mots : 
almear, baravo, jabalon, etc. 
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Le wi {fâ) est conslamment rendu par f. Ce f se permute dans l'or- 
thographe espagnole avec h. 

Initial: farda, foluz, fulano. 

Hédial: alfodgo (alhodgo), alfondiga (alhandiga), alfaqueque, cafiz 
(cahlz). ["^Devient p: alpicoz]. 



Le 3 (ti;) initial est rendu par gu: ["^ guaitafiones , gitahate, guedré]. 

Médiat il est également rendu par gu: algtMcil; ou hue: alcahuele. 
En portugais par v: alvacil; [^ en esp.: adarve, alhavara. Par b: alba* 
cea, albexi]. 

A la fin des mots il devient u: alfaxu. 

"^Les syllabes wa et wou sont rendues par o ou u, comme elles se 
prononcent quelquefois dans la langue vulgaire: aloquin^ aluqueie. 



Le ^ (mlm) tant initial que médiat reste m; médina, mezquino, mo' 
zarabe , marlota , almohada , almohaza , almud. 

A ta fin des mots il se change souvent en n: almocaden, alcotan, 
['^ parce que les Esp. prononcent le m final comme n]. 

o 

Le Q {noun) au commencement des mots reste: naguela,tiadir,naranja. 

Médiat il reste n; anadel , anoria, anzarotes: ou devient h (pg. nh): 
anazea, anafil, anil, albahi; ou /: galima, falifa. 

A la fin des mots il est rendu par n; alezan, arraihan, rehen; ou 
par l: iorongil (torondjân). 

^Dans le dialecte algérien le n et le / se substituent souvent l'un à 
l'autre; M. Cherbonneau en donne des exemples dans le Joum. asiai. 
de 1861, II y 361; cf. ^i^J^W chez Dombay, p. 59. 

"^ Le « se change en m dans almojaire; comparez ce que je dirai à 
t'art. HABoif. 

"* Le n final est devenu r dans mudejar. 

La langue portugaise a horreur du n et évite Tusage de cette lettre 
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de plus d'une manière. Cf. M. Diez, Gramm., 1, 236 de la première 
édition. 

I. Au commencement des mots il est changé en /; laranja au lieu 

de naranja. 
II. Dans rintérieur des mots il se syncope. Ainsi almoneda devient 
almoeda^ de même que persona est devenu pessoa, sonare^ soar, 
seminare, semear , etc. 
III. A la fin des mots le n se change en un son nasal exprimé 
1^. par m: refera ^ armazemy foam (esp. reken, almazen^ fulano). 

Comparez bem de hene^ fim de finis, sem de sine, etc. 
2®, Par un " au-dessus de la voyelle. Açafrao, alacrao, alquitrao 
au lieu de azafran, alacran, alquitran. Comparez les mots latins 
canis {cao) , panis {pao) , maniÂS (mao) , etc. 



Le J initial est constant: limon. 

Dans l'intérieur et à la fin des mots il se change en r; acetre (o^- 
siU)f (Ucaeel ou alcacer, al filer ou alfilel, arcaduz {alcadaus), albarbolas 
(albuelvolas) , alforvas {alholba). 

"^Le changement du / en r était en usage chez les Arabes. Dans 



le Mosta*1n1 on trouve: ^Uy» iJ sijSj jC^Uit^ ^ua?, et ailleurs: jP ^^^^ 

jti^li K^Ult Myu ^^ôii\ Ju^.^t (la dernière forme chez Alcala sous 

grama yerva). Silsila est chez Alcala (sous collar) cêrcele; de même 
chez MarmoU Descripàon de Affrica, II, fol. 90 6: •Bib drcila, puerta 
de la cadena. » 

" Le // devient n : abahon , albahal , albahar ; ou j : abojon ; ou rr : 
axurracha. 

En portugais le / entre deux voyelles se syncope: adail (oMalll), 
maquia (maquila), foam (fulano) , meihcaes. 

Au commencement des mots le r est constant: ribete, rehen, rabel^ 

m 

rafeZf rapila. 

Médial et final il se change en /; ["^esp. chifla = pg. chifra, esp. 
xaloque = pg. xaroco; ital. sciroppo, mais aussi sciloppo] , alquile , al^ 
holiy ahafil, algtMzil, anadel. 
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Observations générales sur les consonnes. 

1°. Les lettres / et r sont souvent intercalées dans Tintérieur ou 
ajootëes à la fin des mots: a{l)miranie, pg. alcat{r)uz , alquinaÇl) , alqui" 
ce{r) ou alquice([)t a/d(r)at;a, [* alha{[)me, alhe{l)me, al%ce{r)se (=: a/î- 
eecé), alfe{r)ce, alfo{r)za, alquiva{l)]. 

Dans d'autres cas elles se syncopent au contraire: a(Q;onjo/Î9 ['^a(/)&a- 
lorio, a{t)guaxaque]. C'est ce qui arrive surtout à la fin des mots po- 
lysyllabes: al fange {al-khandjar) , alfarma {al^harmal). 

1\ Les combinaisons mr et ml intercalent un b euphonique: alfom- 
bra, Alhambra, zambra, rambla. 

"^ C'est ce qui avait déjà lieu en arabe; Âlcala écrit bien quelquefois 

{jj^, mais sous hoseo il a ^yé^\ de même ^jJL«t pour ^jX^S sous 
lisa casa, ^JL1« pour ^Ca sous lleno, kLI:> pour îdu> sous mercar 

en unOy gJLot pour gJLot sous mejor, 

y. La combinaison st est adoucie en j? (c» ç): mo%arc^e ou moça^ 
rabe de mostaWàby Ecija de Estidja^ almadga de almastaca, alfocigo de 
al'fostoCf azaguan de ostowân. 

4^. Devant le cj» (efAoci) on intercale un / euphonique: alcalde de 
al-câdhi, albayaUe de aUbayâdh, aldea de .ad-dkei^a , aldava (pg. a/cfra- 
va) de ad^habba, arrabal (au lieu de arrabaldef) de ar-rabadh [*ar- 
rabalde est en effet la forme port.]. Ce / ne s'intercale pas quand le 
(jr est précédé de ai ou de r; alfaide de alfaidh,l* albaida]y alarde de 
d/'ardA. 

"^Toutefois le / est intercalé dans le nom fVOfreAlbelda^zAl'baidhd 
(la blanche; charte dans V£sp. sagr,, XXXIII, 467: «qui locus voca- 
tur illorum incredulorum Caldea lingua Albelda, nosque latino sermone 
nuncupamus Alba»). Au reste ce / sert à exprimer le son emphatique 
du {je. On l'intercalait aussi parfois devant le o; aldargama (= adar^ 
gama), aldebaran, aldiza, et devant le J?: altabaque, balde (P). 

tP. Devant le x dans l'intérieur des mots on intercale souvent un n. 
Ceci est plus fréquent en portugais qu'en espagnol. De l'arabe ach-cheb 
on a fait aussi bien enxebe que axebe. De même aeh^charbîya est de- 
venu en portugais enxaravia, ach'ChaqUica — enxaqueca, ach'Chabaca — 
enxavegos, ach^chac — enxeco. 
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Comparez ensayo de exagium, ensiemplo de exemplum^ enxambre de 
examen y etc. Cf. M. Diez, Gramm,, l, 268. 

Le latin exilus est devenu en portugais exido, enxido et eyxido {voir 
S*. Rose). A ces formes en ey on peut comparer eyxeco (enxeco) et les 
mots valenciens eixortins de ach^chorta [* lisez ach-chortî] , eixovar (esp. 
axuar) , aixorca (esp. axorca). 

Le n est de même intercalé dans alca{n)forf ara{n)celf [*mo{n)zonf 
mo{n)çao]. 

'^ 6^. La dernière consonne , qu'on entendait mal t est changée arbi- 
trairement. Le nom propre qui, dans une charte de 1159 {Esp. sagr., 
XLlXy 378) 9 est encore écrit correctement Calaiajub^ est devenu Cato- 
tayud. De al-fénid les Port, ont fait alfenim, les Esp. alfehique. An- 
neehid est devenu en esp. anexir^ en port, anexim. De aWacrah on a 
fait alacran et alacral; de ad^dalll, adalid; de az-zarôb, algeroz; de 
khailéfy fatèxa, etc. 

7°. 11 y a quelquefois transposition des consonnes. Dombay (p. 7 a) 
nous informe qu'on dit: 

oudjâb au lieu de djeuwâb (v!>^) 
neul » » » leun (q>)) 
rendjes » » » nerdjes {j^'^/j 
djedâd » » » dedjâdj {^=>^)9 etc. 

'^«Les Algériens ont interverti , dans bon nombre de mots» l'ordre 
des lettres radicales» (d'Escayrac de Lauture, Le Désert et le Soudan, 
p. 263). eH^L^w; en vulgaire on prononce seddâdja; les lettrés eux- 
mêmes commettent la faute » (Cherbonneau , Voy. d^Ibn-Batouta en Afri- 
que, p. 54). Dans les man. cette transposition est fréquente. Chez 
Edrisi (Clim. III, Sect. 5) il est question de bains chauds où se rendent 
^^y^^}jLj\^ e^vAfinJl JJU LibUt J^! ; c'est ^jJotfiJl qu'il faut lire. Par 
contre, deux man. d'Ibn-Batouta (IV, 342, 1. 4) portent Jmj au lieu 
de jJbu. Dans le Cartâs (p. 145, 1. 5 a f.) on trouve fJua^ pour 
sjL^^^àOA, leçon qu'on ne rencontre que dans un seul man. Ailleurs 
(p. 98 de la traduction, n. 10) «.^.Jû: pour v^«t. Dans uu autre endroit 
(p. 105, 1. 9 a f.) *Ju^l pour ifSl^\ (cf. p. 127, I. 13 a f.). Dans le 



passage d'Edrisi, p. 121, 1. 11: v^^w^J^^ i^;Ufi ^ v^*-^! ^^^^ ^^ 
L^^l^£ s::a^jS>\^ I^^I^I» le mot^Lâ^, qui se trouve dans trois man. (le 
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qualrième a ^Uc) et qui nous a fort embarrassés » M. de Goeje et mot 
(cf. le Glossaire, p. 543), est sans doule une faute de Fauteur pour 
.Ui^« comme le montre ce passage d'Ibn-Khaldoun , Hist. des Berbères, 

II, 147, 1. 11: jJa^U [^Sli^ L^^L«Ji ^^yJAj «/Uc ^^ ^^\hUl\ ^L-^ 
vi:>uaJ^ oUûCi^S.. Une faute de la même nature chez Edrisi, c'est qu'il 
a écrit ^l^t au lieu de ^lj.^1 (voyez le Glossaire sur cet auteur, 
p. 331). Chez Maccari (II, 799, 1. 9) tous les man., à l'exception 
d'un seul , et l'édition de Boulac ont ^U^l pour ^[^1. Chez P. de Alcala 

le verbe vkô (se flétrir) est constamment JJu {enmarchiiarse , etc.). 

Quelques-unes de ces transpositions, p. e. sjtjfi (esp. algarrada) pour 

ih>Uj, se trouvent même dans la langue classique. 
On peut observer la même chose dans les mots espagnols: 

adelfa pour adefla 
adargama • adarmaga 



albahaca 




alhabaca 


aliacran 




aliarcan 


arrelde 




arredle 


* albohe%a 




alhobeza 


* albohol 




alhobol 


* arrafiz 


» 


arrazif 


* azulaque 


» 


aluzaque 


* guedre 


» 


guerde 


* hamarillo 


» 


haramillo 


* hamez 


n 


mahez. 


IL 


i 


Voyelles. 



Le fatha est chez P. de Alcala a ou a; de même en espagnol: bada^ 
na, alhandalf almedina, almenara, almexia. [*^ Rarement o: albomia, 
hoque; cf. Dombay, p. 7 6]. 

'^Le ma préfixe qui sert à former les noms de lieu devient mo ou 
mu : almohalla. Voyez sur ce changement , qui est très-ancien chez les 
Arabes d'Espagne, mes remarques à l'art, almuzara. 

Le a long est presque toujours, chez P. de Alcala, t, et quelquefois 
f . Il écrit : 
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Mb 


au 


lieu de 


bâb 


lictn 


» 






licân 


hilU 


» 






bilâd 


quigutd 


» 






cauwâd 


xehhîha 


» 






chebbâba 


hagim 


» 






haddjâm 



ricela pi. raceil » » » riçâla pi. raçâil 
%eyel » » » zaiyâU 

Dans d'autres cas le a conserve sa prononciation primitive: dâr^ 
khaiyâl, etc. Jusqu'ici je n'ai pas encore réussi à ramener à des rè- 
gles flxes les cas dans lesquels il faut suivre l'une ou l'autre pronon- 
ciation. 

''M. Millier (dans le Bulletin des séances de TÂcad. de Munich, 1860, 
p. 248, 249) avoue aussi qu'il n'a pas trouvé ces règles; il pense bien 
que les lettres emphatiques sont peu favorables à ce qu'on appelle 
Vimâla, mais en ajoutant que même cette loi négative souffre des excep- 
tions. Au reste Ibn-al-Khatib a signalé cette particularité dans le dialecte 

des Grenadins; xiU^lit ^^^JLc uJliS'» ^^^''1 (man. de M. de Gayangos , fol. 

14 r^). Le changement du a en i se retrouve dans l'arabe corrompu de 
Malte, et môme, quoique rarement, dans le dialecte du Maroc; Jack- 
son {Account of Timbuctoo, p. 141) écrit makine z:i qH' L«; Dombay 

(p. 10/) donne w^ , UuJ â r>, pour v^î » vJLbi>- 

En espagnol le a long ["^ reste a: acitara^ etc., ou] devient e: alca- 
huete, almircz , alhacena, alhamel, axabcba; en portugais e ou ei: al- 
mofreixe, almoqueire; [^ o\x i: aciche^ adoquin, alfil^ aljabibe^ aljofifa, 
ad fie; ou o: xarope =: xarabe; comparez mes remarques sur faluca; 
alfeloa]. 

Le î bref est, chez P. de Alcala et dans l'espagnol, i ou e:alhelga, 
acelga [cf. Doinhay, p. 8rfJ. 

Il se change souvent en o (ou). Au Maroc on dit (Domb., p. 8 e): 

mouchmdch au lieu de michmâch 
mousni » » » misni 

noudjs DUO nidjs. 

P. de Alcaln écrit muçmar au lieu de micmar, — Ceci nous explique 
comment les Espagnols ont altéré: 
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almikhadda en almohada 
almihaca » almohaza 

*Lt mi préfixe qui sert à former les noms d'instrumenl ou de vase, 
devient presque toujours ma chez P. de Alcala et dans l'espagnol: a/- 
madana^ almalafa, almaradaf almarraxa, almarrega, almarlaga^ elc; 
aussi mo: almofrez^ almohaza ^ etc. 

Le i long est souvent rendu, chez P. de Alcala , par é. Il écrit: 

çaguer au lieu de çagir ^Juo 
çafeha » » » çafxha 

En espagnol il reste i; acemile^ adalid, alamin, alarife, etc. 

^Ou bien il devient é, ce qui est beaucoup plus fréquent. Le nom 
propre Abou-'r-Habi' est Aborrabé dans un traité de paix de 1Z09 {apud 
Gapmany, Memorias sobre la marina de Bareelona^ IV, 42). De même 
dans ataqueca, alcableat alcaeel, alcatea, axaqtieca, etc. 

* La terminaison t des adjectifs est rendue par e: alarbe ^ aloque , 
irake; en portugais par im: calaim. 

Le se change souvent en i ["^ce qui suppose la prononciation ou; 
dans la poésie arabe i et ou riment ensemble]: algibe [*:=^ aljube et 
aljup] , albondiga (al-bondoca) , alfocigo {al-fosioc) y alhondiga (al- fondue) 
['^(de même au Maroc, Dombay, p. 8 f); ou bien il est rendu par u: 
adtima, adufe^ alhucema]. 

Le ou est rendu par u: abenuz, aduar, alamud; ou par o: albacora, 
alhoguBp adobe^ ataxor; [* on par i: acicate (?= açucaie) , almiiale]. 

Pour Teuphonie on intercale des voyelles entre deux consonnes con- 
sécutives. — Suivant Dombay (p. 8>) on dit: semen (semn) ^ neker {nehr) , 
cha*ar (eha*r), P. de Alcala écrit: hajar (hadjr), cej'en (sidjn) ^j:f\^f 
cufal (cofl), maharuç (mahrouç)^ cuddeç {codç), nakhorot {nakhroi) ^ necel 
{neçl), tagirida {tagrida)y xahar {xahr)^ etc. [^De même en espagnol: 
alcohol, aljafanay etc.] 

Au contraire des voyelles brèves sont quelquefois syncopées ["^cf. 
Fleiftcher, de GIosm HabichL, p. 2B, dern. note]. Suivant Dombay 
(p. S h) on dit: 

dafr au lieu de tafar {jih) 
derca » » » deraca 
Cf. l'espagnol adarga. 
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III. Biphthangues. 



o« 



Le^ est renda par au: alauxia; ou par o :azoguey azote (pg.açouie). 

"^Âu Maroc cette diphlhongue devient très-souvent ou;^y pour^y, 
i3y> pour Li^ (Dombay, p. 86), etc.; de même en esp.: adula, açular. 

Le ^^^ est rendu par ai: daifa, azofaifa, aljofaina; ou par ei:acéiie, 
aceituna; ou par e: aldea, almea, aimez, xeque. 

É 

IV. Observations sur la forme des mots. 

"^ l^ Les substantifs qui se terminent par une consonne sont très- 
souvent augmentés d'un e final: xeque, almandarahe et almandaraque , 
almatraque, almajaneque, adutaque, alfaqueque, elche, zafereche , aceche , 
acebuche, azabache, adche, alarde, albayalde, alfaide, alfayate, azafa^ 
te, almarbate, adcate, acemite, alcahuete, alcaide, algaphite, julepe,ar' 
râpe, alarife, almoxarife, arrecife. Cette remarque s'applique aux let- 
tres ^, ç, yj, g-, Jù, ijo, Jo, o, i>, vij, V et o. 

V. Les substantifs sont quelquefois augmentés de la terminaison du 

féminin il a. Ainsi (Dombay, p. \\p) hadjr (^^^vs») est au Maroc 
hadjra, etc. De même en esp.: [*alhondiga, alhurreca, almanjarra, 
almartaga, argolla, azurracha; mais je crois que, dans la plupart des 
cas, cet a doit s'expliquer par le génie de la langue espagnole plutôt 
que par celui de la langue arabe]. 

* 3^. La terminaison hI ou oI {ât) est quelquefois rendue en esp. par 
a ou i: alcana, asequi, azaqui. 

^4^. Les mots perdent leur dernière syllabe, surtout quand ils sont 
longs: alcouce (= alcoceifa), almaciga, almaja, iegual. 

'^ 5^ Un très-grand nombre d'entre eux ont passé dans l'esp. sous la 
forme du pluriel: adcale, alcor, algeroz, alhaquin, aUzace, foluz, zara* 
guêlles, etc. 
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A. 

Aaça val. (lance). C'est le mot arabe La^ Çaçâ) qui signifie chez 
Freytag baculus et chez P. de Âlcala lança ^ asla. 

'^J'ai donné des exemples du mot *açd, avec le sens de lance, dans 
mes Recherches, II, Appendice, p. xii, n. 2 de la 2"^^ édit. 

Abalorio, pg. avelorios (coulerie, grains de verre), semble être une 
altération de Tarabe ^^^1 {al-ballôr) , du cristal. 

'^Abanico a. pg. Voyez albanega. 

Abarraz, albarraz, pg. paparaz (staphisaigre, herbe aux poux) de 
fj^yi ww> {habb avéras) qui signifie «delphinium staphisagria » (Ibn-al* 
Baitâr, I, 281 M cf. Bocthor sous staphisaigre ["et Berggren, p. 878 , 
slaphisagria]. On trouve aussi les formes habarraz et fabarra%, qui se 
rapprochent plus du mot arabe. 

'^Abblmosco (ambrette, petite fleur. Hibiscus Abelmoschus L.) de 
tid^MM^t wo {habb el'tnosc), littéralement graine de mu#c; nous disons 
ombrelle, mais la dénomination arabe est bonne aussi, car cette fleur 
sent Tambre et le musc, mêlés ensemble. En espagnol le mot n'est pas 
ancien; il semble que ce n'est autre chose que le moi français abeU 
moseh, ou mieux abelmosc. 

Abbnuz (ébénier). Les Espagnols, bien qu'ils eussent déjà ebano, du 
latin ebenus, ont emprunté encore abenuz aux Arabes, qui disent ^^t 
(abenous), mot qui dérive à son tour du grec l(3êvoç, 

"^Abitaqub (grosse poutre, «lo mismo que cuarton, ô la cuarta parte 
lie una viga; es voz Aràbiga» Acad.) de? * 

"" AcAPBLAR pg. Selon S*. Rosa, Moraes et Sousa, ce verbe signifiait : 
boucher avec des pierres et de la chaux, et ils client ce passage de Da- 
miao de Goes: «Mandou tapar as Bombardeiras antes que os Houros 



l) Je cite la triduction alleminde de M. Sontheimer. 



32 

viessem, coin pedra, e barro^ e acafelar, de maneira, que pareciatado 
parede igual.» Leur explication n'est pas tout-à-fait exacte , parce qu'ils 
ne connaissaient pas l'origine du mot. II est formé de cafr,/:iovLjS', 
car ce terme s'écrit de ces deux manières (voyez Ibn-al-Baitâr , II , 309 

et 38S); et /S, que Freytag n'a pas, se prononce ^^ car c'est ainsi 
que ce mot est écrit dans les deux man. du Mosta'tnl , celui de Naples 
et celui de Leyde, sous (^«>^t /S'i Cafr signifie bitume de Judée ^ 
asphalte^ et le verde acafelar veut dire par conséquent: boucher avec de 
Vasphalie. 

ÂGBBiBB (des raisins secs) de v^i^' (az^zebîb) qui désigne la même 
chose. 

'*' Comparez Ducange sous a%ebiL En portugais acipipe a reçu un au- 
tre sens, mais l'origine du mot est la même. 

ÂcBBDGHBy pg. azambujo (olivier sauvage), de l'arabe ic>^yi (a»- 
zanboudja) , comme nous l'apprend P. de Alcala. N'ayant jamais ren- 
contré ailleurs ce mot arabe qui manque dans les lexiques > j'en donne 
ici la transcription telle que je l'ai trouvée dans un glossaire latin-arabe 
(man. 231 Seal.) à l'article oleaster. 

'^Ce mot n'est pas arabe, mais berbère; le Dictionnaire berbère don- 
ne, sous olimer sauvage^ e.^w:>^jji. Toutefois les Arabes d'Espagne l'em- 
ployaient, comme le prouve ce passage du Màsta^înî à l'article q^a 

^ j {olivier sauvage) : I^aA^ Li^Xj^ J.*^^. ^)jJ^\ ^ vi^^Uj g^^' y^ 
i^^ ]jAfi^ s:>oj 9jjk iV^AJ, «c'est le zanboudj; il croit dans les bois et 
porte de petites olives dont on fait une espèce d'huile blanche et liqui- 
de. » Ibn-Labboun {Traité d'agriculture, man. de Grenade) écrit ce mot 
de la même manière et l'explique par^Aj^Ut ^^y^.^\• Chez Hélot c'est 

aussi ^yt^jf chez Humbert (p. 53) ^.^jj. H. de Colomb {Exploration 
des ksours et du Sahara de la province d'Oran^ p. 23), qui écrit teb^ 
boudj^ donne rhamnus lycioides comme le nom botanique. 

AcBCHB, aciche, acige (sorte de minéral), de ^\^\ (as-se^;), «vitrio- 
lum,» Ibn-al-6aitâr, I, S 12. 

* AcBDARAQUB (azédarac , arbre) de MiKS>jôù\j\ {âzéddirakht) ; voyez Ibn* 
al-Baitâr, I, 30, Ibn-al-'Auwâm , I, 334. Ce mot est persan d'origine. 
AcEiTB (de l'huile) de c>o^t {az'%eii). 
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AcBiTUNA (olive) de Ki^V^I {a%'%eiiouna). 

"^ÂCEiTuifi (espèce d*éloffc). Voyez sbtuni. 

AcsLGAy pg. aussi celga (bette, poirëe), de aJUL«J! (as-silca ou as- 
selca), nom d'unilé (voyez Alcala sous açelga) du collectif as-^ïc, beta 
milgaris, Ibn-al-Baitftr , II, 41. ['^Le mot arabe lui-même vient de crh 
xêXéç; Théophraste dit que la variété blanche de la Beta vulgaris s'ap- 
pelle sicilienne; voyez Mahn, Eiym. Unters., p. 9B^ 96]. 

AcBMiLA, pg. azemola, azimela, azemela, azemala (béte de somme) de 
jkLttjit (az'Zémila), qui a le même sens. 

* Dans le dialecte valencien , le plur. adzembles signifie selon Rôs : 
i**. compagnies 9 bandes ^ troupes^ V. bagage. Dans le premier sens c'est 
Tarabe jUUjJI (az-zomla), chez Freytag comitum iurba, iurba, agmen; 
dans le second c'est KU^jJt (az-zémila)^ mais dans un sens que Freytag 
n'a pas. Selon Burckhardt {Travels in Nubia, p. 267) ce mot signifie 
aussi: fuU, or great camel load, et Ibn-Batoula (11,128) l'emploie dans 
le sens de bagage. 

Quant au portugais azemel dans le sens de muletier («o almocreve 
que trata, e guia as azemolas» S*. Rosa), il est facile d'y reconnaître 

m 

le mot arabe i\ji^\ (az^zemmél) qui manque dans les lexiques: il n'y a 
que P. de Alcala qui le donne dans la signification de azemilero. 

'*' M. Defrémery observe que le mot zemmél se trouve chez Ibn-Batou- 
ta, II, 115, où il sert à expliquer le mot persan kherbende (vjiÂiy>), 
qui signifie muletier. On le rencontre aussi dans deux autres passages 
du même voyageur: HI, 352 et 353. 

S*. Rosa ajoute que azemel s'emploie encore dans le sens de «cam- 
po, ou arrayal, cidade volante, e cujos edificios sao tendas.» C'est 
l'arabe îJUjit {az'-zemela ou az-zamala) qui a aussi passé dans le fran- 
çais sous la forme de smala, mot assez connu par l'histoire d'Abd-el- 
Kader. 

AcEioTB (fleur de farine) de Ju«^t (as-semld) qui signifie fleur de 
farine de froment (Bocthor). 

AcBûA, ["^cenia, Yanguas, Andg. de Navarra, I, l\9\,pg. azena, 
azenia, acenia, asenha, assania (espèce de machine hydraulique), de 
l'arabe jûJUJI (aS'Saniya ou aS'Séniya) que P. de Alcala traduit par acefka. 

* En espagnol et en portugais la signification ordinaire de ce mot est 
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moulin à eau. En arabe il en a un grand nombre; on les trouvera in- 
diquées dans le Glossaire sur Edrisi, p. 320 et suiv. 

AcBPHA, aceipha, azeipha. A en croire Marina, ce mot signifie dans 
l'ancien castillan armée ^ ce qui est à peu près exact. C'est l'arabe AMLûJt 
(aç'çâifa ou aç-céifa), qui signifie proprement expédiiian pendant Vété, 
et de là V armée qui fait une telle expédition. Voyez Ibn-Adhâri, II, 
p. 57, 65, et Dozy, Recherches; I, p. 168, 174 de la seconde édition. «— 
En portugais on trouve aceifa [* et ceifa] , le temps de la récolte. C'est 
l'arabe yjuAoi] {aç-ceifa), «l'été.» De aceifa [^ lisez m/a] dérive le verbe 
ceifar (moissonner). 

"^ Pedro de Alcala traduit cosecha eimiese par faf/a,c'est*à-dire,XAA«d, 
et on trouve chez Berggren (sous récolté) que la récolte d'été s'appelle 

Xxbjum (lisez XAg**r>). Chez Boclhor \Jlaja est glaner ^ k.â.jum9, glanure^ 

e^Luo, glaneur; de même chez Berggren. On voit donc que l'étymolo- 
gie proposée par H. E. est certaine. H. Diez (11^ 111} a demandé, 
dans la seconde comme dans la première édition de son livre, quelle 
est l'origine du verbe port, ceifar; il aurait pu trouver la réponse à 
celte question dans le livre de H. E. 

AcBQUiA, cequia (canal, conduit d'eau), de îuSUJI {as-sâquiya ou as* 
séqmya) qui désigne la même chose. 

AcBBOLA, azarolla (espèce de fruit) de s^^^l (az^za*réra) , «mespilus 
azerolus», Ibn-al-Baitftr , I, BS2. 

^Ghez Freytag la première voyelle du mot arabe est o; elle est a 
chez P. de Alcala, Berggren, etc. 

AcETRE, cetre, celtre, pg. acelere, [* caL setri dans Capmany, Mémo* 
rias, II, 412], mot que S*. Rosa explique par «lavatorio portalil, vaso 
de agua &s maos.» Il ajoute mal à propos: «vem do Latino acetrum^^, 
car c'est le mot arabe J h m> 1{ (as^sell du persan setil), «catinus par- 
vus.» 

* Le root acelrum, qui appartient à la basse latinité et que Ducange 
a rencontré dans une lettre du pape Innocent III, n'est autre chose, 
comme Ducange Ta dit avec raison^ que l'esp. aceire. Quant an mot 
arabe, il ne vient pas, comme M. Engelmann a trouvé dans Freytag, 
du persan JXm« {sctl) (car c'est ainsi que Freytag aurait dû écrire); 
mais c'est, de même que ce mol persan, une altération du latin W/t/^a , 
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que les Coptes prononçaient <nT\x; voyez M. Pieiscker, de Glossis Ih'^ 
bichi., p. 74, el les notes de M. Sachaa sur Djawftliki, p. 41. 

AcBAQUB. La signification de l'arabe pLCâJI {acA-chacâ ou œh-chaque) , 
marbus, s'est conservée dans le portugais moderne où achaque désigne 
«à indisposiçïo , ou mi disposiçao do temperamento , que aclual, ou 
babîtaalmente vexa, e opprime o corpo bumano» S* ftosa; ["^ aussi en 
espagnol: in/mmiiét maladie habihielle]. Dans Pane, portugais et aussi en 
espagnol achaque se dit dans le sens de accusation , et le verbe achacar 
dans celui de «accusar, fazer queixa, ou denuncia contra alguem;» il 
en est de même en arabe, car P. de Âlcala traduit acusar par chacâ 
et Bocthor donne h^\Xa (chacâwa) dans le sens de accusation. [^Marcel 
donne dans le même sens chaquîya (âa5C&) et ce mot se trouve dans le 
Fuero de Galatayud de 1131 {apud Muiloz, Fueros, 1, 461): «Et non 
sit ibi altéra achackia (var. achaquia), neque referla in jura»]. — 
Quant à la signification de excuse, prétexte y occasion, je ne l'ai pas re- 
trouvée en arabe. Peut-être le mot en question a-t-il signifié d'abord 
excuse à cause (Fune indisposition, et de là excuse en générait cause , 
prétexte. On pourrait y comparer l'arabe jJLe Cilla) qui s'emploie éga- 
lement dans toutes ces significations. [* D'après le Dict. de l'Acad. , le 
mot achaque ne s'emploie de cette manière que par métaphore]. 

AciAL, aciar, pg. aziar (morailles, instrument de maréchal , avec le- 
quel on pince le nez d'un cheval difficile) , de ^Li Jt (az-zit/âr) qui dé- 
signe la même chose (cf. Bocthor à l'article morailles). 

AciBAR, pg. azevre, azevar» azebre, de même que l'arabe ^UaJI {aç- 
cibâr)y signifie Valoès (cf. Alcala). 

'^M. Millier donne les formes azàbara, zabila, zàbida^ peut-être aus- 
si, ajoute-t-il en citant Glemencin, Don Quijote, I, 84, espar, qu'il 
dérive de ja^ (ç^^bir), «mot qui ne signifie pas myrrhe, comme dît 
Freytag, mais aloès; cf. Description de l* Egypte, ï, 224: ^^iiA^ ^, 
alœ perfoliata.» P. de Alcala, sous çavilla yerva del acibar, donne 
les mots ara1)es çabâyra, çabâra et çabira. Dans le Glossaire sur le 
Mançouri par Ibn-al-Uachchâ (man. 331 (5)) çabbâra se trouve comme 

une forme magribine (^^ûôil ^jîui\a ^Ji^^ /u^.^O>^; les voyelles sont 

dans le man.)- 

Agigalab, pg. açacalar (polir). Bien que JJio (caca/a) signifie en arabe 
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polir, je crois élre plus exact en dérivant aàcalar du substantif Jiilalt 
{aç'dcâl) que Freytag traduit par politura. 

'^ Je crois au contraire que aàcalar ne vient ni de çacala , ni de aç- 
deâl, mais d'un verbe qui manque chez Freytag, à savoir JJL^o (çai* 
cala), qui est formé de JJî^ (çaical) (politor gladii). En effet « P. de 
Alcala traduit acecalar et espejar luzir algo par çaical, et sous lusio il 
donne le participe tnoçaicaL Cette diphthongue ai est devenue î, car 

dans le Dictionnaire berbère polir est ^)JLm {siket) , ou même î, car 

chez Roland de Bussy polir est JJL^, qu'il prononce siqqoL 

AciGATB (éperon). Je ne saurais admettre les étymologies arabes 
qu*ont données de ce mot M. Diez (de a5[^I ach-chauca) et Sousa (de 
ach'Chicca). Le changement de ch (u^) en c serait tout-à*fait contre 
les règles, et de plus on ne saurait expliquer la dernière syllabe te. 
En outre je ne connais pas en arabe un substantif kjCàJI {ach-chicca) 
dans le sens A*éperon: il n'y a que le verbe k»^ (chacca) qui signifie 
percer. La véritable étymologie est donc encore à trouver. — Les Bas- 
ques ont aussi cicatea dans la signification i*éperon. Il me faut laisser 
à d'autres le soin d'examiner si le mot appartient à cette langue, 

* Une étymologie tirée du basque a été donnée par H. Mahn, dans 
une livraison de ses Recherches étymologiques (p. 142 — 144) qui a paru 
deux ans après la publication du livre de M. E. Comme je ne sais pas 
le basque, j'ignore si elle est bonne; j'observe seulement qu'en tout cas 
le premier a ne se trouve pas en basque ; mais ce qui me paraît étran- 
ge, c'est que ce mot appartiendrait à cette langue, tandis que tout le 
monde, sans en excepter M. Mahn, s'accorde à dire que c'est une 
espèce d'éperon dont les Maures font usage. Pour prouver sa thèse, ce 
savant linguiste aurait peut-être dû commencer par démontrer que l'aci* 
cale est le véritable éperon des habitants des Pyrénées. En second lieu, 
les Basques étaient sans contredit des montagnards intrépides, des cou- 
reurs excellents — il court comme un Basque, dit le proverbe — mais 
ils n'avaient pas la réputation d'être de bons ciivaliers, la nature de 
leur pays leur permettant a peine de se servir de chevaux, tandis que 
les Maures au contraire étaient des cavaliers accomplis et d'une grande 
renommée. A priori il est donc plus vraisemblable que le mot acicale 
leur appartient, et peut-être la dérivation de ach-chaiica n'cst-elle pas 
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tout-à-fait inadmissible. Le changement de ch en c ne doit pas nous 
arrêter; j'en ai donné plusieurs exemples dans l'Introduction (p. 18), 
et pour M. E. lui-même ce n'était pas un mystère (voyez p. e. son art. 
almoxarifb); puis ach'Chauca signifle réellement éperon; Bocthor, Hum- 
bert (p. 59), Marcel et Hélot le donnent en ce sens, et les deux der- 
niers prononcent ach-chouca, au plur. och-choucâL Or, le portugais a 
aussi la forme açucate (voyez Vieyra) ' , qui répond fort bien à ach» 
choucdtt car la terminaison aie^ qui a embarrassé M. E., n'est autre 
chose que le plur. arabe , des éperons^ une paire d'éperons. Le sens 
particulier du mot csp. et pg. vient à l'appui de cette étymologie, car 
en arabe chauca signifie proprement épine, et acicate est un éperon à 
l'extrémilé duquel il y a une pointe, un aiguillon, une épine pour ainsi 
dire, au lieu d'une étoile ou molelte. C'est un véritable éperon maure, 
un «éperon à la genetle,» comme dit Viclor, c'est-à-dire, un éperon 
dont se servaient les Berbères de la tribu de Zenéta, qui étaient au 
service des rois de Grenade et qui avaient aussi leur selle particulière, 
siUa gineia (voyez mon article ginetb). Aujourd'hui encore les Maures 
ont de tels éperons. Je crois donc devoir me prononcer pour l'origine 
arabe du mot, et sa ressemblance à des mots basques me semble pure- 
ment accidentelle. 

*AciGHB (hachette de carreleur; «termine de soladores; el instru- 
mento à manera de piqueta con corte por ambos lados, que sirve para 
cortar los ladrillos , » Acad.) de v>Lâw»' (hachchâch, ou hachchich , d'après 
la prononciation des Arabes d'Espagne). Freytag n'a pas ce mot , mais 
on lit chez Pallme {Beschreibung von Kordofan, p. 137): » On ne con- 
naît dans le Kordofan ni charrue, ni herse, ni aucun autre instrument 
aratoire; un morceau de fer en forme de faucille et taillé en pointe 
aux deux bouts, avec un manche au milieu, remplace tous les instru- 
ments nécessaires. On l'appelle hasehasch.* Comparez p. 101, 1S7 et 
187. M. d'Escayrac de Lauture {Le Désert el le Soudan, p. 41S, 42S) 
donne de même hachchach dans le sens de bêche ou pelle , « qui a la 
forme d'un petit croissant dont la partie concave offre un trou dans le- 
quel pénètre le manche en bois de l'instrument. » P. de Alcala a aussi 
ce mot, mais sous une forme et avec une signification un peu différen- 



1) Sur le obangemeni de au en u et de u en i, iroyez l'Introd » p. SB et 27. 
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les y car il traduit paja para le&* et punlero para sehalar par haxtxa. 
On voit que c'est toujours un iustrument pointu. 

AciBATB (passage étroit entre deux terres). Bien que Tarabe l)\yai\ 
(aç^rât) ne signifie chez Freytag que via paiens, je crois néanmoins 
que le mot espagnol en tire son origine. M. Lane, Modem Egjfplians, 
I, 91 9 atteste que aç-cirdt désigne: «un pont au milieu de l'enfer, 
plus étroit que le tranchant d'un glaive, sur lequel doivent passer les 
âmes. • Il peut donc fort bien se prendre dans le sens de passage trè$^ 
éiroit. Cependant je dois avouer que jusqu'ici je ne l'ai jamais rencon- 
tré chez un auteur arabe dans cette acception particulière. 

*Pour que cette étymologie fût admissible, il faudrait précisément 
prouver par des passages d'auteurs arabes, que le mot cirât a été em- 
ployé en ce sens ; mais j'ose prédire qu'on les cherchera en vain. 11 
y a plus: le mot acirale semble une corruption; du moins l'Académie 
dit (sous acidates) qu'il est écrit acidales dans le Libro de la Monieria 
d'Alphonse XI. Elle ne cite pas de feuillet, et je ne l'ai pas trouvé 
dans ce livre. Je le regrette, car il va sans dire que, pour expliquer 
le mot en question, un passage d'un livre du XIV* siècle serait d'une 
grande utilité. 

AciTARA, citara (mur extérieur), de B^UuJi (as-sitâra) qui ne signifie 
chez Freytag que couverture; mais P. de Alcala le traduit par acitara 
de ladrilloy Bocthor par parapet ^ et on le trouve en ce sens chez Ibn* 
Adhâri, I, 211, et chez Ibn-Djobair, p. 308. — La signification de cou^ 
verture est restée dans l'ancien portugais, car S". Rosa explique le mot 
par « tapete , alcatifa , reposteiro , panne de raz , cubertor bordado , capa , 
manto de tela fina, e preciosa.» 

^En arabe le mot sitâra, de la racine satara, couvrir , a un sens 
très-large j car il signifie, comme dit Freytag, omnis res qua tegitur. 
Dans un sens plus spécial il signifie: 1^. ce que Freytag a exprimé très- 
bien par aulaeum, car on sait que ce mot signifie tout ce qui est brodé 
superbement et dont on se sert, soit pour couvrir les murs, les bancs, 
les lits, etc., soit en guise de rideau. On le rencontre souvent en ce 
sens dans les documents latins du moyen âge, et j'ajoute ces exemples 
à ceux qu'on peut trouver chez Ducange et chez S*. Rosa: «Dono etiara 
frontales, pallas, acitaras auro textas, grecirias {lisez greciscas) varias , 
et serici linéique ornamenti di versa gênera,» document de 812, Esp. 
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sagr., XXXVII, 317; «Oclo vestimenta ad conversis. Decem citharas. 
Novem sabanas,» teslament de 969, ibid., XVIII, 332; «Item: cita- 
rias de sirico magnas. Item quatuor cortinas de sirico parvas ad for- 
mam coopertorii. Item magnam cortinam de lino,» inventaire des 
meubles d'une égliseï de 1310, ibid., XLV, 255; «It. ocho cobertores. 
It. dos cidaras,» autre inventaire, de 1326, ibid., XLVIII, 226; «De- 
dit quoque praefatae Ecclesiae duas citharas, serico et auro textas, 
praeiiosissimas , » Gesta Roderici. C'est par erreur que Berganza a dit 
que le mot en question signiGe coussin ^ et cette faute a été reproduite 
dans le Dict. de Nuilez. Dernièrement H. Cavanilles (Mémoire sur le 
Fuero de Madrid, dans les Memorias de la Academia, VIII, 15) est 
tombé dans une erreur bien plus lourde encore, en disant qu'au moyen 
âge les cilaras dans les églises étaient, soit des instruments de musique, 
des sistres, soit des vases, des acelres (voyez plus haut ce mot). — En 
arabe et en espagnol le mot en question désigne 2^. une hausse. Celte 
signification manque chez Freytag , mais Ibn-Batouta emploie le mot en 
ce sens dans trois passages (III, 228, 237, 395), et chez lui c'est tou- 
jours une housse incrustée d'or et de pierres précieuses, comme chez 
Gonzalo de Berceo, Vida de Sania Oria, copia 78: 

Yedia sobre la siella muy rica adt&ra, 
Non podria en esta mundo cosa ser tan clara; 
Dios solo faz ial cosa que sus siervos empara, 
Que non podria comprarla toda alfoz de Lara. 

Dans mes Recherches (II, Appendice, p. xl de la 2"^* édit.), où j'ai cité 
ce passage, j'ai observé que P. de Âlcala et Victor connaissent encore 
ce sens du mot. — Il signifie 3^. mur extérieur, parapet, x^n mur faible 
qui cotivre un homme, comme s'exprime Becri, c'est-à-dire, de hauteur 
d'homme, mais pas davantage, une muraille fort étroite et faible (Vic- 
tor), «pared delgada como tabique, que se fabrica de ladrillo y cal ; 
en algunos lugares de Gasiilla debajo de este nombre se comprehende 
tambien la pared gruessa, que esté no en frente, sino à los lados de 
la casa» (Acad.). Ce sens du mot est en arabe un néologisme, et c'est 
pour cette raison qu'on ne le trouve pas dans nos dictionnaires. Aux 
passages cités par M. E. , on peut ajouter ceux qu'on trouve dans le 
Glossaire sur Edrîsi (p. 314) et ceux-ci: Tidjâni dans le Journ. asiat. 
de 1853, I, 140; Ibn-Ba(ou(a, I, 131 ; Carias, p. 276, 1. 9 a f.; Mac- 
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eari> I, 335, 1. 6; II, 161, n. a; •vj\hM> (sic), mur de (errasse,» 
Roland de Bassy. 

''ÂçoRDA pg. (espèce de mets; «comida de migas depao,azeile,vina- 
gre, e alho; ou adubada com ovos, assucar, e manteiga,» Moraes) de 
^ùy:i\ {ath'ihorda) f chez Freytag in frusla fractus paniSf cui iusculum 
camis infundifur, chez Âlcala migas de pan cozido et sopa de pan. Je 
profite de cette occasion pour observer qu'il faut restituer ce mot dans 
le Carias, p. 130, I. 6 a f., où on lit mal à propos s^y; la bonne le* 
çon se trouve chez Ibn-Çâhib-aç-çalât , man. d'Oxford, fol. 22 v^", qui 
raconte la même histoire. 

'^ÂçuLAH pg. (haler, exciter, en parlant de chiens qu'on excite à se 
jeter sur quelque autre chien on sur quelque personne). Ce verbe est 
formé du nom d'action çaul{dy*o), ou çaula, qui signifie: l'aciian de se 
jeter sur quelqu'un. Açular a cao est donc: exciter le chien à faire la 
çaula, c'est-à-dire, à se jeter sur quelqu'un. 

Adahala, adehala (présent au delà du prix convenu, pot-de*vin). Sui- 
vant Diego de Urrea, ce mot dérive de ^^ (dakhala) «que vale sacar 
una cosa, o entrar, porque se saca demas, y entra con lo que se com- 
pra» et il ajoute que ce terme est usité en Afrique. Ce renseignement 
semble être exact. Ayant trouvé chez Bocthor Ô^^^Xa {madkhoul), qui 
est de la même racine (dakhala), dans le sens i*émolument, je serais 
porté à croire qu'il a existé un substantif ad-dakhla avec la même si- 
gnification que l'espagnol adahala. 

"^ Cette étymologie, vraie au fond, n'est pas cependant tout-à-fait 
exacte, car l'accent dans le mot espagnol (adahala) montre que le mot 
arabe doit être ad^dakhâla (iCll^oJt). Il est vrai que Freytag n'a pas 
cette forme , mais on la trouve deux fois chez Maccari (I, 372 , L 3 a 
f., et 384, 5 a f.), où cependant elle a un autre sens que l'esp. a(iaAa/a. 

AoALm, pg. adail, val. adaiil, de J^JJt (ad-daltl) , dérivé du verbe 
dalla, montrer le chemin. Ainsi s'appelaient les guides et chefs de la 
cavalerie légère qui courait le pays ennemi. Voyez Mendoza, Guerra 
de Granada, p. 41. 

^La forme correcte adaiil, qui s'est conservée dans le dialecte valen- 
cien et dans le portugais (adail pour adaiil), se trouve aussi dans une 
charte de 1253, publiée dans le Memor. hist. esp., I, 15 (mais dans 
l'édition qu'en avait donnée Espinosa (Hist. de Sevilla, II, fol. 17 6), on 
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Ht adalîd) el dans les Opùsculos légales d'Âlpbonse X (I, 122, 125). 

"^AoARAJA, adraja (harpe, pierre d'attente qui sort d'un mur) de 
jL^^oJt (ad-daradja) , degré y marche. Ntiller. — M. Lafuente y Alcànta- 
ra, qui dérive ce terme du même mot arabe, m'en a fourni cette ex- 
plication tirée de la Carpinteria de lo blanco: «Los dienles 6 puntas al- 
ternativamente salientes y entrantes que forman el adorno principal de 
los racimos. (Racimo es la pifia 6 adorno en forma de cono invertido, 
que pende de la clave de algunos techos gôticos , 6 armaduras de ma- 
dera).> 

Adarbmb, adarme, de l'arabe (^oJI (ad^dirhem) , espèce de poids et 
de monnaie. Le mot dirhetn lui-même n'est qu'une altération du grec 

Adarga, darga (bouclier). Je ne m'occuperai pas ici de l'origine de 
iarga, fr. targe^ mais je crois que adarga vient directement de l'arabe 
XS^vAit (ad'daraca). J'ai déjà remarqué qu'on le prononçait ad-darca 
(voyez rinfrod., p. 27 à la fin) ['^ aussi cbez Naggiar], et en outre on 
peut comparer le changement de daraca en darga à celui de aucioricare 
en otorgar, où il y a la même élision d'une voyelle brève et la même 
altération de c en g. — Du reste ce mot était très-usité en Espagne: 
non-seulement P. de Alcala traduit escudo par daraca et darca , mais il 
donne encore darraca (adargar), inodarrac (adaragado, broquelado,escu- 
dado), et e/^rrâe (escudero que baze escudos). 

*Ën espagnol on disait aussi adaraga; Nufiez donne celte forme et 
elle se trouve dans les Cartes de Léon y de Castilla ^ H, 84, 99, ainsi 
que cbez Alcala sous adaragadanie (cf. plus loin l'article anta). 

Adargaha, aldargania (espèce de pain) de K^x^cVit (ad-darmaca) qui 
signifie pan blanco (Aie). 

* Le mot espagnol désigne aussi du froment ou de la farine de première 
qualité. L'Académie l'explique ainsi: «Es una suerte de barina de tri- 
go, que corresponde à lo que ilamamos oy barina de flor, de que ba- 
cian el pan mas delicado. » En arabe darmac a le même sens ; voyez 
Alcala sous trigo xandial; Becri, p. 48, 1. 14; Ibn-Batouta, Ilf, 382; 

al-Cabbâb (man. 158(2), fol 79 v^): v^IbJt w!5;^oJi ou5v>, «Texcellente 
farine du darmac.^ 

Adarvb («el espacio ô camino que bai en lo alto de la muralla , sobre 
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el qpal se levantan los almenas» Âcad.). En arabe ad-darb se dit dans 
le sens de chemin ^ passage étroit^ mais je dois avouer que je ne l'ai 
jamais rencontré dans une acception analogue à celle de l'espagnol odarve. 
* M. MûUer dérive ce mot de B.^vXil (adz-dzirwe ou ad%'d%ùrwe) , cré* 
neau, qui convient quant à la forme, car le dzâl devient d en espa- 
^ol, et le changement dans la première voyelle (qui, comme on voit, 
n'est pas conslante, même en arabe) n'est pas d'une grande importance. 
Le sens me semble convenir aussi, car à mon avis le mot adarves (on 
l'employait de préférence au plur.) signifiait d'abord en esp. créneaux ; puis » 
en prenant la partie pour le tout, muraille crénelée. Dans le Fuero de 
Molina, publié par Llorente {Noticias de las ires provincias Vascongadas, 
IV, 119), on lit: ^Qui casa poblada toviere. Do vos en fuero al concejo 
de Molina, que vccino que en Molina toviere casa poblada de dentro de 
adarves, sea siempre excusado de pechar, e nunca pèche sino es en 

• 

la labor de los muros. » Ici adarves signifie évidemment la muraille 
d'enceinte. Victor aussi ne donne rien autre chose que ceci: c adarves, 
les murs d'une ville.» Dans le Fuero de Madrid de 1202, publié dans 
les Memorias de la Academia, t. VIII, on trouve trois fois (p. 40 a, cf. 
p. 46 6) «la obra del adarve,» ce qui équivaut à l'expression «la labor 
de los muros» dans le Fuero de Molina. Dans une ordonnance de 1351 , 
ou il est question de la division de l'argent provenant d'une amende» 
on lit de même {Cartes de Léon y de Castilla, II, 89): «et la otra ter* 
cia parte para los adarves de los lugares do acaescier. » Dans un pas» 
sage du Poema de Alexandroy où il est question du siège d'une ville, 
on lit (copia 204): 

Que ya querian los de faera al adarve entrar ; 

Mas bien gelo sabien los de dentro vedar. 

Aujourd'hui encore on parle des adarves à Grenade; ce sont des for- 
tifications construites, dit-on, par le marquis de Mondejar (voyez Gi- 
menez-Serrano, Manual del viagère en Granada, p. 140); •les Adarves, 
qui font partie de l'Albambra,» dit M. Davillier (Hist, des faïences his» 
pano^moresques à reflets métalliques , p. 15), «sont situés près de l'en- 
ceinte fortifiée de ce palais.» C'est par catachrèse qu'on a donné aussi 
le nom i'adarve à l'espace qui règne dans le haut de la muraille cré- 
nelée; un écrivain du XV' siècle, l'auteur anonyme de la Vie de Don 
Miguel Lucas, donne à ce chemin le nom de «el andamio del adarve» 
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(dans le Memor. hist. esp.y VIII, 545), ce qui est une expression plus 
exacte. Cependant les Arabes eux-mêmes semblent avoir employé 'i^yi 
en ce sens, car on lit dans un passage d'Ibn^al-Kbatib^ cité par Mac* 
cari (Seconde Partie, III, 45, 1. 12 édit. de Boulac) et où il est ques* 

tion de l'escalade d'une forteresse : v>^oU it^j^jô i^yXJS tUf t^Jui^it^ 
pUv^t ^ M c^ôlT lUi^ (lisez ùjamI) , « ils prirent un échafaud au moyen 
duquel on pouvait atteindre IWarv^ et qui se trouvait là à cause d'une 
bâtisse qui n'était pas encore acbevée.» 

*Adbfina, adafina, dafina (ragoût autrefois en usage parmi les juifs 
d'Espagne). Aux deux exemples donnés par l'Académie, j'ajoute ces 
deux autres: l'Archiprêtre de Hila, copia 755: 

Algunos en sus casas pasan con dos sardinas, 
£a agenas posadas demandan gollerias, 
Desechaa el carDero, piden las adefinas, 
Desian que non combrian tosino sin gallinas; 

Cancionero de Baena (p. 457, et non pas p. 447, comme on trouve dans 
le glossaire): 

Sefior, non manjedes manjar d^adefyna, 

El quai gostaredes con grand amargueça. 

Ce mets est encore en usage parmi les juifs d'Afrique: M. Prax en parle 
(dans la Revue de l* Orient et de l* Algérie^ VIII, 279); il écrit definaei 
il dit que c'est un potage aux herbes. Le mot, toutefois, n'appartient 
pas, je pense, à la langue des juifs, mais à celle des Arabes. Casirî 
{apud Marina) atteste que les Orientaux font encore usage de ce mets 
et qu'ils l'appellent ad-daftna et aUmedfouna ; il ajoute qu'il est composé 
de viande, de cboux et d'épiceries, et que le mot dérive du verbe ^*v> 
{dafana) , cachet' , ensevelir. Ces renseignements ne sont nullement fas* 
tasques, comme prétend Marina («yo sospechoser todoestocaprichoso»); 
an contraire, ils sont confirmés par le témoignage de Berggren qui at- 
teste (p. 264, n''. 69) que 'tiijsJ^, medfounè, signifie aujourd'hui (en 
Syrie probablement) choux au riz. 

Dans le Cancionero de Baena (p. 445), où l'on trouve ces deux vers: 

Johan Garcia, mi adefyna 
Vos dire yo mucbo cedo. 

«Jean Garcia, je vous dirai Irès-promptement mon ade/ina,* ce mot ne 
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peut pas signifier une espèce de mets^ comme l'ont cru les auleurs du 
glossaire. C'est bien le même mot arabe» mais avec son acception or- 
dinaire: res quae absconditur. Le sens est donc: «je vous dirai très* 
promptement ma pensée secrète,» 

^Adazal (pas dans les dict.). Décrivant la pêche du thon, Escolano 
{HisL de Valenciaj I, 730] dit qu'on emploie deux espèces de filets, 
dont l'un , qui est fait de sparte » s'appelle odaçaL C'est l'arabe «LwvXit 
{ad-disâr)y qui, dans l'arabe classique, signifie une corde faite des fibres 
du palmier t et que l'on peut fort bien appliquer à un filet fait de sparte. 

Adkljl pg. (fripière, «que vende fato nas feiras, e pelas ruas») de 
iJ^LxJt (ad'dellâla) qui est le féminin de déliai ^ courtier. Le mot arabe 
dérive du verbe dalla ^ qui, à la seconde forme, signifie vendre à Ven^ 
chère 9 « almonedear > (Âlc). 

Adblfa (laurier-rose) de ^v>Ji {ad^diflâ)^ rhododendron (Bocthor), 
nerium oleander (Ibn-al-Bailàr, I, 420. ['^ Le mot arabe lui-même est 
une altération de iicppi^]. 

'^Ademe (étançon, étai, pièce de bois avec laquelle on soutient les 
travaux intérieurs d'une minière) de X4^0^i\ (ad-di'me) ou jC^UjJt (ad- 
di*éme)s columna^ trabes supra quas exstruitur tectum. Millier. 

"^Adbrra (corde de jonc dont on entoure le marc de raisin sous le 
pressoir). H. MûUer dérive ce mot, qui est en usage en Aragon, de 
HjyXi\ {ad'dirra) , comme l'avait déjà fait Marina ; mais cette opiniou me 
parait inadmissible. En effet, le mot dirra a un tout autre sens; c'est 
un nerf de bœuf ou une espèce de cravache faite de cordes tordues en- 
semble, dont on se sert pour donner des coups; celle du calife Omar l*', 
qui n'y allait pas de main morte quand il élail en colère, était fort 
redoutée dans le temps et elle est resiée célèbre. En Aragon au con- 
traire, Vaderra ne sert pas à frapper, maiis à entourer, et cette cir- 
constance explique l'origine du mot. 11 vient de la racine ^b (dâra) , 
entourer, et c'est sJtjJI (ad-déira)^ chez Freytag une chose qui en en* 
toure une autre; chez Ibn-Batouta (III, 223) c'est sangle, en parlant 
d'une selle, et Vaderra aragonaise est aussi une sangle. 

'^ Adiafa (les présents et les rafraîchissements que l'on donne aux na- 
vires qui arrivent dans un port), pg. diafa (ce qu'on donne aux ouvriers 
au delà de leur salaire, lorsque le travail est terminé) de ^LioJI (aefA- 
dhidfa), don d'hospitalité, festin (voyez Qualremcre, Ilist, des suit. mamL, 
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I, l, 76; mes Loci de Abbad., Il, 192, n. 23, et le Glossaire sur 
Edrisi, p. 338). Il esl étrange que Marina et M. E. aient oublié ce 
mot; M. Millier y a pensé. 

Adivas (maladie des bétes, squinancie) de )is\iJ<i\ {ad-dzibha) , i^dolor 
io gutture ■ . . f P. de Alcala traduit esquinancia par dobôh (^«3) , qui 
vient de la même racine. 

"" Quoiqu'elle ait une apparence spécieuse, l'étymologie donnée par 
M. Ë. n'est pas la véritable, et je propose de changer cet article de 
cette manière: 

'^Adivas, abivas (Victor), adinas (Nuûez), /r. avives (maladie des 
chevaux, semblable à Tesquinancie ou angine chez les hommes, et qui 
provient de Tenflure des glandes à la gorge) de KajJJI {ad-dzîba, ad" 

m 

dlba), chez Freytag: «morbi species, qua affici solet guttur iumenti. » 
Dans un Traité d'hippialrique (man. 299(3) , fol. 100 v^ — 102 v^) on 

trouve des détails sur cette maladie, qui y est appelée xliUL^t^ ^ôJt, 

et sur la manière de la guérir. Ibn-al-'Auwâm (II, 603, cï. 595) en 
parle aussi. 

Adivb, adivà, pg, adibe (espèce d'animal) de w^JJt (ad-dzib). Il 
semble être inexact de traduire ce mot arabe par loup; Maccari (1,122) 
atteste qu'il y a en Espagne une espèce de béte fauve appelée lob (lobo) 
et il ajoute que cet animal est un peu plus grand que le d%ib. 

* M. Mûller a sur cet article une note qu'il vaudra mieux passer sous 
silence. M. Defrémery observe que le mot dzib signifie en Algérie cha- 
cal', mais chez les poètes et les naturalistes loup. Cette remarque est 
fondée; une foule de voyageurs attestent qu'en Afrique le dzib est le 
chacal (quelques-uns d'entre eux nomment mal à propos le renard); voyez, 
p. e., les relations de Marmol (I, 26 6), de Shaw (I, 262 trad. hoU 
land.), de Uœst (p. 294), de Bruce (V, 84, 110), de Poiret (I, 235), 
de Jackson (p. 26, et Account of Timbuctoo, p. 299), de Daumas (Sa^ 
hara, p. 179), de Pfliigl (dans les Wiener Jahrb., t. LXIX, Anz. Bl., 
p. 29), de Tristram (p. 383), d'Ormsby (p. 291), Revue de V Orient et 
de PAlg., XIII, 90. En espagnol et en portugais adive ou adibe a tou- 
jours indiqué le même animal, jamais le loup, et bien que P. de Al- 
cala traduise lobo par dib, je crois néanmoins que le peuple arabe en 
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Espagne entendait sous ce mot le chacal , comme ses frères d'Afrique. 
Quant au loup, le peuple lui laissait son nom espagnol lobo, qui en 
arabe avait acquis droit de cité, comme le prouvent ces deux passages 
du Mosla'înî : ^\ ^^.i> ^ ZSXfTj^ et wJU! B^Jy» ^^P v^Âil b^yi. 

Adobe (brique crue) de u^bJi (al-tôb) , brique. 

* Adoquin. Ce mot est expliqué de cette manière par Nufiez : « Morce : 
pierre pour les pavés et pour quelques autres usages , taillée d'une ma- 
nière particulière. — Adoquines Canivaux: gros pavés qui traversent le 
milieu d'une rue pour le passage des voitures. — Contre-jumelle: pavés des 
ruisseaux. — Parements: gros quartiers de pierre qui bordent un chemin 
pavé.» C'est donc en général un gros quartier de pierre, et je crois que c'est 
le mot arabe ^-jSJù\, ad-dakkân, ad-dokkîn selon la prononciation des 
Arabes d'Espagne. Dokkân, ainsi que dakka, autre mot de la même 
racine, signiGe un banc en pierre ou en bois {dakkah^ «bench of stone 
and wood,» Burton, Pilgrimage, I, 303), particulièrement un banc en 
pierre (« stone bench,» Burton, II, 31), tel qu'on en trouvait dans les 
portes des villes et aux portes des maisons ou des mosquées. Ainsi on 
lit chez Bicâ'i (dans Kosegarten, Chrest, Arab., p. 143): Hj^i^ \:i^j^ 
K^jJiy ^ÂJJI L^aU ^jJL^j Lq jOuLi ^ji ^a9 ^LaJU lUfJàc, «je vis une 
pierre grande et lisse, dont le côté supérieur présentait un carré assez 
grand pour qu'une personne pût s'y asseoir, de sorte que cette pierre 
était comme une dakka.» Dans les Fables de Bidpai (p. 281): ^jJb» 
KâjJcJ) vW ^^ '^^ i^» ''il s'assit sur une dakka dans la porte de 
la ville.» Chez Becrî (p. 118): ^JJl vW ^j^ o^^ l^ UJL^, «ils 
s'assirent sur un dokkân à côté de la porte de l'hôtel» (M. de Slane 
a traduit mal à propos boutique). Chez Ibn-Batouta (II, 351): «Je pas- 
sai un jour près de la porte de la mosquée de Sinope; il y a en cet 
endroit des dokkân où les habitants s'asseyent» (J^. ^^^ kz^JJ^^ 
L^JLfi ^UJ^* I' ^^^ possible que les tailleurs de pierres aient donné le 
nom de dokkân à des quartiers de pierre qui ressemblaient à des bancs 
en pierre , bien qu'ils fussent destinés à un autre usage , et il y a dans 
Ibn-Batouta un passage qui me confirme dans celte supposition. En par-* 
lant d'une colonne près d'Alexandrie, il s'exprime en ces termes (1 , 30): 

JUU» SjtljA a;L?\> Afcïji ^^ f,^\ Jo c^w^îUJ! ».Ji^A 9J^>I^ Kab'i ^^ 
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>Ua^]S ^a^L^oJI, «elle est d'une seule pièce, artislement laillée, et on 
Ta dressée sur des assises en pierres carrées qui ressemblent à de 
grands dokkân.i» 

"^ Ador (temps limité pour arroser, dans les endroits où l'eau d'arro* 
sage appartient an commun) de ^^lVI! (ad-daur) , periodus , le retour pé- 
riodique de Tarrosage. Comparez l'article adula. 

AnuANAy it. dogana, prov. doana, /r. douane (bureau où l'on paye les 
droits imposés sur l'entrée et la sortie des marchandises) de Tarabe 
qY^jJI (ad'diwân) qui est lui-même d'origine persane. Il signifie 
d'abord registre, et de là: l'endroit où les employés qui tiennent les 
registres (c'est-à-dire, les administrateurs des finances) se réunissent, 
bureau. Ensuite il se prend dans l'acception de chancellerie , conseil 
(Téial, salle d'audience, etc. Comparez pour toutes ces significations les 
Prolégomènes d'Ibn-Khaldoun (II, 16). Quant à la signification de 6t(- 
reau de douane, qui manque chez Freytag, on la trouve chez Ibn- 
Batoula, I, 112; [MV, 265; Ibn-Djobair. p. 36; Maccarî, I, 728, 1. 
21; II, 148, I. 4 a f.; 511, I. 14 et 15; Ibn-Khaldoun, Hist. des Ber- 
bères, I, 401, 483, 493, 494, 597, et surtout 637; / diplomi arabi 
del R. archivio fioreniino éd. Amari, passim, p« e. p. 103; Documentas 
arabicas para a historia portugueza éd. Sousa, passim, p. e. p. 52; Boc* 
Ihor, Marcel et le Dictionnaire berbère sous douane; Uumbert, p. 210]. 

Aduar. En arabe ^^wXJî (ad^douar) ou j\^jsi\ (ad-douâr) se dit d'un 
campement de Bédouins, dont les tentes sont rangées en cercle avec les 
troupeaux au milieu. Un douar consiste ordinairement de cent ou de 
cent cinquante liabitalions. Voyez Marmol, Descripcion de Affrica, I, 
fol. 36 v*'. — Le mot arabe lui*méme est dérivé du verbe j\ô {dard), 
circumivit, gyrum egit, 

^M. Engelmann n'aurait pas dû laisser au lecteur le choix entre deux 

m 

formes arabes. Le mot est «t^cXJt {ad-dauwâr ou ad-douwâr) , au plur» 
^^t^j. Il manque chez Freytag en ce sens , mais on le trouve déjà chez 

un auteur du XIP siècle, à savoir chez Edrisi , qui dit (Clim. I, Sect. 

8) : v^-*JLr xJL^j jj^t^o^ ^\JuD ^^ U^Âjo^ ^/ilS' ^[xxjsXu» , « deux villes 

m 

qui ressemblent à des villages , et entre lesquelles il y a des hameaux 
et des douars de Bédouins. « On le rencontre aussi chez Ibn-Batouta 
(II, 69). 
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"^Aducar» alducar («cierta tela de seda de especie, y suerte no la 
mas fina; es de mas cuerpo que el tafetàn doble, y tiene sobresalienle 
cordonciilo. Hablan de elia las Ordenanzas de Sevilla» titulo Tejedéres 
de térciopelo; yà no se fabrica este género de tela. Pragm, de tassas t 
aûo 1680 9 fol. 6: Cada vara de adùcar negro à catorce reaies ,» Acad.; 
cbez Nuûez aussi: la soie extérieure et grossière du cocon , contilleSj 
slrasses, rondelettes). Je crois pouvoir expliquer Torigine de ce mot, 
mais en partant de trois suppositions. Selon la première, il signifie 
proprement strasse; selon la seconde, la forme alducar est la meilleu- 
re, et selon la troisième, il y a dans cet alducar une de ces transposi- 
tions de lettres qui sont très-fréquentes (cf. Tlntrod. , p. 24 et 25) , car 
à mon avis c'est proprement alcudar ou alcadur, en arabe jSJti\. Frey- 
tag a aUcadhar^ «sordicies, sordes,» et «spurcus, sordidus,» ainsi que 

al-c^dhour (^O^t), «sordidus, immundus.» Je trouve ce mot, quelles 
qu'en soient les voyelles, avec le sens de strasse, dans un passage des 
Mille et une nuits (I, 311 éd. Habicht). Une dame y dit: Dieu a béni 
l'argent dont j'ai hérité; ^vXfiJJ ^y>\^ j^^^S Jj£» U, «je file la soie el 
je rejette la strasse.» C'est évidemment une locution proverbiale et 
dont le sens est: je suis assez riche pour n'employer que ce qui est 
très-fin et je ne veux pas de ce qui est grossier, de même qu'un fileur 
opulent rejette la strasse, dont d'autres, qui sont sans fortune, se ser- 
vent pour en fabriquer une espèce de soie de basse qualité. Comparez 
l'article anafaya, car ce mot signifie de même strasse et espèce d^étoffe 
faite de strasse. 

* Adufa pg. (contrevents , grands volets de bois qui servent à garan- 
tir en dehors une fenêtre, et qui s'ouvrent et se ferment suivant le 
besoin; — adufa d*un moulin, la planche qu'on place dans la bouche 
du conduit, afin d'empêcher l'eau d'arriver au moulin) de aSjJI, ad" 
douffa, car c'est ainsi qu'on prononçait en Espagne le mot qui cbez 
Freytag est daffa et qu'il explique d'une manière si peu satisfaisante, 
que M. E. a omis le mot adufa ^ bien qu'il eût été noté par Sousa. Il 
est facile de voir que le mot port, désigne proprement une planche, et 
telle est aussi la signification propre du mot arabe; Humbert (p. 19t), 
Bocthor et Berggren le donnent sous planche. Mais comme une planche, 
ou plusieurs planches réunies ensemble, sert à différents usages, le 
mot arabe (qui chez Bocthor et chez Marcel est aussi quelquefois 'Hjô y 
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altération de )LJô) signiGe en outre: 2^. ballant d'une porte; voyez 
Bocthor, Berggren et Marcel sous batfanL En décrivant une mosquée» 

Tauleur du Carias (p. 39) parle des ia^ôil s^\^\ J^ ^\ j4^^\ * uâ3^i\ 

«battants rouges des portes qui sont situées du côté du midi.» Z"^. parte. 
Âlcala traduit puerla de madera par dûf^ au pK difêf; de dospuertas cosa est 
chez lui min dufetêy; Dombay, p. 90, janua; Humbert, p. 192, petite 

porte. On lit dans le Carias (p. 39): dû S^\ ^y iw^* g^lÂo iJ Jjo.^ 
^iUiJt ^Li\ ^ KS'^», «il fit faire trois clés pour la première porte , 
et trois autres pour la seconde.» Et plus loin (p. 153) : yf^^^\ ^y^ 

iJls'» «la pierre lancée par le mangonneau vint tomber au milieu de la 
porte d'al-Mahdiya , qui était entièrement de fer, et la fit plier au mi- 
lien. 9 4^ porte posée horizontalement sur une ouverture à rez-de- 
chaussée, c'est-à-dire, trappe. Ibn-Batouta (I, 264) rapporte qu'au mi- 
lieu de la mosquée de Médine il y a jdUiu ^Ji\ ^u>^ ^^ xSaLu xJù 
wloyw ^^^ «une trappe couvrant le sol et fermant l'ouverture d'un 
souterrain pourvu de marches, et qui conduit à la maison d'Abou-Becr, 
au dehors de la mosquée.» B^ contrevent, comme adufa en portugais; 
Boclhor sous contrevent et sous volet; Hélot; Cherbonneau, Dialogues, 
p. 76. On s'aperçoir aisément qu'au fond cette signification est la même 
que celle de ballant de porte. 6^. gouvernail, un gouvernail étant aussi 
une planche; Humberl (p. 128), Hélot; Bocthor et Marcel sous gouver- 
nail; Berggren et Bocthor (i^jJl iX^) sous timon. En parlant d'un 

naufrage, Ibn-Batouta dit (IV, 187): icJjU» J^ là\ ^'\ ka>U) vJjj^, 
«le patron du vaisseau gagna la terre sur le gouvernail,» et dans les 
Mille et une nuits (III, 55 édit. Macnaghten) on trouve: «La pierre 
tomba sur la poupe du navire, la brisa, el fit voler le gouvernail 
(îLsJlJ^) en vingt morceaux.» — Je dois encore faire observer que la 
prononciation avec la voyelle ou ne semble avoir été usitée que dans la 

l) C'est ainsi qti*U faut prononcer d'après Alcala , et non pas >^sJ, comme Ta fait 
Tédlteur, H. Tornberg. Chex les Grenadins le plnr. était aussi oliv>; voyex KUéh 
akkhér aU^açr (dans MGUer, Die letzten Zeiten von Granada), p. 24, 1. 12* 
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péninsule ibérique ; d'après les dictionnaires de la langue moderne on pro- 
nonce aujourd'hui partout (même au Maroc selon Domba y) c{e/7a»<{6/^e oudiffe. 

Adufb (espèce de tambour) de vJjJt (ad^ouff) , que Bocthor traduit 
par tambour de basque. 

''Adulât dula. Ce mot a deux significations qui au premier abord 
semblent tout-à-fait distinctes. En premier lieu c'est ^ comme disent les 
Espagnols, une «voz de regadio,» dont on se servait à Tudèle, et qui 
a élé expliquée peu exaclement par TAcadémie et par Nufiez. Selon 
Yanguas {Antigûedades de Navarra, I, 7, 8} c'est: «todo aquel tiempo 
en que las aguas de ciertos regadios, repartidas à dias entre diferentes 
campes ô heredadesi corrian su curso basta que todos elles hubiesen 
disfrutado, volviendo à comenzarla de nuevo.» C'est l'arabe KJ^jJt {ad* 
daula)^ periodus, le retour périodique de l'arrosage; comparez plus haut 
l'article ador, mot qui a le même sens, et voyez aussi Becri, p. 48, 
1. 4 a f. L'explication de Yanguas m'a été fort utile; si je n'avais eu 
que celle que fournit l'Académie et qui sans doute est tout-à-fait fausse 
(«locus rigationibus carens»), il m'eût été impossible d'expliquer l'ori- 
gine du mot. 

En second lieu, il signifie en Aragon et en Navarre: «troupeau de 
gros bétail appartenant à différents particuliers, que mène paître on 
dulero, c.-à-d., un homme payé par la communauté.» Freytag n'arien 
qui puisse faire soupçonner que le mot arabe a ce sens; cependant il 
s'emploie encore au Maroc dans la même acception, car Dombay donne 
(p. 99): •greXf >J^i>, dûla^i^ et je me tiens persuadé qu'au fond c'est 
le même daula, periodus. On menait paître périodiquement le troupeau, 
et c'est par abus qu'on a donné le nom de datUa ou dula au troupeau 
iii-méme. En général le mot daula, de même que daur, signifie tout 
ce qui revient à des temps marqués. Chez Pedro de Alcala, par exem- 
ple, c'est leçon que donne un professeur [lecion del que lee; en ce sens 
ce mot se trouve chez Maccari, III, 201, 1. 2 a f. éd. de Boulac), 
parce qu'un professeur donne ses leçons dans des temps fixes et réglés. 

Adunia (beaucoup, abondamment) de l^sjJt (ad-donyâ), le monde, suh* 
stantif qui en Espagne était usité comme . adverbe , car P. de Alcala 
traduit harlo por mucho par ad-donya^ et mojarse mucho pdiv inlaca*a ad- 
donya L^^^ ^AAi^ De même dans la demande du confesseur: «Jugas- 
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tes dineros deseando ganar coq mucha cobdicia,» il a reodu les der- 
niers mots par tarbah {f^f) aMonya. 

^Ed Algérie le mot td^ounia s'emploie encore à peu près de la 
même manière, car on lit chez Cherbonneau, Dialogues^ p. 71: «Mon- 
sieur, vous ne trouverez pas à meilleur compte, ^f. »,l»^ ^ U ^t 

JjUb USjJt «t5J I^OuIâ^, à moins que vous n'employiez de mauvais ou- 
vriers qui vous gâteront tout. » Le portugais -a aussi adunia comme 
adverbe, mais il signifie dans cette langue partout, en tout lieu; «vejo 
tormentos adunia,» est l'exemple que donne Moraes. 

'^AouR pg. Selon S^ Rosa et Bluleau, cité par Moraes, ce mot si* 
goifie méchanceté y trahison, dans ce passage de hVidatTEl'ReiD.JoUoI 
par Fernao Lopes: «Aonde tantas virtudes moravao adur podia nenhum 
cuidar. • C'est peut-être un mot formé de la racine jsXà (jgadara) , pro^ 
didit, perfide egit, mais en arabe ^^J^ (gadour) signifie perfide, et non 
perfidie. 

^Adutaqub (fleur de la farine de froment}. €e mot, qu'on trouve 
dans les Ordonnances de Séville (Acad.) et qui est sans doute d'origine 
arabe, me semble une altération de aducaque^ de la racine yj^ (dacca). 
Dakik^ qui vient de la même racine, signifie farine, et selon la défi- 
nition de l'Académie, le mot adutaque désigne: «la harina de la adar- 
gama,» c'estrâ-dire , la farine de cette espèce de froment qu'on nomme 
adargama, en arabe ad-dartnac (voyez plus haut). Or un jurisconsulte de 
Fez, al-Cabbâb, qui vivait au KIY"* siècle, fait mention (man. 188(2), 

foK 79 v^) de l'excellent dakik du darmac, wsItaJt i«5U^Jjl ^^^. On 
voit donc que dakîk ad-darmac répond à adutaque. Quant au mot dou' 
câe, qui signifie tenuis, subtilii, de même que dakik quand on l'em- 
ploie comme un adjectif, il se prend aussi dans le sens de farine, car 
selon M, Lane (traduction des Mille et une niUts, II, 377, n. 4), il si* 
gnifie farine de lupin, 

AGBifuz, axenuz (nielle), de j>UJt (ach^chenouz) comme on disait en 
Espagne (Aie.) au lieu de ach^chounîz, qu'on trouve chez Freytag. 
Gdui-ci traduit ce mot par «medicamenti species,» et « nomen herb». » 
C'est Boclhor qui en donne la véritable signification, celle de niW/e, 
herbe atêx épiées; dans la Iraduclion d'Ibn-al-Baitâr (11, 111) «nigella 
saliva. » 
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ÂGBNGiBRKy gengibre^ geogible, de Ju^aj^^jI {az-zendjebîl) , du gin* 
gembre, «^amomum zingiber» Ibn-al-Bailâr , I, 537. Voyez p. 18 de 
rintroduclion. 

Aguaxaque (gomme ammoniaque) de oU^t (al-wochchac) , ammonia'^ 
cum. 

"^Dans le Libre de la Monteria d'Alphonse XI on trouve (fol. 19a): 
agalvano e aluayaque.» 11 faut lire aluaxaque; c'est une forme plus 
correcte que aguaxaque. 

"^Ahorrar, dans le sens d'affranchir, voyez sous horro; mais M. Hui- 
ler observe avec raison que ce verbe signifie aussi épargner , économiser , 
et que, pris en ce sens, il vient de ^^ {waffara). En eifet, waffara a 
ce sens, bien que Freytag ne le donne pas. Alcala traduit acaudalar 
ahorrar en el gaslo par waffar; voyez aussi Humbert, p. 219 , Hélot, Berggrea 
sous épargne, Boclhor sous économe, etc., épargne, etc. Dans ril/:A6ar 

madjmou*a (man. de Paris, fol. 111 v°) on lit au sujet de Témir Abdal* 

lâh : «Oa ^ L* ^jj^ «.SLmJJI ^L^!^ ^jSXi\ ffl\y rO\yi syai ^ yf^^ 

^ ^ J^ (i^3 ^LjL>:ii o'^J^i.? yy iL^u 3^ *xu ^\;jj\ iu>ô 

4^ MM, «ses capitaines n'étant pas en état de l'aider, il s'appliqua 
à la piété et aux exercices de la dévotion, en économisant l'argent pu- 
blic qu'il avait entre les mains et qu'il gardait soigneusement dans 
l'espoir qu'un jour il pourrait être utile. Puis, comme les impôts ne 
se payaient pas par suite de la puissance à laquelle les révoltés étaient 
parvenus partout, il épargnait l'argent destiné à payer les soldats des 
divisions militaires, et retranchait de leur solde à ceux d'entre eux qui 
se trouvaient encore auprès de lui.» De même chez Maccari, I, 231, 
1. 2 a f.; Mille el une nuiu , III, 66, I. 4 a f. éd. Macuaghten. 

Alagena, alhacena (buffet, armoire pratiquée dans l'épaisseur d'un 
mur), de xil^^l (al-khazéna) , «apotheca, cella.» 

* La forme classiqne est al-khizâna , mais chez P. de Alcala la première 
voyelle est aussi a. Aujourd'hui encore ce mot signifie buffet (voyez 
Lane), et on le trouve en ce sens chez Maccari, II, 516, I. 14. 

Alacir a. pg, (la vendange) de ^^jamIS {aWacir) que P. de Alcala tra- 
duit par olohada. 
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'^11 y a donc une singulière erreur dans ces paroles de Marmol (Re- 
belion de los Moriscos, fol. 9 a): «Los très meses del afio, que ellos 
Uaman la Azir, que quiere dezir la primavera. » 

Alagban, pg» alacral, alacrao, lacrSo (scorpion), de yJ^^ {al-'aerab) 
qui désigne le même animal. 

" Aladroquk mure, (anchois qui n'est pas salé). Dans une liste d'espè- 
ces de poissons, Cazwîni (II, 120, i. 1) nomme aussi o^-V (^^'^^^* 
rôc)f mais je ne sais pas si c*est l'anchois, car le mot ne se trouve 
pas dans les dictionnaires. 

Alafia (beneGcio, salud) de îUèljJ) (al-âfiya) que P. de Alcala traduit 
par salud. 

"^M. £. aurait mieux fait de ne pas suivre Marina en expliquant ce 
mot espagnol. Selon l'Académie , il signifie seulement pardon , miséri* 
corde y et il ne s'emploie que dans la locution pedir ala/ia, demander 
pardon, en parlant d'un homme qui se rend à son ennemi. Il faut re* 
marquer toutefois que dans cette expression 'dfiya n'est pas proprement 
pardon, quoique le verbe *afâ signifie pardonner; 'â/iya doit se prendre 
dans son sens ordinaire, incolumiias chez Freytag, et pedir alafia est: 
demander la conservation de la vie, demander la vie, en parlant d'un 
homme qui prie son ennemi de ne pas le tuer. 

"^Alagara, alfagara, alhagara, alfajara, alfagiara b. lai. On lit dans 
une charte (Esp. sagr., XXXVI, p. xuii): «de belos (i. e. vélos) de 
templo alhagara una grecisca, frontales duos.» Dans une autre (ibid., 
p. xxvu) : « alhagaras II de sirice (de soie) , frontales III de altare de 
serico. > Dans une troisième {ibid.., p. xxxv): «alfagara I grecisca, et 
frontales II.» Dans une quatrième {ibid., p. lxi): «et cucumam ar- 
genteam, et unam alagaram dimisam in viride.» Dans une cinquième 
{apud Yepes, Coronica de la Orden de San Benito^ VII, Apend., fol. 10 
v°): «alfagiaram unam.» Il faut lire le même mot au lieu de alara 
dans une charte citée par S". Rosa sous alveici: «et unum morcum, 
alara una de alvejci» (cf. plus loin l'article algubxi), et dans une autre 
publiée par Sota {Chronica de los principes de Aslurias y Canlabria, 
p. 686 6), où le texte porte: «frontales de serico II, albayalem I,» car 
albayal n'existe pas, du moins à ma connaissance. Carpentier, dans 
son supplëmeut au glossaire de Ducange, n'a cité de ce mot qu'un seul 
exemple («tuli iude corouam argenleam, et duas alfajaras, et 
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unum calicem de argento»), et il ne l'a pas compris, car il a cru que 
c'était l'espagnol alhaja (en arabe iC>L^t) , qui signifie meuble. Cest 
un tout autre mot. On a vu, par les citations qui précèdent, qu'il 
désignait un rideau de soie ou de brocart dont on se servait dans les 
églises; il est donc aisé d'y reconnaître le mot arabe b^L^I {fA-idjâra 
ou aWadjâra)^ qui signifie réellement rideau ^ et qui, dans la Iraduc- 
tion arabe de la Bible, sert à indiquer le voile dont Moïse se couvrait 
le visage chaque fois qu'il retournait auprès des Israélites après avoir 
parlé avec l'Eternel (Exode, chap. XXXIV à la fin). 

'*' Alahbla , alahea , algela pg. (petit camp) , de iJL^I (aUhilla) » « gens 
quae aliquo loco subsistit, tenloria. » 

Alahilga («colgadura, ô tapiceria para adornar las paredes» (Aead.)? 

'^ Je me tiens persuadé que Marina (qui écrit alailca) a eu raison de 
dire que. c'est l'arabe xâUIt {al-'ilca). Ce mot vient de la racine *alaca, 
qui, à la seconde forme, signifie pendre, suspendre; il répond donc 
exactement à l'espagnol colgadura (draperie , tapisserie) , qui vient de 
colgar, verbe qui signifie également pendre^ suspendre. On suspendait 
les tapisseries le long des murailles; de là leur nom en espagnol, en 
vieux allemand {Umbehanc), en anglais (hangings), en hollandais (be* 
hangset) et en arabe , car dans les Mille el une nuits elles sont appelées 
quelquefois K]iUJt jy'^^ {aS'Solour al^mo'allaea , littéralement les rideaux 
suspendus) et aussi vJuibiAil (ahêa'âlic) (I, 804 éd. Macnaghten; il faat 
lire de même dans l'édition de Habiclit, II, 347, 1. 2, III, 31, I. 5, 
53 ,1. 10 , au lieu de sJ^JUxil , ce qui est une orthographe défectueuse 

= vjuLûJt). Ces mots dérivent de la même racine. 

'^Alamar (ganse de soie, de fil d'étain, d'argent ou d'or, que l'on 
coud sur le bord du vêtement, et qui sert, soit d'ornement, soit de 
boutonnière). H. MiUler fait venir ce mot de ^JL^Jt (a/*'a/am) , qui, selon 
lui, signifie tresse, galon. Malheureusement il ne signifie pas cela (IL 
Millier semble avoir mal compris Freytag), et même s'il le signifiait, le 
changement de al^alam en alamar serait un peu trop fort. Marina avait 
pensé à J-^J^Jt al-khaml), chez Freytag: «inciâie fimbriae strati villo- 
si, cui insidetur,» et H. de Gayangos (dans le Memor, hist. esp., IX, 
92) , qui du reste a confondu alamar avec alfamar, mot dont la signi- 
fication et l'origine sont tout-à-fait différentes , est de la même opinion. 
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AUkhaml pourrait, il est vrai, devenir alamar, mais le changement ne 
serait pas léger ; en outre la signification ne convient pas (voyez le 
Lexique de Lane), et encore faudrait-il prouver qu'il était usité dans 
le langage ordinaire des Arabes d'Espagne» ce dont je doute. 

A mon avis 9 alamar vient d'un mot qui manque dans les dictionnaires 
arabes; mais avant d'exposer son origine, il convient d'établir quel est 
son sens propre. Victor dit ceci: •alamàres, ce sont plusieurs boucles 
entrelacées en forme de chaîne, cordons entrelacés comme sont les bou- 
tons à queue;» puis il a encore un autre mot qui ne se trouve pas 
dans les dictionnaires modernes, ou plutôt une autre forme du même 
mot, à savoir alamber; •alambér, bord, cordon.» J'en conclus que le 
mot signifie proprement cordon. En effet, ce qu'on a appelé plus tard 
alamàr se nommait anciennement cuerda, témoin ce passage d'une or- 
donnance de l'année 1348 {Cortes de Léon y de Casli Ha, 1,6 19): «Otrosy 
ningund omme de nuestro sennorio que non traya adobos ningunos en 

los pannes, salvo que puedan traer en los mantos texiellas é 

cuerdas.» En second lieu, la forme alambér montre que la troisième 
radicale est bien décidément un r, et qu'il faut appliquer ici la règle 
établie avec raison par M. E.: «La combinaison mr intercale un b eu* 
phonique.» Cela posé, j'ose croire que alamàr est s^l^jii! {al-amâra). 
D'après Roland de Bussy, ce dernier mot signifie ligne de pèche; c'est, 
comme on le voit sans peine, le même sens que cordon. Cherbonnean 
(dans le Joum. asiat. de 1849, I, 546} le donne dans l'acception de 

garniture d'un vêlement, et dans ses Dialogues (p. 225} il traduit <i^L» 
B^Uiï par «des baiks avec garniture.» Cela ressemble déjà beaucoup à 
Valamàr espagnol ; mais il y a dans Marmol un passage qui est décisif. 
Dans la description de Fez, ce voyageur du XVP siècle s'exprime en 
ces termes {Descripcion de Affrica , II , fol. 97 b) : «Todos tienen hermo« 
sas cuerdas, y sementales labrados de oro, y seda, y aijofar, con bor- 
las de diferentes colores que caen sobre los estribos (que llaman Amaras) 
y los eubren todos.» La construction est ici un peu louche, comme 
elle l'est souvent chez Marmol qui n'était pas un grand écrivain ; mais 
comme les étriers n'ont jamais porté le nom A'amaras, il est facile de 
voir que c'est celui des beaux cordons d'or et de soie, ornés de pierre- 
ries et garnis de houppes de diffé^ntes couleurs , dont se paraient 
les cavaliers et dont ils se couvraient entièrement. Voilà donc les 
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alamdres dont Pusage a été introduit en Espagne par les Maures* 
Une seule question reste à résoudre: celle de savoir comment le moi 
*amâra a reçu le sens de cordon^ car la racine *amara a des signiBca- 
tions tout-à-fail différentes. Aussi je crois que dans Torigine ce n'est 
pas un mot arabe, mais un mot berbère. Dans cette langue corde est 

j\ja\ (amrdr); les Arabes en ont fait *amâra. 

Alahbiqub, pg. lambique, fr. alambic (vaisseau pour distiller), de 
/j^^l {aUanMc) qui dérive à son tour du grec eifi^i^ ou ififincog. 

Alamin (vérificateur des poids et mesures) de ^^^^ (a^-antîn), < fiel de 
quien confiâmes»» et de là «fiel de los pesos, fiel de las medidas del 
pan» (Aie). 

"^En espagnol comme en arabe ce mot a encore plusieurs autres ac- 
ceptions, mais comme elles proviennent toutes de la signification propre 
«fiel de quien confiâmes,» je me dispense de les énumérer. Alamina 
(amende que payaient, etc.) vient de alamin; voyez TAcadémie. 

Alamud (verrou) de ^^«31 {al-amoud) qui signifie chez Freytag columna. 
Cependant il a désigné en Espagne la même chose que son dérivé , car 
P. de Alcala traduit cerrojo par *amoud. 

*Le mol *amoud, qui désigne souvent une masse d^armes (voyez les 
exemples rassemblés par M. de Jong dans son Glossaire sur le Latâif 
al-ma^ârif de Tha'âlibi, p. xxix et xxx), signifie proprement une barre 
de fer (voyez Boclhor sous barre). Aussi le verrou qui s'appelle alc'- 
mud, est-il défini de cette manière par Nufiez d'après l'Académie : 
«barre de fer carrée pour fermer les portes et les fenêtres.» 

" Alaqubca, pg. aussi laqueca, pierre brillante des Indes qui arrête le 
flux de sang, comme disent les dictionnaires. Cesi »ajjuu\ {al'*aqutca) , 
cornaline , pierre précieuse qui , selon les Arabes , arrête le flux de sang 
(voyez Ibn-al-Baitâr , II, 201). 

""Alaba (seulement dans Texpression «huevo en alira,» pellicule au 
dedans d'un œuf) de tiSiU (galâla), que Freytag n'a pas en ce sens, 
mais qui est donné par Bocthor sous pellicule. Le changement de ga^ 
lâla en alâra est parfaitement régulier: le gain a été retranché (voyez 
rintrod., p. 14) et le second l est devenu r (tfrtW. , p. 22). L'esp. a 
aussi la forme algara ; voyez ma note sur ce mot. 

Alarbb, pg. alarve (hombre barbaro , rudo , aspero) , de wy^K^^-'^''^^) > 
un Arabe. 
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"^ Mieux chez Sousa: de ^J^J»i^ (al-^arabî) , car aWarah est un collec- 
tif, let Arabes. Quant à la terminaison e = ^ , voyez FIntrod. , p. 27. 

Alabdb (revue) de fjû^W {aWardh) ^ «recensio exercitus.» '["^Ce mot 
a encore un autre sens; voyez plus loin Tarticle algamiz]. 

Alargobz (bois de rose) de ^j*a^Ji^\ (al-drguîs) , mot d'origine berbère 
qui désigne l'écorce de la racine de la plante berbdris. Ibn-al-Baitftr, 

"^ Selon Ibn-al-Baitâr, ce mot n'indique, chez les Berbères et les 
Arabes, que Técorce de la racine du berbâfîs, c'est-à-dire, de Tépine- 
vinette. On en fait des onguents (voyez Ibn-al-Bailâr et TAcad. sous 
alarguez: «sus raices sirven para hacer unguentos»); aussi le lAbro de 
la Monteria d'Alphonse XI nomme-t-il (fol. 19 a) parmi les poudres à 
employer pour faire revenir la chair d'une plaie: « palascias , é alargues , 
é cortezas de mill granas.» En port, hrgis est, selon Vieyra, «une 
sorte d'écorce qui vient de l'Inde et qui ressemble beaucoup à la can- 
nelle.» L'explication de Victor est celle-ci: «bois appelé bois de rose, 
pource qu'il en a l'odeur, et selon aucuns, une écorce délicate d'un 
certain bois qui est de couleur jaune.» Mais les Berbères et les Espa- 
gnols ont aussi donné le nom A*alargue% à l'épine-vinette même, ou à 
un arbuste qui lui ressemble, car on lit dans le Glossaire sur le Mon- 
çouti par Ibn-al-Hacbchâ (man. 331(8), fol. 156 v*") à l'article ^jaL.yi.o» 

(succus lycii) : vy^Lj ôy^y^ l^j-?^^ oV=^ J^^^ ef ^- '^^-^'^^^^ b^^^ -^^ 

juy^b ^jM^^t ^ •■*o*'J.» «c'est un suc qu'on importe et qui s'appelle 
aussi eokl khaulân; l'arbrisseau qui le produit se trouve au Magrib et 
porte en berbère le nom à*ârguis; » et l'explication de l'Académie esp. est 
celle-ci: «plante qui ressemble à l'épiue blanche, de la hauteur d'un 
petit arbre, et dont les fleurs ont de la conformité avec les roses.» 

AuRiDO. Voyez algarada. 

Alârifb, vaL aarif, alarif (hombre que sabe de edificios), de sJtJi^\ 
{aWarif)j architecte, «alarife juez albafiir, juez de edificios.» Ce mot 
arabe est très-usité dans ces significations, que lui donne P. de Alcala, 
mais qui manquent chez Freytag. Voyez Maccari, I, 373, le Cartâs, 
p. 36, Dozy, Glossaire sur Ibn-Adhàri, p. 34. 

Alarixbs, arixes («especie de uvas, que son del tamafio y hechura 
de las albillas, pero mui roxas,» Acad.). En arabe i^^^i (al-'aricha) 

m 

8 
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a la signiGcation de vigne (cf. Alcala au mot parra o vid cepa). Bien 
que plus d'une fois le nom d'une plante désigne aussi les fruits de cette 
plante, je ne suis pas à même de décider si le mot arabe en question 
a été usité dans le sens de rai$in. 

* Cette étymologie me parait bonne au fond , mais je crois devoir la 
modifler un peu. Les mots *at1ch (qui est fort mal expliqué parFrey- 
tag) » 'aricha et mo^arrach (qui manquent chez ce lexicographe) signi- 
fient proprement un berceau ^ un treillage taillé en voûte sur lequel on 
fait monter du jasmin » du chèvrefeuille , de la vigne , etc. (voyez Boc« 
thor sous berceaii)^ surtout une treille^ un berceau de ceps de vigne 
entrelacés et soutenus par un treillage (Boclhor, Berggren, Marcel, 
Uumbert (p. 54, 182) j Hélot et le Dictionnaire berbère sous treille). 
On lit dans les Fables de Bidpai (p. 176): «Ils avaient un berceau 
('aricA) sous lequel ils s'assemblaient et s'entretenaient.» Chez Ibn- 
Batouta (H, 205): «Le bétel est un arbre qu'on plante à l'instar des 
ceps de vigne, et on lui prépare des berceaux {mo^arrachât) avec des 
cannes, ainsi qu'on le pratique pour la vigne.» Ailleurs (II, 309): 
» Sur les deux rives du fleuve sont plantés des arbres de diverses espè* 
ces, des ceps de vigne et des berceaux {mo^arrachâi) de jasmin.» Plus 
loin (II, 434): «Depuis la porte de l'église jusqu'à celle de cette en- 
ceinte, il y a un berceau {mo*arrach) de bois très-haut sur lequel s'é- 
tendent des ceps de vigne, et dans le bas, des jasmins et des plantes 
odoriférantes.» Chez Davidson {Notes taken during travels in Africa, 
p. 42): «A] covered vralk of laris» (dans un jardin). Jackson {Account 
of MaroccOf p. 95) explique el-araice par: «flovirer, or pleasure gar- 
dons;» c'est parce que les jardins au Maroc se composent ordinairement 
de berceaux; comparez chez Ibn-Khaldoun , Hist. des Berbères ^ I, 413: 

oU^yM oU> ^ iV-^A^ y^ôdl y ly t QbUMJt KSy:as>^ Z,J^ ^^ S^^^^ 

oU^^yM jéÂ^ , « il forma aussi dans le voisinage de la capitale le fameux 
parc, dont les jardins étaient en partie composés de berceaux.» Ensuite 
le mot *arich se dit aussi, comme treille en français, des ceps de vigne 
qui montent contre une muraille ou contre un arbre. C'est en ce sens 

qu'Ibn-Djobair l'emploie quand il dit (p. 255) : ^IJ^t jj h.) juû«( ju»3 
UJLe j4J^ f/ \J^j^* *l6 long de la muraille s'étendait une treille qui 
portait 4es raisins.» On a vu qu'Alcala donne aussi cette signification; 
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il l'a en outre sous vid o parra o cepa et sous vid abraçada con arbol. 
Il se dit enfin abusivement» comme ireille en français, des raisins qui 
Tiennent sur treilles et que Becri (p. 148, 1. 7 a T.) appelle al^inab al* 
fno*arrach. chez Ibn-al-'Auwâm (I, 366, 368, 37K, 376) al^arm al'* 
mo^arrack. C'est là le mot espagnol alarixes ou arizet, car les raisins 
qa'il désigne ont des ceps très-hauts (Herrera cité par TAcad.) , ce qui 
les rend fort propres à monter contre un treillage. 

'^Alaroza. Ce mot qui se trouve dans le Cancionerode i9aefia(p.3S4) 
dans Tacception de fiancée , nouvelle mariée , est Tarabe iu^yiil [al^arôia) , 
qui a le même sens. L'ancienne langue n'avait que ^arôi pour tpomui 
et pour sponsa; mais de bonne heure on a donné à ce mot la forme 
féminine, ^arâsa, quand il s'agissait d'une femme. On la trouve chez 
on poète populaire du XI* siècle {apud Maccari, H, 143, 1. 16); le 
Carias l'a aussi (p. 272 , dern. 1.) ; Alcala la donne sous espota et sous 
novia, et aujourd'hui elle est partout en usage. 

Al&xd, alaxur, alfaxu, alfaxur («cierta pasia que hazen los Horos, 
hecba de pan rollado, miel, alegria y especias» Cob.). L'arabe j^â.^! 
(al^hoehau) démontre que alfaxu est l'orthographe la plus exacte et que 
les autres formes n'en sont que des altérations. Quant à la significa- 
tion, on trouve dans les lexiques: alhachou^ «farctum;» c'est P. de 
Hcala qui le donne dans l'acception qu'il avait en espagnol. 

Alaxob, alexor, [*alesor dans Muûoz, Fueros^ I, 375] (espèce d'im- 
p6t), de ^jM^iïjJt {al'Ochôr), pi. de al^ochr^ la dîme, [""Chez Nufiez je 
trouve alejor, « mesure agraire.» Ce mot semble avoir une origine sem* 
blable]. 

Alatar (droguiste) de ^IbjJl {aU*alidr), «celui qui vend des parfume* 
ries (isfi 'î/r).» [*En arabe al-aUdr est aussi droguiste; voyez le 
Glossaire sur Ëdrisi, p. 346]. 

^ Alatboii (aphronitre, écume de fleur de nilre) de ^^yo"i\ (al-airém) 
que l'on trouve chez de Sacy, Chresi. arab., II, p. 10, 1. 5 du texte, 
au lieu de la forme ordinaire Q^^aJI {an-nalrân). Muller. 

Alazan, py. alazao , fr. alezan (de couleur fauve, en parlant d'un 
cheval). C'est l'arabe ^La.^t (al-hiçân) qui signifie equus nobilis et 
pulcher. Au Magrib ce mot a une acception plus étendue, car selon 
Bocthor et Marcel il y désigne un cheval en général. [* De même chez 
l'auteur espagnol Becri, p. 35, et chez Alcala sous caballo]. Les Es- 
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pagnols au coniraire , semblent l'avoir pris dans une significaliou plus 
restreinte , en y attachant Pîdée d'une certaine couleur. [* Cette éty« 
mologie me parait fort suspecte, car le mot arabe n'a jamais été un 
adjeclif désignant une certaine couleur , et Alcala traduit alazan par un 
tout aulre mol]. 

Alazor (car(hame) àe yuoMi] (al^^oçfar), ccarthamus tinctorius , » Ibn- 
al-Bailâr, II, 196. 

Alaudb pg., esp, laud, lY. liuto, /r. luth, de «>^^t (a/«'otM() qui 
désigne le même instrument. 

"^Albagàr vaL («barbacana, » Rôs)? 

AiBACARA (petite poulie) de syCJt (albacara) qui a le même sens. 

"^ Gomme on prononce albacàra, il vaut peut-être mieux dire que c'est 
Tarabe SpUCJt (al-baccâra). Cette forme manque chez Freytag , mais elle 
se trouve souvent chez Alcala (avec le pi. jjSULi), p. e. sous les mots 
carrela como rodaja, garrucha, polea^ roldana o carrillo; on la rencon- 
tre aussi dans le Carias, p. 36 med. , 106, I. 9, et chez Hélot 

"^Au XV* siècle albacara avait encore un tout autre sens, celui de 
tour dans les fortifications selon Nuûez, et M. de Gayangos, dans une 
note sur la Chronique du connétable Don Higuel Lucas (dans le Memor, 
hisL esp., VIII, 308), cite ce passage de la Crànica de Don Juan II 
(édit. de LogroHo, 1517, fol. 9£^), où il est question de la ville de Se- 
tenil: «é tiene una puerta al cabo de la villa, y en el comienzo del 
castillo, con una albacara, cerca de una torre muy grande é muy her- 
raosa; é tras esta albacara tiene otra como mauera de alcàçar, é bay 
dos puerlas desta albacara al alcàçar,» et plus loin {ibid.): «y embiôles 
très lombardas para que lirassen en derecho del albacara del alcàçar 
del castillo, do esta va la puerta.» M. de Gayangos ne doute pas de 
Torigine arabe de ce mot, qui selon lui désigne une espèce de tour, et 
il en propose deux élyroologies ; mais Tune est aussi inadmissible que 
Tautre; il n'est pas nécessaire de les réfuter, car il va de soi que al^ 

bacara (sX^ii), poulie, convient aussi peu que al-wacra (o/^^ et non 

pas «J^t comme écrit M. de Gayangos), nid d^oiseau. Il est étrange 
que ce savant ne se soit pas aperçu que le passage de la chronique du 
connétable qu'il commentait, fournit à la fois Pélymologie et la véri- 
table signification du mot. Il y est question de Tapprovisiounement 
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d*ane forteresse et on y lit : « metiéies dentro en el alvacara {var. al- 
bacara) fasla quatrocienlas vacas, y terneras las mas famosas y gordas 
que jamas se yieron.» Ualbacara contenait donc quatre cents vaches et 
▼eaax; or, al-bacar (jiuii) est en arabe le mot ordinaire pour bœufs ^ et 
il est clair qn*albacara signifiait, non pas une espèce de tour, mais une 
vaste étable où les habitants et la garnison d'une forteresse mettaient le 
gros bétail. Les Arabes disaient sans doute «Tétable des bacar,* mais 
les Espagnols disaient albacara tout court. Que si l'on relit à présent 
le passage de la Chronique de Don Juan II, on verra qu'il ne contient 
rien qui s'oppose à cette interprétation, et les deux endroits que j'ai 
cités sont les seuls, si je ne me trompe, où ce terme se trouve. 

Albacia (exécuteur testamentaire) de ^y^jJt {al-wacî) [* qui a le même 
sens; voyez Quatremère, BisL des sulL mamL, l, 1 , 237, II, 2, 109]. 

Albagora, bacora (grosse figue noire précoce). L'arabe ^^UJt {al- 
bâeér) signifie précoce, et au Nagrib une espèce de figue précoce; Dom- 
bay traduit bâcér par « grossus , ficus praecox » et M. Cherbonneau (dans 
le Joum. asiaL de 1849, I, 538) par «figue fraîche.» ['^Comparez 
Shaw, I, 223 de la trad. holland. ; mais je crois que M. E. s'est trompé 
en citant Dombay. Ce dernier donne (p. 71): ^bâcôr, primiliae fi- 
caom,» et le «grossus, ficus praecox» est la traduction de albacora 
dans le dict. de l'Acad. esp.]. 

*En esp. et en port, albacora est aussi le nom d'un poisson de mer 
semblable à la bonite (Nuûez) ou au thon (Moraes, Vieyra; ce dernier 
donne aussi les formes albacor et albecora). Je n'ai pas trouvé ce mot 
dans les dictionnaires arabes, qui sont extrêmement défectueux pour ce 
qui concerne les noms de poissons. 

^Albadbn (pas dans les dict.) doit avoir été le nom d'une étoffe, car 
dans une ordonnance d'Alphonse X réglant le prix de certaines choses, 
on trouve nommé parmi les étoffes: «El albaden rreforçado é porpolado 
cinco mrs.; el otro albaden sensillo dos mrs. é medio» {Certes de Léon 
y de CasUlla, I, 68). Je crois que c'est l'arabe iuLbJI {al-bitâna ou 
al^biiéna), ou peut-être le pluriel, ^liaJt {al-baiéin). Freytag et Lane 
ne l'ont que dans le sens de doublure; il signifie aussi peau de moulon 
préparée, et avec celle acception il a passé dans l'esp. sous la forme 
badana (voyez cet article) ; mais elle ne convient pas pour le passage 
qui nous occupe. Chez Pellissier {Description de la Régence de Tunis, 
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p. 1S3) je trouve: •betania, couverture bariolée en laine ,» et chez 
Naggiar» parmi les objets qui composent le lit: «AAiUaj, couverture.» 
Cette signification semble plus appropriée, et peut-être faut*il Tadmettre 
aussi pour un passage d'Ibn-Iyâs que j'ai cité dans mon Dici. des noms 
des vêtem.f p. 83, et où on lit que, par suite d'une grande mortalité, 
on ne pouvait plus se procurer des étofiTes de coton de Baaibec , ni des 
batétn^ pour en envelopper les cadavres. 

*Aliiafar, albafora pg. (grand poisson sur les côtes du Portugal» 
Vieyra) ? 

Albapor pg. (encens , parfum) de ^>ÂJt (al-bakhôr) qui a la même 
signification. J'observerai à cette occasion que c'est à tort qa*on a 
voulu dériver le verbe avakar (chauffer avec l'haleine» etc.) de l'arabe 
y!^ {bakhara). En espagnol la syllabe ar n'est que la terminaison de 
l'infinitif, tandis qu'elle est radicale dans le mot arabe, et il est évi- 
dent que avahar, ainsi que vahear, bafear, vient de baho ou bafo (cf. 
Diez, II, 100). ['^L'Académie, sous avakar , a donné la bonne étymo* 
logie]. 

Albahaga, alfabega, alhabega, alabega, [* fr. fabrègue] (espèce d'her- 
be, basilic), de vju^l (al-kabac) ^ «mentha pulegium,» Ibn-al-Baitàr , 
I, 283. 

'^Albaida. 1^. Chez Victor: «blancheur; c'est aussi une petite pièce 
de monnaie qui s^appelle autrement Blanca, laquelle vaut environ un 
denier tournois.» L'explication italienne («bianchezza, è una picciola 
moneta detta bianco») me fait soupçonner que le mot ne signifiait pas 
blanckeur, mais seulement une petite pièce de monnaie, et que 6/afi- 
ckeur n'est qu'une explication du lexicographe. Quoi qu'il en soit, il 
est certain que albaida est l'adjectif féminin ^L^^aJ! {aUbaidkâ) y la blan^ 
cke. C'étaient sans doute les Mauresques qui se servaient de ce terme 
pour désigner la pièce de monnaie appelée blanca par les Castillans. En 
effet, dans un document tolédan de l'année 1323, les blancas sont ap- 
pelées ijcuAii ô^M {al'faroud al^bîdk) ; voyez les Memorias de la Acade^ 
tniai V, 311. — 2^ Selon l'Acad. {H^ édit.): «Arbrisseau rameux haut 
d'environ deux pieds; ses feuilles sont blanckâires et ses fleurs jaunes. 
Anthyllis cytisoides. » Les mots que j'ai] soulignés prouvent qu'en ce 
sens (Ubaida est le même adjectif arabe. 
* Albaire (œuf, dans la langue des bohémiens). Je crois avec Marina 
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qae c'est une altération de iC^xJt {aUhaidha ou aUbaidhe)^ le mol or- 
dinaire pour œuf. 

Albala, albaran» albara, pg. al?ara (quittance, cédule, diplôme, 
passe-port), de sLJ! {aUharâ) que P. de Alcala traduit par cedula hoja 
caria i conirato. Dans les Voyages dlbn-Batouta (1,112) on le trouve 
dans la signification de passe-porU 

"^Freytag écrit ce mot Bly et le place sous la racine ^^; il aurait 

dû le mettre sous ly et récrire ssÇj, car telle est la forme classique, 
tandis que Bty est la forme vulgaire* (voyez le Lexique de Lane). Il 
signifie proprement quittance^ comme l'indique Tétymologie, et on le 
trouve en ce sens chez des auteurs anciens, p. e. chez Mohammed ibn- 
Hârith, Hist. des cadis de Cordotie, man. d'Oxford, p. 303, 338; plus 
tard on Ta employé pour désigner toutes séries d'écrits, et aujourd'hui 
c'est en Algérie le mot ordinaire pour lettre (de même chez Ibn-Khal- 
doun, Bist. des Berbères ^ II, 8B1, dern. 1., et chez Ibn-Batouta, IV, 
268). Mais anciennement le mot albala, albara^ alvara^ albarra^ avait 
un tout autre sens, à savoir celui de district (voyez Yanguas, Antigûe- 
dades de Navarra, I, 25 et 26), ou plutôt de territoire qui s*étend aih 
tour ffune ville, banlieue; «el concello de Tudela é de su albara, » lit-on 
dans un document de 1330 {apud Yanguas, III, 421). En ce sens c'est 
l'arabe al-barra (b^O- ^^ mot ^ (barr) signifie: ce qui est hors d*une 
ville ou d'une maison, la banlieue d*une ville (voyez Quatremère dans 
les Notices et Extraits , XIII , 205 , et Bist, des sultans mamlouks , II , 
1 , p. 80), et barra se dit dans la même acception. Hélot donne barr 
et barra, le dehors, et Burton {Pilgrimage, II, 18) barra , les faubourgs. 
Dans les documents espagnols alvara se prend aussi dans le sens de 
village ou hameau appartenant à la banlieue d*une ville, comme dans le 
Fuero de Cabanillas de 1124 {apud Yanguas, I, 157): «Et quod ulla 
alvara de Tudella non faciat vobis de embargo de quantum ibi est bermo 
et populato cum suis montibus et suis aquis;» dans une donation faite 
par Alphonse*le-Batailleur à Téglise de Tudèle en 1121 {Esp. sagr,, 
XLIX , S31) on lit: « Et dono vobis similiter et concède totas illas Mez« 
quîtas cum suis haereditatibus, quae sunt in illos castellos, in illas al- 
munias, que sunt de alvaras de Tudela, cum sues furnos et cum totas 
suas haeredilates;» et plus loin (p. 332): «Et similiter dono Deo et 
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Sanclae Mariae totas illas décimas de totas almnnias, quae saol Tel 
eruDt in termino de Tutela, aut ubi unqiiam habaerunt alvaras illos 
Moros de Tutela aut haereditates » qaod sit propria haereditas de Deo et 
de Sancta Maria per saecula cuncla. » Ces renseignements peuvent ser- 
vir à corriger l'article Alvara dans Ducange. 

"^ÂLBANÉCAR (pas daus les dict.). N. Lafuente m'a Tourni de ce mot 
Texplication suivante tirée de la Carpinteria de la blanco: El Iriài^ulo 
rectangulo formado por el partoral, la lima tesa y la solera. 
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Solffra ' • (Aé Albanéctr). 

Il le dérive de KiujLJI {aUbanlcà), ce qui, comme on pourra le voir en 
comparant Particle suivant, est parfaitement exact. 

Albanbga («réseau de forme ronde, que les femmes portent ordinaire- 
ment sur la tète et avec lequel elles retroussent les cheveux» Cob.). 
C'est Tarabe /CdljLj! {al-banâca ou al-bantca) que P. de Alcala traduit par 
cofia de muger et par alvanega cofia. Voyez plus de détails sur ce mot 
dans le Dici. des noms des vêiem. de M. Dozy, p. 90 et suiv. 

'^ J'ai à faire quelques additions à Tarlicle de mon DicL des noms des 
vêtements cité par M. E. D'abord la forme du mot arabe ne semble 
pas être KdUuit, bien que P. de Alcala donne banêca sons alvanega , msAs 
iUuÀJt, car Alcala écrit banica sous cofia de muger, Diego de Haedo 
beniga (son albanega parait plutôt la forme espagnole) ^ , et Daumas {Le 
Sahara algérien, p. 242) mentionne des «bonnets de femme appelés 6e- 
nika. » Dans la langue classique banica signifie la pointe d'une chemi- 
se, le morceau d'étoffe, taillé en pointe, que Ton coud sur les côtés 
d'une chemise, entre le devant et le derrière, pour lui donner plus 
d'ampleur (voyez Lane); mais plus tard il a reçu d'autres sens. Chez 



l) En citant ce passage de Haedo, j'ai aYoué que j'ignorais comment il faut écrire le mot 
lariia, qui y est rëquiYalent de h^niga. Je l'ai trouvé depuis chet Berggren , qui donne 
(p. 805) luj^, «bonnet des dames, orné de petites monnaies d*or ou d'argent |» et 

sous bonnet iuJd^i «bonnet d*é?éque. )» 
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Maccari (II, 711, ). 14 el 15, où il faut substituer deux fois UjJ^, 
comme on trouve dans l'édition de Boulac, à jUuaj) il signifie lé (lar- 
geur d'une étoffe enlre ses deux lisières), et Barlh {Reisen, V, 704) 
donne benige, raies (Tune chemise. Dans Tanc. portugais a6amco, qui est 
sans doute le même mot , avait un .autre sens q\x*albanega en espagnol» 
Ce n'était pas une espèce de coiffe («un albanega morisca, con unas 
barbas postisas,» lit-on dans un inventaire publié par Sae^» Valar de 
las manedas, p. BSl), mais une sorte de collet ou de fraise; «compunba-» 
se de huma tira de garça, ou volante, da largura de huma mâo tra* 
vessa, tomada en préga» (S*. Rosa). 

'^cALBAfiAL, albaûar, albellon, abojou, arbollon (cloaque, égoul). La 
diversité des formes étant si grande, il sera bien permis d'insister d'abord 
sur celle qui dans la seconde syllabe a le / ou le j qui est provenu de 
//• Si nous supposons ensuite que le n à la fin a été substitué à un 
/, et si nous pensons à alquinal, mot dans lequel le / est provenu d'ui^ 
'otn (cUâil , aUquinâ*) , alors il ne sera pas impossible de reconnaître le 
mot arabe p^IU^I {al-bâlou') , u^Ut {al-bdlou'a) ^ qui a le même sens, 
comme celui qui a donné naissance au mot espagnol.» Miiller. — Ces 
remarques sont sans doute justes au fond , mais elles me semblent de- 

■ 

voir être modifiées. En premier lieu je dois observer que la forme bâ^ 
lau* , donnée par M. Miiller , n'existe pas en arabe ; mais celte langue a 
pour égout ces quatre formes: ballonna, bâloti^a (dans le dialecte deBaç- 
ra), ballâ'a et bollaVa (voyez Lane). La première, al-ballou^a ou a/- 
belWa^ s'est conservée presque sans altération dans le valencien albellà; 
c'est l'esp. albellon y albollon ou albolon (voyez le Glossaire sur le 3* 
Yolume de Sanchez), arbollon, abonon (avec n ou un pour H) dans 
rAlexandre, copia 994, abojon (avec/ pour //). La troisième forme a/- 
ballâ'a a donné naissance aux formes espagnoles albahal et albahar, le 
n (fin) ayant été substitué à //, comme dans abonon, et le r ou le / à 
l'ain, comme dans aUquinff, alquinal. 

ÂLBAfii, albafiir, albafiil , pg. alvanel ['^et albanez dans TAIentejo] 
(maçon), de ^UJf {al-bannâ, al-banné, albannî), dérivé du verbe banû , bâtir. 

Albaquia (le reste d'une dette) de KJûJf {al-baqutya) , «reliquiaB, re- 
gidnum.» 

Albarazo, pg, alvaraz (la lèpre blanche), de uoj^\ {al-baraç) qui aie 
même sens. 
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Aldabda (bâi) de KcJ^Jt {al-barda'a) que Bocthor Iraduit par «bât 
rembourré pour un âne, une mule.» 

* Albardan. Ce mol dont l'Académie donne une élymologie tout-à-fait 
Tausse et qui se prend ordinairement dans le sens de bouffon, signifiait 
dans Torigine fou, sot; Tarchiprêtre de Hita remploie en ce sens (copia 
259) et Victor donne aussi fou. C'est l'arabe ^^^y^\ (al^bardân), qui 
n'est pas classique (voyez Lane), mais qui, dans la langue moderney 
laquelle aime beaucoup à substituer la forme faUân à celle du partici- 
pe, est l'équivalent de bârid. Freylag ne donne bârid et bardân que 
dans le sens de froid , mais ces mois signifient aussi soL Boclhor donne 
sous soi: ôjL ^, sotte chose, ^L ^bb', sot discours. Burton {Pilgri* 
mage, I, 270) s'exprime en ces termes: «A cold of couutenance is a 
fool. Arabs use the word cold in a peculiar way. «By Allah, a cold 
speech!» that is to say, a silly or an abusive tirade.» Dans la Chres- 
tomathie de Kosegarlen (p. 80) on lit: J^ ^ gX*! ^^Jl IJ^ ^^ ^^3 
v>^LJf IvX^ , «j'ai composé sur ce sujet des vers bien plus jolis que ceux 
de ce fou.» Un vers cité par Uecri (p. 122) est conçu en ces termes: 

«Flatté par l'amour-propre , tu voudrais devenir calife; allons donc! 
c'est là une de ces sottises dont les discours sont toujours remplis.» 

Chez Maccari (Seconde partie, III, 472, 1. 5 a f.) on lit: Jw.4..:^ ^^ 
\^jL t^J^, «mon messager retourna en m'apportant de sa part une 
sotte excuse;» cf. Mille et une nuits, 1, 163, 246 éd. Macnaghten. La 
lO"* forme du verbe barada signifie de même: juger qu'une chose ot« une 
personne est sotte; voyez Maccari, I, 137, 1. 4, 511, I. 17, II, 506, 
1. 11 ; el barâda a le sens de sottise, bêtise (Hurabert, p. 238). Albar^ 
dan est donc proprement: un homme qui dit des sottises, ei de là tin 
bouffon. 

* Albardin (plante qui ressemble au sparte , lygeum spartum selon 
l'Acad.) de (^«xJt (al-bardi) , le papyrus selon de Sacy , Relation de 
l* Egypte par Abd-allatif, p. 109; à Grenade ce mot signifiait /ofic ; 
voyez P. de Alcala sous enea. Mûller. — Voyez aussi Alcala sous ejrpa* 
daha. Dans le Glossaire sur le Mançourî par Ibn-al-Hachchft (man. 
331(5), fol. 181 i*«) le mot îL^^I est expliqué de cette manière: ^^ 

SUSLjlJ bLJ! ^y c^^AJu U« U«A-à3 {sic) ^S'iw^ .^^Aosil ïsL^-, cf. Cher- 
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boimeau, dialogues ^ p. 198. Daus le dialecte valencien le mot arabe 
s'est conservé sans altération: albardi (Fischer, Gemàlde von Valenciaf 
l, 219). 

"^Albardon (bête de somme, sommier, Victor) de ^^«3^1 (a/-frir</iratm) , 
qui en Espagne se prononçait al-bardéun (Alcala sons haca pequeho ca* 
vallo) et qui signifie un cheval de bâl (eavallo albardon chez Victor). 
On remploie aussi, en arabe (voyez Quatremëre, HisL des suit, maml.^ 
I, 2, 132) comme en espagnol {mulo albardon chez Victor), pour dé- 
.signer tin mulet de bât. 

'^Albarimb. Voyez algatbnbs. 

Albarigoqub, albarcoque, alvarcoque, albercoque (abricot), de ,3>yJI 
(al^barcoe). — L'histoire de ce mot est assez curieuse pour en exposer 
ici les détails. De même que les Arabes ont pris aUbâcôr dans la si- 
gnification restreinte de figue précoce, les Romains ont désigné les abri- 
cots» quMls nommaient ordinairement mala armeniaca, par Tadjectif 
praecox. C'est ce qui résulte d'un passage de Dioscoride (I, 165), où 
on lit: TA fji^iix» àpfiyinxxÀy ^afAxirrï il TFpAixiKi», Lorsque Touvragede 
Dioscoride fut traduit en arabe, l'on a transcrit le mot TrpMxixiov con- 
formément au génie de cette langue et l'on en a fait barcôc, avec l'ar- 
ticle al'barcéc. Ainsi arabisé, il a fait le tour de la Méditerranée et 
s'est introduit, non-seulement dans l'espagnol et le portugais {albrico* 
gue^ albercoque, alboguorqué), mais aussi dans les autres langues roma- 
nes. On ne saurait méconnaître l'article arabe dans le provençal aubri^ 
coi et dans l'italien albercocca, albicocca. Ainsi ce mot, après avoir 
bien changé sur la route, est retourné dans sa pairie. — Voyez M. Diez 
et l'excellent article de M. Mahn (Recherches étymologiques, p. 49). 

"^ Selon toute probabilité le nom complet, par lequel les Romains dé- 
signaient les abricots , était Persicum praecox , car les abricots ont beau- 
coop de ressemblance avec les pêches, et au XVP siècle les abricots 
s'appelaient aussi en Hollande vroege persen (pêches précoces) ou avant- 
pêcher (voyez Dodonaeus, Cruydl-Boeck, p. 1540 6). Du pluriel latin 
precoda les Grecs ont fait leur ^pxiKiKix ou TrpxtKéxKix, ttpskokxi», d'où 
s'est formé le singulier TrpxtKÔKxtov. Ce dernier a passé dans l'arabe; mais 
comme les Arabes n'ont point de p et qu'ils ne peuvent prononcer deux 
consonnes consécutives, le mol est devenu chez eux barcôc, bercôc, ou 
aussi bircôc et horcôc. Mais M. Mahn cl M. E. prclendenl à lor( que 
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les Arabes ont appris à connaître ce mol par la Iraduclion arabe de 
Dioscoride. En soi-même il est peu vraisemblable que le peuple, ait 
emprunté le nom d'un fruit bien connu et abondant à la traduction 
d'un livre qui était trop savant pour être lu par lui; et ce qui tranche 
la question, c'est que les paroles de Dioscoride dont il s'agit, ont été 
omises par son traducteur arabe , comme je m'en suis assuré en consul- 
tant l'exemplaire que nous possédons de celte traduction (man. 289, 
Toi. 47 v^"). Il faul donc dire que les Arabes ont emprunté le mot aux 
habitants des provinces qu'ils avaient conquises sur l'empire byzantin*- 
Au reste il faut encore remarquer que chez eux le mol barcôc a gardé 
une signification aussi vague que le latin praecox; ce dernier désignait 
aussi des prunes précoces» et de même barcâc signifie non-seulement 
abricot, mais aussi prune. Du temps d'Ibn-al-Baitàr (voyez I^ 132), 
c'était en Espagne et dans le Magrib abricot , et en Syrie, prune; au* 
jourd'hui c'est partout prune (voyez Dombay, p. 70, 71; Humbert, 
p. 52, Bocthori Marcel et le Dictionnaire berbère sous abricot et sous 
prune). 

Albarrada, a. pg. abbarrada («vaso de barro, para beber, oudelouça 
da India em que se mettem flores. Porém entre nos nao sô se tomava 
por vaso de barro, mas tambem de prala, ou ouro> S«. Rosa). C'est 
l'arabe 'iù\Ji\ {al-barrâda) qui signifie proprement un vase de terre pour 
rafraîchir l'eau, mais qu'on semble avoir employé aussi pour désigner un 
vase de toute autre matière» d'or, d'argent, etc. P. de Alcala le tra- 
duit par jarro con dos asas. 

En espagnol [^ et en portugais] albarrada signifie encore tout autre 
chose, à savoir «la pared que se haze de piedra seca», et Cobarruvias 
le dérive du verbe ^berdea, que vale cubrir una cosa con otra,oponer 
una cosa sobre otra, como se haze en la albarrada que se pone una 
piedra sobre olra sin cal, ni barro, ni olra materia.» Ne connaissant 
pas le verbe arabe que Cobarruvias a ici en vue, je ne puis admettre 
cette élymologie, mais sans avoir à en proposer une meilleure. 

"^Ce verbe, qui manque dans Freytag, mais qu'Alcala donne sous 
enalbardar (bâter, mettre le bât), est côj^ (barda'a); ce qui le prouve, 
ce sont les mots qui suivent chez Cobarruvias immédiatement après ceux 
qu'a cités M. Ë.: « Desle verbo se dixo al-barda y barda, » D'après celte 
élymologie, albarrada serait donc iCcJ>^^!l (al- barda' a) , c'csl-à-dire , le^ 



69 

même mot que celui qui a donné naissance à Tespagnol albarda; mais 
j^avoue que je ne la trouve pas vraisemblable* 

Albarran, pg, albarrâa, alvarràa (forastero) j C'est à cause de leur 
Albarrana (lorre) \ origine commune que 

Alrarrana (cebolla) ) je réunis ces trois 

mots dans un seul article. L'arabe ^!^ (barrânl) est un adjectif 
dérivé de barr (terre, champ) et ayant les mêmes significations que 
barft (agrestiSy externus). De tels adjectifs en âni étant de forma- 
tion postérieure, ils manquent pour la plupart dans les lexiques* 
C'est P. de Alcala qui nous viendra au secours. Ce lexicographe tra- 
duit les mots avenedizOf [^eslraho^ estrangero], forastero par barrant.* 
c'est précisément la signification de albcNrran. — - Le féminin de barrânl 
est barrâniaf et ce mot répond chez Alcala à albarrana torre, parce 
qu'il désigne «une tour au dehors de la muraille d'une ville.» (Com- 
parez le Cartes, p. 23: y^^j^\ u^O* — Quant à albarrana cebolla, 
Gobarruvias nous informe que c'est la «cebolla que se cria en el campo 
à diferencia de la cultivada en las huertas.» Il désigne donc des 
oignons sauvages par opposition à ceux qu'on cultive dans les jardins. 

* M. Defrémery observe avec raison que M. E. aurait dû citer à cette 
occasion une excellente note de Qualremère, dans les Notices et Ex- 
traits, XIII, p. 205, 206; mais en outre les mots dont il est question 
dans cet article, ne viennent pas de al-'barrâm, car il n'y a pas de 
trace de la terminaison 1; ils viennent , comme dit M. de Gayangos 
(dans le Memor. hist. esp., Vlil, 291, n. 1), de q^^J^i al^barrân, au 
féminin al'barrâna, adjectif que Quatremëre donne aussi et qui a le 
même sens que al^barrânt. De barr on a formé d'abord barrân (forme 
fa'lân)t et ensuite de ce dernier, barrant. — Anciennement albarran 
signifiait aussi célibataire; c'est encore un adjectif en an, que les dic- 
tionnaires de la langue classique n'ont pas, mais qui vient d'une autre 

racine, à savoir de ^jji {baria), être libre, 

Albatara (espèce de maladie «que da à las mugeres en la boca de la 
madré, à utero» Acad.) de Vj\JàJ\ (a/^frodAara) , « superioris labii carun- 
cula vel protuberantia. > 

^ L'explication latine de l'Acad. est : « excrescens in ore uteri carun- 
cula, femineus quidam morbus,» et M. E. aurait mieux fait de donner, 
non pas la première, mais la seconde signification notée par Freytag; 
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chez Lane, qu'on peut consulter, badhâra est le synonyme de badhr. 

Albatoza, pg. albeloça (espèce de navire). Voyez Jal, Glossaire nau^ 
tique. Ce mot serait-il une altération de Tarabe îL^i^^b^JI {aUbotsa)î 
Voir Abd-al-wâhid , p. 204 , Quatremère » BisL des suit. mamL ,1,2, 
p. 86, 272. 

'^Dans quelques-uns des exemples cités par Quatremère (voyez aussi 
Freytag) la dernière lettre est un ckin; Dombay (p. 100) a aussi o&liu 
(batâch) f «navis major duobus instructa malis,» et je crois, de même 
que M. Jal, que ce mot est identique avec l'esp. patache* Pour ce qui 
concerne son origine, je pense qu'elle doit être cherchée chez un peu- 
ple essentiellement marin, à savoir chez les Dalmates, car Ducange a: 

• bastasia, naviculae apud Dalmatas species. » 

Albavaldb^ pg. alvayade (céruse) , de u^tfLJt {aUhayâdh) qui désigne 
la même chose. 

'^ Bayâdh est proprement blancheur, et Freytag ne dit pas que c'est 
céruse; aussi appartient-il en ce sens à la langue vulgaire, comme l'at- 
teste formellement l'auteur du Mosta^ini (man. 15) , qui s'exprime en 

ces termes : xiijJI ^UT ^^ yS>^ ^^j)^ u»La*j Uyu^ u»l^' ^ g!wXJu.f , 

• isfidzâdj [céruse]: c'est le bayâdh , connu généralement sous le nom 
de bayâdh djalawl, mot qui appartient au langage populaire.» Alcala 
traduit alvayalde par bayâdh. 

Albkitab, pg. alveitar (vétérinaire), de ^LLi-A^t (al^beitâr) qui a le 
même sens ['^et qui est une altération du grec ÏTTrl^Tpog; voyez les no- 
tes de M. Sachau sur Djawâliki, p. 15]. 

Albbnoa (espèce de draperie, «especie de colgadura de lienzo blanco 
con piezas entretexidas à manera de red , ù de encaxes de hilo con va- 
rios animales y flores labrados en el mismo texido,» Acad.). En arabe 
iJuJI (al-bend) signifie drapeau, bannière, et aussi ceinture {Bozy,Dict. 
des noms des vêtem., p. 88). N'ayant jamais rencontré ce mot arabe 
dans un sens analogue à celui de l'espagnol albenda, ce n'est qu'en hé- 
sitant que je propose celte étymologie. 

^ Je crois avec M. Ë. que cette étymologie n'est guère satisfaisante. 
A mon avis albenda est un mot tronqué qui vient de îu^tjuj! {al-ben^^ 
dâriya). Ce dernier terme n'est pas dans les dictionnaires, pas même 
dans ceux de la langue persane, bien qu'il soit composé évidemment des 
deux mots persans bend (notre bande) cl dâr (ienani) ; mais je le trouve 
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dans les Mille et une nuits (I, 153 éd. Habichl), où les bendâfiyât sont 
nommés conjointement avec les »jjjt d'un salon. Ce dernier mot signi- 
fie draperies f rideaux^; bendâriyâi a probablement le même sens et nul- 
lement celui de petits drapeaux y comme Habicht l'a soupçonné dans son 
glossaire. On voit donc que sa signification s'accorde fort bien avec 
celle de l'esp. albenda. 

* Albbnqala (éloffe de lin très-fine dont les Maures d'Espagne ornaient 
leurs lurbans] semble être formé du nom propre Bengale, car c'est dans 
cette province que l'on fabrique la mousseline la plus fine que Ton con- 
naisse dans l'Inde. 

ALBBBGAy pg. aussi alverca (élang), de K^=>^t (al-birca), «piscina.» 

Albihab, abihar (espèce de plante), de ^IfJ! (al-bahâr), «anlhemis va- 
lentina»» Ibn-al-Bailâr, I, 181. 

Albitana («pièce de bois s'élevant en dedans de l'étrave et de Tétam- 
bot, auxquels elle adhère, et placée là pour lier fortement l'élambot et 
l'étrave à la quille» Jai). Comme la racine ^^^ (batana) signifie entrer 
dans le dedans , xiUaJI (al-bitâna) peut fort bien avoir eu une significa- 
tion nautique, analogue à celle du mot espagnol. 

Alboairb (terme d'architecture) «de la palabra arabe aUboair (P), que 
significa lugar para encender fuego à manera de un horno» Acad. 

*La définition de l'Académie est celle-ci: «Labor que antiguamente 
se hacia en las capillas ô bôvedas adornandolas con azuléjos.» C'est 
certainement l'arabe jti^^\ ou Ba^:^]^ [al^bohair ou al^bohairà), dimi* 
nulif de ^^^Jt {al-bahr), car Edrisi (p. 113, I. 3, et p. 210, 1. 2 de 
l'édit* de Leyde) emploie ce dernier mot dans un sens analogue. 

Alboguk (espèce de trompette) de yj^^ (al-bôc), «lituus.» 

Albohbba, albofera (lac), de Sj^^ull {al-bokeira) , qui est le diminutif 
de bahr, mer. 

"^Albohbza (mauve, plante) de ,^U^! {aUkhobézâ) qui a le même 
sens. 

"^Albohol (liseron, liset). On a donné à cette plante le nom de /u* 
nis arborum^ parce qu'elle s'entortille comme une corde autour des ar- 



1) le mot o'^kXAM au contraire, qui ae trouve aussi dans œ passage et auquel Ha- 
bicht et Freytag attribuent le même sens, en a un tout autre; voyez à ce fujet unie 
note de M. Lane dans sa traduction des Atille et une nuits, II, 242, n. 118. 
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bres (voyez Dodonaeus, Cruydi-Boeck, p. 700 6), el tel est aussi le sens 
du mot espagnol, car albohol est une transposîlion de ^iyK^\ {al-hobôl) , 
plur. de ^j^ {habl)^ corde. Chez les botanistes arabes, le grand lise- 
ron porte le nom de ^^UmJI J^t^ {habl al-masâkln) , corde des pau- 
vres^; voyez Ibn-Djazla, man. S76, tV» vocSf Ibn-al-Baitâr , I, 283, et 

comparez le Mosta*1n1 (man. 15), où on lit: &^t J^ ^^U^Jt J^^e-> 

^ \ô\ ^^JJt ^^t v^i cr* ^-^^ >^^ ' ^ ^^«•^L^ ^ v3i^ L^'^t 

^jN^^t ^ v:^^^ oL^LyiJb, •Habl al^masâktn: on dit que cette plante 

est celle qui s'appelle en espagnol vinca '; c'est une espèce du grand 
liseron, dont il sort du lait quand on en coupe quelque chose; je crois 
que c'est le grand liseron même ; il s'attache aux haies et croit parmi 
le dU.T^ 

Alboitdiga, pg, almondega (boulette de viande hachée). C'est à cause 
de sa figure qu'on lui a donné ce nom, car en arabe a^juJI (a/-fronc/oca) 
signifie boulette. 

Alborbolâ (cri de joie). Dans l'anc. espagnol on trouve albuerbola et 
aussi albuélvola {voir rArchiprèlre de Hila , copl. 872) ; P. de Alcala 
traduit alborbolas de alegria par teguelgûl (,J^^^) , el le verbe arabe 
walwala (JjJ^), auquel les lexiques ne donnent d'autre sens que celui de 
pousser des gémissements , se trouve chez Abd-al-wàhid, p. 211, dans la 
signification de pousser des cris d*allégresse. On ne peut donc douter 
que le mot espagnol en question ne dérive de al-walwala qui est l'in- 
finitif de ce verbe. Voir la note de M. Dozy, Recherches, U 11^ p. lxiv 
de l'Appendice. 

^ De même que M. £. , M. de Gayangos a reproduit, dans le Mem. 
hist. esp.f VIII, 201, une partie des détails que j'ai donnés sur ce mot 



l) Une espèce de clématite s'appelle aussi en français herbe avs guevs, parce que les 
mendiants se servent de ses feuilles ponr faire paraître leurs membres livides et ulcérés. 

s) Telle est la leçon du man. de Leyde; dans celui de Naples on trooTe ftXjbf auds 
e*est une faute. 

s) Vincn perwinta (d*où vient le fr. pênfenchê) ches Pline ; voyes Dodonaetis , Cruydt' 
JBMCkf p. 726 (» qui donne pêrvtnqua comme le nom esp» du liseron; Nunei a vineapêr» 
vinca, penrencho, clématite. 
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dans mes Recherches, mais en se dispensant de nommer l'auteur auquel 
il les aTait empruntés. 

Alborria (grand vase vernissé, qui a la forme d^une écuelle) de 
xJ^I {al'barnîya) f «vas fictile in quo quid recondunt. » 

Albornoz, pg. albernoz (espèce de manteau fermé, garni d'un capu- 
chon), de ^;Ji (al-bof^oê). Voyez sur ce mot Dozy, Dict. des noms 
des vêt. , p. 73 et suiv. 

* Alboronia , almoronia , boronia , moronia (mets composé de melon- 
gènes, de citrouilles, de pommes d'amour et de piment) est peut-être 
iûJt^t [aUbérântya) ^ mot qui ne se trouve pas dans Freytag, |mais 
qui, dans les Mille et une nuits (VIII, 288 éd. Habicht), désigne une 
espèce de mets. Selon toute apparence, ce mets a été nommé ainsi 
d'après Bôrân ou Bourân, Tépouse du calife Mamoun. 

Alboroqub (ce que Ton paie an courtier par Tinlermédiaire duquel 
une chose a été vendue, courtage). L'arabe ^^^j {pwùuc) auquel Ma- 
rina compare ce mot, m'est inconnu. 

*Le mot alboroque ou alboroc, qui est très-ancien en espagnol, puis- 
qu'il se trouve déjà dans les actes latins du concile de Léon de l'année 
1020 (dans les Cartes de Léon y de Castilla^ I, 7) sous la forme a/t^a- 
rocA, variantes alvoroch et alvoroc, dans l'ancienne traduction espagnole 
(ibid.t p. 17) alvaroc, signifie en général, comme on peut le voir dans 
le Dictionnaire de l'Académie, pot-^e^vin, épingles , ce qui se donne par 
manière de présent au delà du prix convenu, et Cobarruvias avait raison 
de le mettre en rapport avec le verbe hébreu Tfy^ (bérék), bénir, car 
le substantif rç^l (beraca) qui en dérive, signifie non-seulement béné^ 
diction, mais aussi cadeau, présent , de même qu'au moyen âge, comme 
l'observe Gesenius en citant Ducange, le mot benedictio s'employait en 
parlant des présents que les papes envoyaient aux rois. En arabe des 
substantifs dérivés de la même racine ((^.j) ont aussi reçu le sens de 
cadeau, ce qu'il faut attribuer peut-être à Tinfluence des juifs. Ainsi 
on trouve chez Daumas {La grande Kabylie, p. 388): «Le chef de la 
Zaouîa leur fait tenir, à certaines époques, des présents connus sous 
le nom de baraket el cheikh, la bénédiction du cheikh.» Dans l'ou- 
vrage de MM. Sandoval et Madera {Memorias sobre la Ârgelia, p. 322) 
on lit que les aghas et les cAïds recouvraient promptement les sommes 
quMIs avaient payées à Abd-el-Kader pour obtenir leurs emplois, grâce 

10 
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aux présents qu'ils se faisaient donner par leurs sujets et qui s'appe- 
laient barouc el-bournous. Cette dernière forme, qui est exactement 
celle qu'on trouve dans les actes du concile de Léon, a donné nais- 
sance à l'espagnol alboroc ou alboroque. 

"Albobqdb pg. (échange, troc) de? 

Albrigias (cadeau que l'on donne à celui qui apporte une bonne nou- 
velle) de h^LJ^aJI (al-bichâra) qui a précisément le même sens. En 
espagnol ce mot est un peu altéré: le portugais alviçaras et le valencien 
albiœeres se rapprochent beaucoup plus du terme original. 

'^ Albugs («albuce y alcaduz de anoria, pots de la poseraque qui pui- 
sent Teau et la portent en haut,» Victor) de o^^it (al^bouch), que 
Dombay (p. 93) traduit par dolium parvum. Ce mot n'est pas arabe ; 
selon toute apparence il est d'origine berbère. 

Albudega, albudeca (espèce de melon), de l'arabe jL^^uL^Jt (aUbiMkha 
que P. de Alcala écrit aUbattkha) ou bien de son diminutif al-bouleikha, 
comme semblent l'indiquer les voyelles du mot espagnol. — A en croire 
Cobarruvias, albudeca était usité à Valence et en Catalogne, tandis que 
dans les autres provinces on disait badeha ou badea. Il est facile de 
reconnaître dans badeha le même mot arabe sans l'article. ['^Pjir. pateca]. 

Albur, de même que l'arabe t^j^^ (al^bourt), désigne une espèce de 
poisson (muge), qui a emprunté son nom à la ville de Boura en Egypte. 
Voyez Macrizi, Descript. de V Egypte, I, 108 éd. de Boulac. 

Algabala, alcavala (impôt, taxe), de xJLaajI {al-cabâla), mot très-usité 
chez les auteurs arabes, bien qu'il manque dans les lexiques; ['^il se 
trouve déjà chez Ibn-Haucal, qui écrivait au X® siècle; voyez le Glos- 
saire sur Edrisi]. Chez Macrizi (Descript. de l^ Egypte, I, 82 de l'édi- 
tion de Boulac) il signifie «l'adjudication d'une terre, ou de tout autre 
objet, moyennant une taxe, une redevance, que l'on s'engageait à payer 
au fisc , » et de là « la taxe , que l'on payait , en vertu de cet engage- 
nient. » De même le verbe cabala à la V*^ forme signifie prendre à 
ferme, à bail. Voir Quatremère dans le Joum. des Sav, de 1848, p. 49. 
A Maroc alcabala était «une taxe qui se percevait sur la plupart des 
professions et sur la vente des objets, de première nécessité. > Voir 
Edrisi, man. de Paris, Suppl. arab. 893, fol. 56 v''; cf. t. I, p. 216 
de la traduction Jaubert [* dans l'édition de Lcyde p. 70 du texte, p. 80 
de la traduction]. Le mot arabe en question se trouve encore chez 






Ibû-Adhàri, I^ 125, dans le Carias, p. 2S8. Dans un aulre passage de 
ce dernier livre il désigne «ta ligne de bureaux de douane,» comme 
l'a fait remarquer M. Dozy , Gloss. sur Ibn-Adhâri , p. 38. Quant à 
gabela, it. gabella, fr. gabelle^ je crois que M. Diez a raison de le 
dériver de l'anglo-saxon gaful^ g(ifol^ d'où ou a fait le latin gablum , 
gabuhtm. Le fait que le ^ initial ne se change jamais en g (cf. p. 15 
de l'Introduction) est un argument décisif contre Tétymologie arabe. 
En outre, P. de Alcala, ayant à traduire gabela, dit: gabela en ilaliano 
como alcavala. 11 le considérait donc comme un mot italien. C'est une 
raison de plus pour croire qu'il n'y a aucun rapport étymologique entre 
alcabala et gabela. 

* Je dois avouer que les raisons données par M. E. pour nier l'origine 
arabe de gabela, etc., ne me semblent pas concluantes. D'abord l'ar- 
gument tiré des paroles d'Alcala n'est pas valable à mon avis: ce lexi- 
cographe atteste que gabela n'est pas la forme castillane, ce que j'ad- 
mets volontiers; mais comme il dit aussi que c'est la même chose 
qvL^alcabala en castillan et cabâla en arabe, j'inférerais plutôt de ses 
expressions que c'est aussi le même mot sous une aulre forme. L'autre 
argument me parait aussi loin d'être décisif: le ^ initial devient quel- 
quefois g (voyez l'Introd., p. 15), et l'on semble avoir perdu de vue 
qu'en Italie on écrivait aussi caballa et cabella; les continuateurs de 
Ducange en donnent beaucoup d'exemples sous ces deux mots, mais au 
lieu d'affirmer que c'est pour gabella, ils auraient dû dire au contraire 
que les formes qui commencent par le c sont les bonnes, et que ce c, 
comme cela est arrivé dans une foule d'autres cas, a été adouci en g. 
Le mot anglo-saxon au contraire, présente, quant à la forme, de gran- 
des difficultés, et en outre il serait assez étrange que les peuples du 
midi eussent emprunté le nom d'un impôt aux Anglais, avec lesquels 
ils avaient bien peu de rapports, tandis qu'ils eu avaient beaucoup avec 
les Arabes. Les habitants de l'Italie méridionale vivaient même sous 
la domination de ces derniers et c'était à eux qu'ils payaient les tri- 
buts. — Au reste on sait qu'eu vertu de Vimâla, l'arabe jJL» se pro- 
nonce cabéla aussi bien que cabâla. 

En espagnol alcabala se dit encore dans le sens de filel. En arabe 
J^lXIt (al-eâboul) désigne la môme chose. Peut-être ce mot a-t-il été 
altéré par rinfluence de alcabala. 
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* Algabaz (pas dans les dict.)* Dans une pièce de vers compo^ée sur 
une victoire remportée par les Castillans sur les Grenadins et qai se 
trouve dans le Cancionero de Baena (p. 531), on lit: 

SeSor Brey, desque las hases 

f ueron todas ayuntadas 

E las trompetas tocadas, 

Fuyeron oomo rrapases, 

[Dexaron les contumases 

El campo & les geoerosos 

Eidalgos é venturpsos, 

Fueron sse los Alcabazes. 
Dans le glossaire» ce terme est expliqué par capitaine, chef; je ne connais 
pas de mot arabe qui ait celle signification et qui ressemble à alcabaz; 
en outre, ce n'étaient pas les chefs seuls qui fuyaient, mais les guer- 
riers grenadins en général. Comme il s'agit d'une troupe qui avait 
fait à Timprovisle et avec la plus grande rapidité une incursion sur le 
territoire chrétien, car plus haut le poète avait dit: 

Sefîor Brey, corryeron moros 

El prymer lunes de mayo, 

£ mai rresioê que un rrayo 

Levando vacas é toros, 
je crois que alcabaz est (jmLaXJI {aUeabbâs). Le verbe [j^^^ {cabasa) 
signifie^ ce que Freytag a négligé de dire, fondre sur l* ennemi, VaitO' 
quer impétueusement et tout à coup; voyez Ibn-Badroun, p. 35, 1. 15. 

Chez Ibn-Haiyân (man d'Oxford, fol. 78 r^.) on lit: ^t «uL^u?! 

(^f^ bU;JI ^^ /i' iuâ^ ^^LbUJt vj^l^ ^ JiJJd\ ^^ {lisez XaÎLJ!) 
^\jmJ\ o^^-^t o^^j^ ^^^ cr^ j^^^U «Ibn-Hafçoun se rendit avec 

ses camarades vers le camp du sultan, qui se trouvait dans la plaine 
du faubourg et où l'on n'était pas sur le qui vive; en outre, il ne s'y 
trouvait que les pages qui étaient de garde dans la grande tente du 
sultan, et une petite troupe d'archers. Le scélérat et ses compagnons 
fondirent sur eux dans le but de brûler la grande tente.» Dans Mac- 
cari (Seconde Partie, III, 45, I. 12 éd. de Boulac), où il est question 
d'une Iroupe qui escalade à l'improvisle le mur d'une forteresse: 




77 



«jU^ i/^A^t Ud v^W ^j^ ^y*^^9 *ils fondirent sur une sentinelle 
qui se trouvait sur le mur et la forcèrent à ne pas faire de bruit.» 
Et plus loin (p. 53, 1. 5 a f.): aJL x Jj jjcaj ^ ^t^^ u^^f «îl foii<l>( 
sur Ridhwftn , qui se trouvait dans son palais , et le tua. » Un vers 
d'un célèbre poème d'Ibn-aMbbftr {apud Ibn-Khaldoun , Hist. des Ber* 
hères 9 I, 392) est conçu en ces termes: 

«Comme les infidèles y ont promptement répandu la désolation I Quelle 
ruine I Semblables aux sauterelles» ils fondent sur nos séjours pour 
les ravager.» Enfin Ibn-Khaldoun dit (îMd. , I, 230): ^ y^yà\ \j^^ 

«SOUS son règne, les Arabes fondirent à Timproviste sur le territoire 
d'al-CaFa pendant quMls faisaient une razzia; ils s*emparèrent de tout 
ce qu'ils trouvèrent dans les campagnes et commirent de grands rava- 
ges.» On voit donc que cahasa s'emploie précisément en parlant de 
ceux qui font une razzia, 

Mas rresios que un rrayo 

Levando vacas é tores. 
Le substantif cahsa (dans de Sacy, ChresL ar., 1 , 46 , 1. 6 a f . du texte) 
signifie de même: attaque violente et subite , et cabbds est la forme régu- 
lière pour désigner celui qui fait habituellement de telles attaques. 

"^ ÂLGABBLLi, alcabdlia, alcavala pg. (troupe, compagnie, voyez Moraes), 
de xlikAfiJI {al'Cabila), tribu. En espagnol > comme Tobserve M. MuUer, 
alcavera chez Berceo, El sacrificio de la misa, copl. 146, et Milagros 
de N^S'., cppl. 330; corrompu en valcavera^ Alexandre, copl. 117. 

Algabor, alambor («el hueco de las bovedas en los techos, y en las 
campanas de las chimenéas» Acad.). Dans alcabor il est facile de 
reconnaître Tarabe ^^.aJUI (aUcabé) qui désigne, comme terme d'archi- 
tecture, tin toit voûté, une voûte. Voyez le Carias, p. 54, Ibn-Adhâri, 
II, 244, et le Glossaire sur Ibn-Djobair de M. Wright; ["^ voyez surtout 
le Glossaire sur Edrisi]. Le r final a été ajouté comme dans alfaxur 
(cf. p. 23 de rintroduclion). Suivant les académiciens de Madrid , 
le mot alcabor est propre à la province de Murcie, tandis que dans la 
Manche et dans quelques autres districts on dit alambor. L'élymologie 
de ce mot ne m'est pas claire. Faut-il le dériver de yÀ<\i\ {alhanô) , 
«omnis pars corporis aliusvc rei, in qua est curvitasN 



78 

^ A mon avis, alambor^ qui est aussi la forme porlngaise, n'est qu'une 
altération de alcabor; puisqu'il désigne précisément la même chose, il 
est naturel de supposer que c'est aussi le même mot. 

'^ Algabtba (pas dans les dict.; dans le Cancionero de Boena^ p. 113 6, 
toile de lin très-fine) de x a h.,> 'ûJ\ {aUcobliya ou al-kibllya). C'est le 
féminin de l'adjectif coblt, copte, égyptien; en arabe on appelle ces 
étoffes iUbJiJI v^^ ^^^ étoffes coptes. Les Mauresques employaient 
cabdia en ce sens (Mem. hist. esp., V, 438). 

Alcagbl, alcacer, a. pg. alchazar chez S'. Rosa (dragée, blé ou orge 
en herbe qu'on fait manger en vert aux chevaux), de Jw^oâii (alcacil) 
que P. de Alcala traduit par alcacel de cevada. — Alcacel ou ala^cer 
désigne aussi dans l'Alemtejo un champ d^orge, et alchazar avait le 
même sens, comme il résulte d'un passage d'un testament , cité par 
S'. Rosa$ le testateur y lègue au cloître d'Alcobaça, où il désire êlre 
enterré, «alchazar illud, quod lucratus sum in Saborosa.» 

'^ Algadafb pg. (Vieyra) , alcadef pg. (Aloura) , alcadefe pg. (Moraes) 
(pot de terre au-dessus duquel les cabaretiers et les boutiquiers mesu- 
rent les liquides qu'ils vendent, et qui reçoit l'excédant), de otAiiit 
{al'Codâf ou al'Codéf)f «scutella, urceus figulinus.» Le catalan avait 
cadaf sans l'article arabe; «vint cadaffes è setriys de terra,» lit-on 
dans un document de 1331 publié par Capmany (Memorias sobre la 
marina de Barcelona, II, 412). 

Algaduz, arcaduz, pg. alcatruz (seau d'une machine hydraulique pour 
puiser l'eau et la porter en haut), de (ji^^Utl {al-câdous) , «haustrum 
in rota aquaria , » alcaduç de ahoria Aie. 

'^Le mot cddous est le grec xcihç; voyez Fleischer, De glossis Ha^ 
bicht.y p. 74. La signification primitive est donc celle qu'a indiquée 
H. E. , à savoir, seau; mais en espagnol alcaduz a encore un autre 
sens, celui de tuyau, conduit, canal, chez Victor: aalcaduce de agua- 
duché, le tuyau ou buisine d'un aqueduc.» Il en est de même en 
arabe, quoique Freytag n'en dise rien. Alcala traduit alcaduç de canos 
par caiduç, de même que alcaduç de ahoria; Dombay (p. 91) donne: 
cddous, canalis; Hélot: tuyau, conduit d*eau; Roland de Bussy: conduit 
pour Veau; dans le Dictionnaire berbère: tuyau (conduit). Chez M. Prax 
(dans la Revue de V Orient et de V Algérie, VII, 273) on lit: « Une source 
d'eau comprise dans la ville (Ghdâmes) arrive au bazar, par un conduit 
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maçonné, dans un bassin appelé B'afrat-el'Gaddous j le puits du seau;» 
mais on voit facilement que cet estimable voyageur se trompe ici sur 
le sens du mot câdms. Un auteur du II* siècle , Becri, emploie dans 
cette acception la forme u»,^ (cadas) , quand il dit (p. 30, 1. 1) qu'Obaid- 
allâb avait fait venir Peau à al-Mabdiya d'un village voisin ^SM\ ^ 
«au moyen de tuyaux.» L'auteur du Cartâs se sert de la forme câdaus; 
voyez p. 36 9 1. 3 a L, p. 41, 1. 9 et 10. 

Algafar (couverture de cbevai) de J^i^t {aUcafat)^ «stragulum quod 
equi clunibus imponi solet.» 

Alcabaz (cage) de (j^àaII {aUcafaç) qui désigne la même cbose. 

Alcahuitb, a. pg. alcayote, prov. alcavot et alcaot (maquereau» en- 

tremelteur), de o]yJLi\ {al'Cauwâd)^ «leno. » L'ancien portugais alcofa 
chez S'. Rosa semble être une altération du même mot arabe. Mais le 
nom moderne alcoviieiro ne vient pas directement de l'arabe, car il a 
une terminaison portugaise et il est dérivé du verbe alcovUar, esp. 
alcahuetar. 

Alcaigbria, alcaeceria, pg. alcaçarias, de l'arabe Kj^Ui^Ail {al^caisâ* 
rîya) qui désigne une série de boutiques , un bazar. Voyez Ibn-Batouta, 

I, ISl, m, 4, le Carias f p. 22, et P. de Alcala au mot tonja de 
mercadores ; ["^nole de M. Fleischer^ De glossis BabichL, p. 39, de 
Qualremère, Notice sur Becrij p. 34 et 227 du tirage à part]. 

^En catalan alcacerta parait avoir désigné aussi: /e^ choses qui se 
trouvent dans les bazars, marchandises, car dans une lettre que les 
magistrats de Barcelone écrivirent à ceux de Séville en 1315 et qui 
a été publiée par Capmany {iUmorias sobre la marina de Barcelona, 

II, 7B), on lit: «preseren una nau, on havia Moros è Moras è roba é 
alcaceria, é altres coses de gran quantitat.» 

Alcaidb (cbâlelain , commandant d'une forteresse). En arabe Jl-sLS 
{câld, le participe de câda, «duxit exercitum») signifie chef en général. 
Chez les Mauresques le alcaide était le chef d'une taha, c'est-à-dire, 
d'un district (Mendoza, Guerra de Granada, p. 44). Chez les Espagnols 
ce mot a reçu la signification plus restreinte de commandant d'une 
forteresse. 

Alcala, dans plusieurs noms de lieux, est l'arabe KjiJliiJt {alcaVa) qui 
signifie château. 
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Algâla b. laL Dans une charte citée par S*. Rosa on lit: «Regin» 
Domna» Sanciœ dedi omnes alcàlas meas, acilaras, et colchias.» Le 
savant portugais croit que ce sont des tapisseries («pannes de raz») 
auxquelles on aurait donné ce nom à cause des châteaux qui y étaient 
représentés. «Nos pannes de raz ainda hoje se costumao ver nSo sô 
montariasy e bosques^ mas tambem guerras, génie armada, praças, e 
castellos, que bem pôde ser fossem antigamente os principiaes objectos, 
que nestes pannes se divisassem , e daqui Ibes viesse o nome de alcalàs.» 
Une telle supposition me parait trop arbitraire, à moins qu'on ne la 
prouve par des arguments décisifs. Je serais plus porté à reconnaître 
dans alcala Tarabe îUL^Jt {al-khil^a), «vêtement d'honneur donné par 
un prince.» 

'^Dans une note insérée dans la nouvelle édition de Ducange» M. 
Dubeux croit que cet alcala est kKJI (al-quilla), chez Freytag «vela- 
mentum sublilius tenlorii forma consutum ad prohibendos culices, cono- 
peum,» et comme dans le texte les alcalae sont nommés conjointement 
avec les acitarae et les colchiae, cette opinion me parait préférable à 
celle de S*. Rosa et à celle de M. E. Chez Pedro de Alcala killa répond 

aux mots cielo de cama (JjS ^ ^U^)9 corredor de cama, cortina 6 cor^ 

redor et paramenio de cama; il prononce quelle. En Algérie on entend 
sous ce terme «les rideaux d'une porte ou d'une fenêtre» (Martin, 
Dialogues, p. 77). 

Alcaldb de Tarabe ^W\ (alcâdhi), juge. 

Alcali (terme de chimie, sel tiré de la soude) de ^j}3j\ (al^calî) qui 
a le même sens. 

Alcallbr (celui qui fait des cruches). Une cruche, cantaro, s'appelle 
en arabe colla (cf. alcolla). De ce mot on peut former le substantif 
al-callâl, al'callél, S^^t pour désigner celui qui fait des colla, et bien 
que je ne Taie pas rencontré ailleurs , sa formation est si conforme au 
génie de la langue arabe, que je n'ai aucun doute à l'égard de Téty- 
mdogie proposée. 

'^En eifet, le mot en question existe et signifie potier; M. Cherbon* 
neau (dans le Journ. asiat. de 1849, I, 648) le donne en ce sens, et 
M. Prax (dans la Revue de V Orient et de l'Alg., VI, 276) nomme le 
quartier eUGollalin, les Potiers, à Tunis; plus loin (p. 297) il écrit 

m 

gallalin. Becri (p. 2S) nomme le qaJ^I ujL, la porte des potiers, à 
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Cairawfln; mais son premier traducteur, Quatremère, ne connaissait 
pas le mot callâl ou callélp et il a proposé deux manières de le changer, 
l'une aussi malheureuse que Tautre (voyez sa Notice sur Bccft, p. 39, 
n. 1 du tirage à part), tandis que le second traducteur de Becri, M. 
de Slane , Ta rendu mal à propos par fabricant de seaux en cuivre. 

^Alcam (coloquinte) est exactement l'arabe ^J&U Çalcam). Muller. -— 
L'article de l'Académie sur ce mot est conçu en ces termes: «Planta 
médicinal mui amarga, cuyo fruto es semejante al cohombrillo, pero 
algo mayor. Es toz puramente Arabe que (segun su Diccionario) si- 
gniBca todo lo que es amargo. Lat. Coloehiniis. Servid. de Abulcac. 
trat. 2, fol. S5. Todo amargo segun los Arabes se llama Alcam. Y 
en esto mucho se trabajaron los exponedôres, porque algunos de elles 
dixeron que era la colochintida , y otros que era otra cosa.» Le fait 
est que , parmi les Arabes d'Espagne , *alcam n'était pas la coloquinte , 
mais le cencombre^fâne ^ ou sauvage, mamordica elaierium. L'auteur 

du Mosia*1nt (man. IS) dit sous ^a^^I bS (concomftre^c/'dne) ; ^JUaJI ^» , 

«c'est le ^alcam,9 et Ibn-al-Baitflr dit sous le même mot: ^»J.UJt ^^ 

^jnJjuj^U LjuÛU oulc, «c'est ce que le peuple en Espagne nomme le 

'aleam. > 

Alcamiz (rôle où sont inscrits les soldats) de ^j«*^,* ■ »■ <Lii {aUkhamîs) , 
fermée. Ce mot arabe est dérivé de khams (cinq), parce que l'armée 
consistait en cinq parties; savoir: l'avant-garde, le centre, l'arrière- 
garde et les deux ailes. 

'^ Cette étymologie , qui est aussi celle de Marina et de M. de Gayan- 
gos (dans le Mem. kist esp.^ IX, 355), me parait extrêmement mal« 
heureuse. D'abord le mot kkamis a bien signifié armée ^ mais jamais 
il n'a eu le sens de liste des noms des soldats. En second lieu — et 
il est étrange, non pas que cette remarque ait échappé à Marina et 
M. de Gayangos, qui ne fout pas attention à de telles choses, mais 
qu'elle ne se soit pas présentée à M. E. — hhamîs lui-même , dans le sens 
alarmée, appartient à une époque de la langue beaucoup plus ancienne 
que celle où l'on trouve employé le mot alcamiz^ c'est-à-dire que le 
XIV* siècle; c'est «an old term» (Lane), et longtemps avant le XIV* 
siècle il avait cessé d'être en usage dans la langue ordinaire, car je ne 

parle pas de celle des poètes. Il y a plus: le mot alcamiz n'a jamais 

II 
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en droit de cité en espagnol; il ne se trouve qu'une^ fois dans la Oo- 
nica De Dm Alfanso XI, où il est donné comme un mot arabe. Voici 
ce passage (cap. CCLIV, p. 450 éd. Cerdâ y Rico): «Et este (un Ginoeg) 
dixQ, que Inego que el Rey Albohacen pasô allende la mar, que fizo 
requérir los alcamices, que es asi como dicen^ los alardes, en que 
fueron esoriptos los nombres de todos aquellos que pasaron la mar> et 
que por aquella cuenta fallaron, que de la gente que pasô aquende, 
que menguaban quatrocientas veces mill personas.» Il est vrai que le 
mot.se trouve aussi chez Horgado {HisL de Sevilla, fol. 7S b), cité 
par TAcadémie, et chez Barrantes Haldonado (dans le Mem. hisL esp., 
IX, 855); mais ils parlent Tun et l'autre de la même bataille, celle de 
Tarifa, et ils le font d'après la Chronique d'Alphonse XI, que Horgado 
cite; ils sont donc dans cette circonstance de simples copistes, et 
comme je l'ai dit, le seul passage qui doive nous occuper, est celui 
dont j'ai donné le texte. Il est fort possible que le mot y soit altéré, 
çt comme il n'y a pas en arabe un terme qui signifie rôle et qui res* 
semble à alcamiz^ je crois devoir y substituer almai% (j ^^ t ^^) , qui a 
réellement ce sens ou qui du moins peut fort bien l'avoir. L'Académie 
a déjà fait venir alcamiz de al-maiz, qui, comme elle l'observe avec 
raison, signiGe alarde chez Alcala (de même dans le KUâb akhbâr al^ 
^açr, apud Mûller, Die letzien Zeiten, p. 3, 1. 16), et d'un autre côté 
on a vu que dans la Chronique d'Alphonse XI le mot dont il s'agit est 
expliqué par alarde; mais au lieu de croire avec l'Académie que la 
leçon alcamiz est bonne et que c'est une corruption de al-maiz, je 
suppose au contraire, parce qu'une telle altération dans la langue parlée 
n'est pas vraisemblable, que la véritable leçon est almaiz et qu'elle a 
été altérée par un copiste. Ce qui me confirme dans cette idée, c'est 
que le mot a aussi été altéré, mais d'une autre manière, dans un 
passage de la Chronique portugaise d'Alphonse IV, cité par Moraes et 
par Francisco de S. Luiz {apud Sousa), où on lit ceci: «E dos mouros, 
segundo depois se soube pelos seus alcaizes, que sam como livres 
d'alardo, e apuraçoes, em que todos os que passaram a Espanha eram 
escritos, morreriam quatrocentos e cincoenta mil.» Je ne suis pas à 
même de consulter cette chronique, mais comme Alphonse IV de Pcur- 
tugal prit une grande part à la glorieuse victoire remportée sur les 
Maures près de Tarifa en 1340, je n'hésite pas à croire qu'il s'agit de 
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la même bataille, et dans ce cas alcaiz est, comme alcamiz, uae cor- 
rapUon de almaix, mais une corruption plus légère, attendu qu'il n'y 
a qu'une seule lettre à changer. Quant au sens de ce mot, c'est pro- 
prement revue de soldais et la II* forme du verbe signifie assez souvent , 
bien que Freytag n'en dise rien: passer des soldats en revue; voyez 
Alcala sous alardear et sous contar génie; Maccari, I, 272, 1. 9; II, 
76&, 1. 9 a f.; Ibn-al-Kbatib dans MUlter, Beitràge, p. 18, L6; Carias y 
p. 88, 1. 2 a f.; p. 115, 1. 9 a f.; p. 12K, 1. 4 a f.; p. 193, 1. 4 a f.; 
p. 207, 1. 7; p. 211 med.; p. 238, 1.4 et 5; Kiiâb akhbâr al-^'açr, p. 3, 
1. 14; p. 4, 1. 2; mais comme alarde^ qui est l'arabe uxyiit, signifie 
aussi revue de soldais^ et qu'il a reçu, comme on a pu le remarquer, 
l'acception de rôle eii soni inscrits les soldats, il est tout*à*rait naturel 
que son synonyme al^maiz ait reçu le même sens, et celui de contar 
génie ^ qu' Alcala attribue au verbe maiyaza, sert d'appui à cette sup* 
position. 

Alcamor lAS , alcomenias [* , pg. alcamonia, alcamunia, alcomonia] 
(nombre colectivo de varias especias Mar.}. En arabe ci>4Xit (a/-ean»* 
tnén) désigne le cumin. Il se peut très-bien qn*al^cainmén1tfa ait été 
en usage pour désigner des épiceries parmi lesquelles se trouvait le cumin. 

Au2ANA (lieu où sont les boutiques des marchands). A Tolède c'était 
le nom d'une rue où étaient les boutiques des merciers juifs (Gobarr.). 
Je crois que ce mot n'est qu'une altération de oLiLisUl (al-khânâi), 
les boutiques. 

Alcakavy a. pg. («linho canamo,» S*. Rosa) de ^aâil {al-connab ou 
iU-kinnob), du chanvre. ['^Plutôt de l'adjectif qui est formé de ce 
substantif et qu'on trouve chez de Sacy, Chresi. ar., I, p. 74, I. 3 a f. 
du texte, iy^\ {al'-connabi ou al-kinnaln)] ^ 

l) Je eroii ({ne H. £• a eu raUoo de ne pei «dmettre le mot aloancê (pourcliae, poaiv 
suite, chatse, etc.), qui, selon ■• Dies (U, 86)» viendrait de ijoÂâJt* Le tignificatton 
oonTteodrait estei bien, mois comme dans TAlexandre ce mot est êncalcQ, en pror. #»• 
caus, dans la Chanson de Koland mcalM, ênohalM, et que le veibe est dans TAlexandre 
\ la fois alcanzar et êncalzar^ en pror. êncausaar, dans la Ch. de Roi. êncalcer, «n- 
Chatet (voyez le glossaire de H. Damas Hinard sur la Chanson du Cid), il est certain 
que la syllabe al est une altération de la syllabe en et que le mot vient du latin eals. 
Le port aleanços (serres des faucons) ne vient pas non plus de l'arabe, comme l*a 
peosé M* Dies. 
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ALGÀifciA (boite à cacher de l'argent > tirelire). En arabe jJULJi (a/- 
canz) désigne un trésor cacké, et aussi la chose dans laquelle on cache 
le trésor. Je serais porté à croire qu'il a existé un mot al^canstya 
formé de la même racine, et dont la significalion répondait à celle du 
mot espagnol. 

Algamoara, [*pg» alcandora] («la perchai o el varal donde ponen les 
halcones y aves de bolateria » Cob.). C'est l'arabe B^oo^Jt (al-candara) » 
qui désigne une perche. 

Alcaiidu (espèce de blé)? 

"^L'espagnol a aussi candeal ou candial^ le portugais candil ou candial, 
et comme ces mots désignent une espèce de blé qui rend le pain très-* 
blanc, je crois avec Cobarruvias et FAcadémie qu'ils viennent de la 
racine latine cand , qui a donné naissance à candeo , candefacio, candico , 
candidus, candor^ etc. Mais les Arabes d'Espagne ont emprunté ce mot 
aux Espagnols, car P. de Alcala traduit trigo candial par candial; c'est 
avec Tarticle al-candial, et de là est venu l'esp. alcandia, la dernière 
lettre ayant été omise. 

Alcandora («vestidura blanca, como camisa» CSob.). Ce mot est 
d'origine berbère, car dans cette langue o^^JUfij {ta-candour-lh , ou» 
sans le préfixe, candeur) signifie une chemise (Marcel). [^ Voyez le 
Glossaire sur Edrisi , p. 364 , et ajoutez-y que «^iXJLd se trouve aussi 
dans les Mille el une nuits, VU, 27 éd. Habicht]. Par l'intermédiaire des 
Arabes il s'est introduit dans l'espagnol , comme le démontre l'article a/. 

Quant à alcandora dans le sens de hoguera, fuego para dar senal, 
D. de Urrea le dérive d'un mot arabe •canderetun^ que vale luminaria, 
linterna, hoguera.» Un tel substantif arabe m'est inconnu, ainsi que 
le mot calavândar que P. de Alcala traduit par hoguera llama de fuego. 

"^ Comme selon Cobarruvias, on dit dans d'autres districts candela 
pour alcandora, et que candela vient de J^.JLJLd (candil), lanterne ^ je 
serais porté à ne voir dans alcandora qu'une corruption du même mot 
(al'Candll, alcandila, alcandira, alcandora), et je pense queD. de Urrea, 
chez lequel un est la nunnation arabe, comme Cob. le dit expressément, 
a voulu indiquer le même mol. 

Alganpor, pg. alcamphor (le camphre), de ^yUCJI (al-câfôr) qui dé- 
signe la même chose. 

AtCAivTARA de B^LûAJt {al-vautarà) , pont. 
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Alcipabra (câpre) de JuSJ\ ou jL^^I {al^cabbàr) , [* plulôt du nom 
d'unité > al'cabbdra, qu'Alcala donne sons alcaparra]. Bien que ce mot 
arabe soit d'origine étrangère^ l'article al démontre que les Espagnols 
ont tiré leur alcaparra de cette langue et non du grec %iirir»piq. 

'^ Alcapbtor ou alcupetor pg. (espèce de poisson chez Gil Vicente , et 
non alcupretor comme donne Moraes; voyez le Glossaire sur Gil Vicente 
dans redit, de Hambourg, 1834) de? 

'^Alcar pg. (marrube, plante) |de B^Uit (al-câra) qui, dans la pénin- 
suie ibérique, avait le même sens$ voyez Ibn-aUBaitâr, II, 20 et 275. 

Alcabavan, pg. alcaravao (espèce d'oiseau, butor), de Qf^;>^l (aZ-cam- 
wân) , « nomen avis ex perdicum génère. » Voir les Mille et une nuits , 
éd. Fleiscber, X, 210. 

'^ Dans ce passage cet oiseau (Gharadrius œdicnemus L.) est tout sim- 
plement nommé; mais il faut consulter une note de M. Lane dans sa 
traduction des Mille et une nuits, III, 82, n. 5. Les Arabes le nom- 
ment aussi ^yy^ {Mille et une nuits, III, 5 éd. Macnaghlen); mais 
M. PeUissier est tombé dans une singulière erreur quand il dit {Descrip- 
tion de la régence de Tunis, p. 451): «L'œdicnème, appelé dans le 
pays oiseau de Kairouan. > 

Alcaravba (carvi , plante) de Li^^y^i {al'carawia) qui a le même sens. 

'^Algaraviz pg. (ccano de ferro, por onde se communica o vente do 
fddle ao fogao da forja,» Moraes), esp. alcribis. y*%Aj!yUt {aUcarâbis), 
plur. de al'carabous, ne peut pas convenir, car il signifie: la partie 
élevée de l'arçon de devant et de derrière; et comme les mots port, et 
esp. désignent, parmi les forgerons, une certaine espèce de tuyau, je 
serais presque tenté d'y voir une corruption de al'^cawâdîs, plur. de 
câdous, qui, comme on l'a vu plus haut à l'article alcaduz, signifie 
précisément tuyau. 

Algabgbûa (ers, vesce noire, plante) de aJL^^jUI, al-carsena chez 
Freylag, mais al^carsenna, avec le techdid, dans le man. de Leyde du 
Mosta'inl {n\ 15, fol. 67 V"), ['^de même dans celui de Naples]. 

Alcabghopa, alcachofa, fj. alcachofra, ital. carcioffo (artichaut), de 
vJ^^^Mj.Âll {aUkhorchouf) comme l'écrit P. de Alcala, tandis que dans 
le lexique de Freylag on trouve s^jt^j^S {al-harchaf) , < carduus allilis. » 

''Dans le Mosta'inî (man. 15) on trouve la forme kharchof, mais 
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Tauleur dit: «Dans beaucoup de livres j*ai vu ce mot écrit avec le kh, 
comme je Tai donaé ici; toutefois la véritable orthographe est avec le A 
et avec la voyelle a dans la dernière syllabe.» Le kh est aussi chez 
Hœst, Nachrichien von Marokos, p. 308 » chez Marcel, etc. 

Algaria, alqueria, a. port, alcheria (ferme, métairie), de Tarabe 
KjjâJt (al'Carya) qui a le même sens. 

"^Ën portugais alcaria est aussi le nom d'une plante qui croît dans 
les terrains sablonneux et dont les feuilles ressemblent à celles des vio- 
lettes (Moraes). G*est Tarabe j^^t {al-carîya) , « nomen plantae nascea- 
Us in arenis. » 

Algabrada p^. (boucle d*oreille) de J^yiii (al-cori), «inauris,» ou bien 
d'un substantif al'Carrdia, de la même racine. 

'^ Un tel substantif n'existe pas. Alcarradas (car Moraes ne donne 
que le plur.), arrecadas, et en esp. arracadas (cf. arraca), sont des 
altérations de Jh\Jfi\ {aiderai) , le plar. de aUcorl; alcorde^ qui est 
formé du singulier, se trouve, selon Marina, dans Tancienne traduction 
esp. de la Bible, Juges, VIII, vs. 26. Mais en pcnrtugais cUcarradcu 
signifie en outre: les mouvemerUs que fait le faucon pour découvrir la 
proie (Moraes). C'est, je pense, une corruption de l'arabe oL^a^^l 
{ar^racadhât) y plur. de ar-racdha, «motus, impulsus,» car le verbe 
racadha signifie entre autres choses: motilavil alas in volalu avis. 

Algabraza (vaisseau de terre, cruche) de j\^\ (al-carrâz), «cantha* 
rus, hydria,» ou bien d'un substantif carrâsa (comparez albarrada), 

dérivé du verbe (j^^Js (carrasa)^ rafraîchir. Du moins Gobarruvias dit 

que c'est une cantarilla que sustenta fresca el agua que se echa en ella, 
et de même en provençal alcarazas se dit d'un «vase de terre très- 
poreux , destiné à faire rafraîchir l'eau > (Honnorat , Dictionnaire pro- 
vençal). 

"^La seconde dérivation me parait inadmissible: d'abord, parce car-^ 
rasa n'existe pas, du moins à ma connaissance; ensuite, parce la racine 
carasa et les mots qui en dérivent n'expriment pas l'idée de fraîcheur, 
mais celle d'un grand froid qui gèle l'eau; et enfin, parce que carasa 
et ses dérivés sont des mots de l'ancienne langue, que le peuple ne 
comprenait pas et que les scoliastes étaient obligés d'expliquer (voyez 
p. e. Harirî, p. 260 de la première édit. ; de Sacy, Chrest, ar., II, 
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p. 588, D. 66; Hamâsa, p. 564). L'autre dérivation me parait au con- 
traire la véritable. Ordinairement le mot ^t^t se prononçait aUcarrâ% , 

comme Tatteste Tibrizi dans son Commentaire sur la Hamâsa, p. 17, 
dern. L — p. 18, 1. i, et comme de Sacy a fait imprimer dans son 
édition de Hariri, p. 330, h 2, sans doute d'après de bons manuscrits. 
Il désignait une cruche à goulot étroit^ et par conséquent fort propre 
à tenir l'eau fraîche. D'après le Commentaire sur Hariri (jp. 330), il 
appartenait au dialecte irâcain, et selon toute probabilité les Arabes 
d'Espagne l'ont reçu des Irâcains conjointement avec l'objet qu'il dési- 
gnait, de même qu'ils recevaient d'eux les belles bouteilles (voyez plus 
loin l'article iràkb). Comparez Maccari, II, 799, 1. 10, où «des cru- 
ches de rirâc,» î^^c v!^^ ^^^^ nommées parmi les objets précieux 

qui se trouvaient dans TAlhambra. 

Alcabtaz (emboltorio de especias), de l'arabe (j^^Lbyiil {aUcartâs) qui 

signifie du papier commun pour envelopper (Marc.) , cornet , papier roulé 
en cornet (Boctb.), alcartaz (Aie). Le mot arabe dérive à son tour du 

grec x^P^*i^' 

'^Le mot arabe cartâs signifie proprement, comme x^P'^^Ç» ^f^c feuille 
de papier, et en ce sens il s'est conservé dans le portugais, où cartaz 
signifie: charte écrite sur grand papier, édit, diplôme, sauf-conduit, 
et aussi affiche. Le sens qu'a l'espagnol alcartaz est aussi donné par 
Bélot {cornet); cf. Mille et une nuits, l, K6, 1. 5 a f. éd. Macnaghten. 

Alcatea pg. («manada, rebanho de gado. Tambem se diz alcatea de 
lobos,» Sousa). C'est l'arabe ^^1 (a/-ca/t') qui signifie troupeau. ['^Il 

faut lire: jUJaait {al-catVa), qui a le même sens; voyez le Glossaire 
sur Edrisî, p« 368]. 

^ Alcatenbs. Dans le Cancionero de Baena on trouve (p. 549 et suiv.) 
un poème adressé par Ferran Sanches Calavera à Pero Lopes de Ayala, 
dans lequel il expose ses doutes sur le dogme de la prédestination. II 
les compare constamment à une plaie qu'il a dans le cœur, et il désire 
que l'autre lui donne un onguent, un baume, pour la guérir. Dans 



1) Bîflex It signification figufuê chei Freytag, qui a mal compris les paroles de Tibrizi; 
p. 18, I. 4. Dans sa traduction de la Uamâsa (l, 35, 1. 7) il a éTitë cette erreur. 
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sa réponse» Pero Lopes de Ayala s'attache à la même image, et il dit 
entre autres choses (p. SS4): 

E con este înguente (z^ nngûento) macho valdria 

El alcatenes de grant contriçion, 

E devota bidma (z= bizma) de la oonffesyon 

Por mi consejo ally sse pornîa. 
Dans le glossaire on a considéré cet alcaienes comme le plur. de alca'^ 
ien — ce qui est * tout-à-fait inadmissible» attendu que le verbe et 
Tarticle sont au singulier» «mucho valdria el alcatenes» — , et on a 
fait venir cet alcaten de Tarabe ^yC:> {khaiana) » circoncire. Je ne com- 
prends pas comment la forme alcaienes pourrait venir de cette racine; 
mais en outre la signification ne convient nullement» car «la circonci- 
sion de grande contrition » est sans contredit un non-sens. A mon avis» 
le mot a été altéré par le copiste. Le sens exige un terme arabe qui 
signifie la même chose ({Vl" onguent dans le vers précédent» et emplâtre 
dans le vers suivant. Or, Parabe a ^j^ {marham) dans Tacception 
à^emplâtre, et en Espagne ce mot se prononçait» avec le changement 
de m en 6 » barham » car telle est la forme que donne Alcala sous dia- 
quilon medicina et sous enplasto para cerrar ilaga, avec Particle aU 
barham, ou, comme on peut prononcer aussi» al-barkemcy ai-barème^ 
car le h (b) est à peu près muet. C'est cet albareme que je crois 
devoir substituer à alcaienes. Dans les anciens man. » le 6 se change 
facilement en c el le r en ^» tandis que la terminaison eme a le même 
nombre de jambages que enes. Quand on lit de cette manière» le sens 
est parfaitement clair. 

Alcatifa» alquetifa (lapis» couverture)^ de KftJ^AJI {al-catifa) qui se 
dit dans le même sens, comme Ta démonlré M. Dozy, Dict. des noms 
des vél.f p. 232» n. 1. 

'^Algatba pg. («l'extrémité de la partie charnue de Tépine dorsale 
d'un bœuf ou d'une vache; selon d'autres» ce mot indique les deux 
trumeaux de derrière et les reins,» Moraes). On voit que les Portu- 
gais ne connaissent plus le sens précis de ce mot. Le fait est que 
l'arabe \ijQSi\ {aUcatra) avait une signification beaucoup plus générale» 
puisqu'il signifiait morceau (de viande, de poisson» ou d'autre chose). 
Freytag ne le donne que dans le sens de goutte , et à en juger par le 
silence des dictionnaires de la langue moderne, il ne signifie plus 
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aujourd'hui morceau; mais en Espagne il s'employait dans cette accep- 
tion, car P. de Alcala le donne, avec le plur. ^LLj» {kitâr), sous les 
mots: cacho pur pedaço, callo de herradura (x^^uào ^ ^j^)^ miembro 
a mîembro (b^ ^h '^J^)» pedaço, pieça lo mesmo es que pedaço^ puesla 
pieça o pedaço , rueda como de pescado , tajada de algo , torrezno de 
focino {jiyà> ^ s.b5) , iraço (lisez troço) ; le diminutif cotaira se trouve 
chez lui sous çatico de pan. Ibn-Djobair (p. 235 , I. 13) dit de même, 
en parlant de la poix, qu'après Tavoir exposée à l'action du feu, 
ol^ki fci^«bp.i , «on la coupe en morceaux «^ Voyez aussi l'article 
suivant. 

"^Algatrate pg. («part of the keel or bottom of a ship,» Yieyra; 
«peça da borda do navio, ou lancha, que encaixa nos braços, e flca 
por baixo da tabica, que cobre a borda,» Moraes). C^est, je crois, 
o^afiJI (al'-catrât pour aUcatarât)^ le plur. du mot dont il a été ques- 
tion dans l'article qui précède, où l'on a vu qu'Ibn-Djobair emploie ce 
plur., littéralement les morceaux ^ les pièces. 

Alcavgil, alcacil, alcarcil (carde bonne à manger), de al-cabeîl, qu'on 
trouve chez P. de Alcala dans le même sens. N'ayant jamais rencontré 
ailleurs ce mot arabe, je ne suis pas à môme d'en donner la tran- 
scription. 

'^Algauoon (moquette, petit oiseau qui sert d'appeau pour attirer 
d'autres oiseaux dans les filets). L'Académie fait vienir ce mot de cauda, 
parce que l'oiseau qu'il désigne a une très-grande queue. Si cette 
ëtymologie est la véritable, les Arabes ont emprunté caudon aux Es- 
pagnols, et le leur ont rendu augmenté de leur article. 

Algavallas a. pg. Dans un passage d'une ancienne chronique, cité 
par S". Rosa dans le supplément, il est question de barques chargées 
de «alcavallas, e de trigo, e de uvas,» et plus loin d'une «fusia na 
quai achàrao muitas alcavallas, e figos, e amendoas.» S*. Rosa pense 
que c'est une espèce de fruit semblable aux caroubes. L'étymologie de 
ce mot m'est inconnue. 

'^Moraes, qui cite le second passage, prend le mot dont il s'agit dans 



l) Sousa donne: «oJbail» parte do espînhaço da tèi. DerWâ-se do Terbo ja^fdarno 

iado, on no espînhaço.» Je regrette de doToir dire que, dans tont cela, il n*y a pas 

un mot de Trai. 

12 
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le sens de: argent provenant des alcabalas («dinheiro de tributos»)» ce 
qui ne me semble nulleqient convenir. Je pense avec Ss Rosa que c'est 

le nom d'un fruit, et je crois que c'est s^fy^l (al-eatmâra) ^ nom d'onité 
de al'cauvodr, que Dombay (p. 71) donne dans le sens de melon d^eau, 
pastèque. 

Algayata. Le Dtcc. marxL esp. (1831) dit {apud Jal, Glossaire nau- 
tique): «nombre que se da à un nudo muy usado à bordo.» Le Oict. 
de l'Acad. esp. donne à aleayata la signification de «crochet ayant une 
forme demi-circulaire, et fait pour soulever de terre les fardeaux et les 
suspendre en l'air.» Suivant M. Jal ce renseignement est inexact: le 
root en question désigne «un nœud d'agui, un nœud fait avec un bout 
de cordage pour serrer fortement un corps, et qui est enlevé avec le 
corps qu'il presse au moyen d'un crochet.» Je crois que Tétymologie 
décide en faveur de cette assertion, car l'arabe %K^i (eaid)j ou ^L^ 
(quiydd), d'où aleayata tire son origine, dérive du verbe caiyada qui 
signifie vinctUis constrinxit. 

Alcazaba, pg. alcaçova (forteresse), de x^KjoJdS (al-caçaba) qui a le 
même sens. 

Alcazar (château , citadelle) de yatà\ (al-eaçr) , château. 

Algazuz, pg. alcaçuz (réglisse, plante)^ corruption de (j«^ ^^ Çirc^ 
sous) ; comparez l'article sur le mot orozuz , qui a le même sens. 

Alchatin «es el lugar que esta sobre el salvonor, debaxo de les j*!- 
fiones,» Gutierr. de Toledo, p. 4, c. B. Marina, à qui j'emprunte ce 
passage, retrouve [*avec raison; voyez Avicenne, I, 15 éd. de Rome] 
dans alchatin l'arabe ^^^^1 (al-catan), «quod inter duas est coxas.» 

'*' Alchaz. On lit dans une donation de Rudesind {apud Yepes, V, fol. 
424 r*) , de l'année 942 (car telle est la date véritable ; voyez Esp. 
sagr.. XIXVII, p. 273): «casulas silineas X, alias casulas XIIl, qnin- 
que de akbaz.» C'est l'arabe j^t {al-khazz), espèce de soie, et il 
faut lire de même dans une donation de l'année 9B1, où le texte, 
publié dans VEsp. sagr. (XXXIV, 455, 1. 3), porte: «quarta (casula) 
de albaz similiter amarella. » 

Algoba, it. alcova, fr. alcôve (cabinet), de îcjijt (al-cobba) qui se dît 
dans la même acception. 

"^Freytag a négligé de noter ce sens de cobba^ mais M. Lane dit 
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{The ihoutand and one Night$, I, 231) qu'il dësiguo: «a oloset or siuall 
charober adjoining a salooD , » et Nowairi (HisL df Espagne , mao. 2 h > 
p. 4S0) l'emploie dans cette acception. Plus loin , je donnerai un arti^ 
cle sur alciUnUa, 

* En esp. alcoba signifie en outre la châsse d'une balance, le morceau 
de fer par lequel on soulève, on soutient une. balance, lorsqu'on pèse 
quelque chose («la caja 6 manija del peso de adonde pende la balanza, 
y en que se rige el fiel» Acad.). C'est le même mot arabe « pris 
dans an sens qu'on ne trouve pas non plus chez Freytag (comparez 

toutefois ce qu^il donne sous Ji) , mais bien chez P. de Alcala , qui 
traduit manija del peso par cûhàa, pi. quibéb (chez Berggren châsse à 
balance est qÎjaJI s^, qabb el'^mizân). Le jurisconsulte Abou-Yahyà 
ibn-Djamâ'a de Tunis {apud al-Cabbàb, man. 138 (2), fol. 118 r) 
l'emploie en ce sens quand il dit; ^^UiJ ^^-^ q' qj>JI ^ rjLj îl 

oîi*^' iUJ ^ Jjjcju ^J j.y-j Ui!^ oîi^'» «quand on pèse quelque 
chose^ il n'est pas nécessaire que la languette sorte de la châsse, mais 
elle doit y être d'aplomb.» 

* Anciennement alcoba avait encore un troisième sens , car on lit dans 
le Fuero de Madrid de l'année 1202 (dans les Memor. de la Acad., 
VIII, 43 a): •De farina pesar. ludeo vel christiano, qui farina pesaret, 
en alcoba peset; et si en alcoba non pesaret, pectet X. m^, si exierit 
de alcoba, à los fiadores. » Selon Téditeur, M. Gavanilles (voyez ibid., 
p. 5), alcoba signifie ici: «peso publico,» balance publique, balance 
approuvée par l'autorité et dont tous les marchands sont obligés de se 
servir. Cette explication est sans doute la véritable. C'est l'arabe ^LfiJI 
{al'cabbân), qui vient du persan qL^ {capân) et que Freytag traduit 
par stalera maior. Selon Ibn-Batouta (111, 397), la balance s'appelait 
ainsi dans l'Inde; mais le mot n'était pas seulement en usage dans ce 
pays éloigné, et aujourd'hui encore on l'emploie en Egypte et ailleurs, 

car Bocthor donne: grande balance , >^l-t-^» ^^ selon M. Lane {Modem 
Egyptians, 1 , 83} , la personne chargée de peser les marchandises sur le 

marché, s'appelle au Caire ^\^ (cabbâni). C'est sans doute par l'in* 
Ouence de alcoba dans le sens de cabinet et de châsse d'une balance, 
({Vi^aUcabbân a été changé en alcoba , car il n'a rien de commun avec 
l'arabe al^cobba. 
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Alcogbifa («silio, bairro^ ou casa, eoi que vivem as meretrizes» 
S*. Rosa dans le supplément, document de Tannée 1168). En arabe le 
verbe w&aoS (caçafa) signifie sallavit cum clamore, le subst. caçf (Mac- 
cari, I, 412, 438) saltatio cum clamore^ et macçaf se dit d'un locus 
amœnus sed abditus, quem adeunl, qui compotalionibus et baechanalibus 
libère indulgere cupiunL — Je serais porté à croire qu'un substantif 
arabe aàaaoaJI {aUcoceifa)^ dérivé du même verbe et désignant un lieu 
de débauche, a donné naissance au mot portugais en question. — Quant 
à aleoiice qu'on trouve chez S'. Rosa dans le même sens ['^et qui au- 
jourd'hui encore signifie bordel] , il me semble être une altération de 
alcoceifa, dont on aura retranché la dernière syllabe. 

Algofa (panier) de ma]! (al-coffa) qui a le même sens. 

Algodbla (espèce de plante) de ^L^^vXJi (al-cahlla) ou de son dimi- 
nutif al-coheila, «borago officinalis,» Ibn-al-Baitâr , 11, 351. 

'^ Alcohela en esp. ne signifie nullement borago officinaUs, c'est-à-dire, 
bourrache, mais chicorée. Chez les botanistes arabes je ne trouve pas 
de coheila qui ait cette acception, et il parait que c'est un provincia- 
lisme, car à en juger par les paroles de Cobarruvias, le terme n'était 
en usage qu'à Tolède. Ce lexicographe a aussi fort bien expliqué l'ori- 
gine du nom, qui signifie proprement: la petite noire: on l'a donné à 
la chicorée à cause de sa semence noire. 

Algohol, [^a. arag, alcofol, Acad.], catal. alcofoll, de J-^oCIt (al^cohl) 
qui désigne l'antimoine avec lequel les femmes en Orient se teignent 
les paupières. 

"^ «Le cohol est la galène ou sulfure de plomb; ce qui a été reconnu 
d'ailleurs sur un échantillon que j'ai apporté. C'est à tort que plu- 
sieurs auteurs ont traduit le mot cohol par antimoine,» Prax, Commerce 
de r Algérie, p. 29. Au reste je renvoie à la savante dissertation que 
M. Mahn a consacrée à ce mot et à ses différentes acceptions {EtymoL 
Unters,, p. 107—109). 

Alcollà (grande cruche) de l'arabe KJLaJI (al-colla) qui signifie la 
même chose et aussi une mesure d'* huile; voyez la note de M. Dozy, 
Recherches, I, 546 de la première édition. 

Algor (colline) de ^yiit (al-côr), le pluriel de *|^Laj| {aUcâra), «coliis.» 
Ce n'est pas le seul exemple d'un mot arabe qui s*est introduit dans 
Tespaguol sous la forme du pluriel; ['^comparez rinti*od., p. 28, n''. 5]. 
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AucoftA (globe, sphère) de nyCJl {al-cora) qui désigne la même chose. 

AuioRAN , pg. alcorao (le Coran) , de ^t^l {al-cor'ân) , du verbe cara^a 
qui signifie lire, rédier. 

Algorgi («joyel, ù otro adorno de muger» Acad.). Marina dérife ce 
mot de )Lmy{J\ (aUcorsa), «fibula.» Le changement de Va final en i 
me semble inadmissible. C'est ce qui nie fait douter de la vérité de 
cette étymologie. 

^11 y a mille autres bonnes raisons pour ne pas l'admettre, et nous 
ne nous en occuperons pas. Alcord est un vieux mot et qui se trouve 
seulement» autant que je sache, dans le testament de Pierre-le*Cruel , 
publié par Llaguno Amirola à la fin de son édition de la Cronica de 
Dan Pedro par Ayala. Le roi y nomme (p. B62, 1. 12) parmi les pier- 
res précieuses, les perles, etc., dont se composait un alhaite ou collier: 
«quatro alcorcis doro esmaltados,» et plus loin {ibid., I. 18), où il est 
question d'un autre alhaite, on retrouve les mêmes mots. Cet alcord 
ne peut être rien autre chose que Tarabe ^y^j^\ (al^corsî), siège, qu'en 
espagnol on transcrivait constamment de cette manière, qui, du reste, 
est très-bonne. Ainsi la constellation de Cassiopée, qui en arabe s'ap- 
pelle ^y^/^\ oti (:= Inthronata), est nommée dans les Libres de Asiro' 
nomia d'Alphonse X (I, 13) decalcord (lisez deialcord); autre exemple, 
ibid., I, 168; voyez aussi Mem, hisL esp., V, 430. Il est vrai que 
ie sens ne semble nullement convenir; mais Llaguno Amirola, qui, 
dans ses notes sur ce testament, se montre très-bien informé sur ces 
sortes de matières , sans doute parce «qu'il a consulté ou fait consulter 
des Africains, remarque ceci: «Les femmes chez les Maures donnent 
le nom de curd ou corci à de petites pièces d'argent ou d'or, qu'elles 
ont dans leurs colliers. Il y en a de diverses figures; mais ordinaire- 
ment elles ont la forme de coussins, et c'est de là qu'elles tirent leur 
nom, attendu que les coussins de lit et d'estrade s'appellent corci.» 
Je n'oserais pas affirmer que corsi a été rendu exactement par coussin 
(alffloada), mais an fond cette explication est sans doute la véritable. 

Alcobque. Suivant Diego de Urrea, ce mot vient de l'arabe ^^JUI 
{al^corc), qui désigne une sandale avec la semelle de liège. L'étymologie 
de ce mot arabe m'est inconnue. Il me faut avouer la même chose à 
l'égard de alcornoque (l'arbre appelé liège). Cependant je serais porté à 
croire que IHirabe corlîcha, qu'on trouve chez P. de Alcala aux mots 
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alcomoque et corcha o eorcho de alconorque , n'est qu'une altération ' du 
latin cortex. — • Le mot chirque par lequel Aie. traduit roble arbol y 
madera^ et enzina de grana o coscoja est également obscur. Peut*étre 
dérife-t-il du latin querms^ Voyez M. Dozy^ Dict. des noms des vét.j 
p* S3y 365. 

Algoeza (pâte très-blanche de sucre et d'amidon^ dont on fait toutes 
sortes de flgures) de jUyiil {al-corça) qui désigne des pa^UUes. 

* (jo\jji\ t plur. de {joj^ {corç) » a ce sens , et M. Sanguinetti dotine 

(dans le Joum. asiat. de 1866, t. I): «u5JUJt o>(^l^ pastilles rougeâ- 

très, où entre, dit-on, un fruit qui croit dans Tlnde et dans quelques 
parties de la Syrie.» Proprement eorç et cwrça désignent plusieurs 
choses rondes: un petit pain rond, — un morceau d'ambre rond (MilU 
et une nuits, I, 44 éd. Macnaghten), — une marquette ou pain de cire 
vierge ( Alcala : pan de cera , ^ ^ îU>y)) , — et même le disque du 
soleil; mais l'idée de rondeur s*est peu à peu perdue, et ces mots ont 
reçu le sens de pâte, comme le montre l'esp. alcorza, en port, alcorçà 
et alcofxe, et le témoignage de Berggren (p. 266), selon lequel jûm»^ 
^3^L^t signiGe aujourd'hui massepain. Dans les Mille et une nuits (U 
57 éd. Macnaghten) les îûJ^*^ îCaî^ u^i^l (l'édition de Habicht, I, 
149, a seulement Jui^U (jo]ji\) sont nommés parmi les choses qu'on 
mange au dessert. 

ÀLGOTAii (oiseau de proie, «esmerejon» Gob. [* «mayor que el esme- 
rejon» Acad.]) de pUaâJi (al-catâm) ou ^^^^olLuUt (al-cotdmî), «accipiter.» 

"^Algotahi (hachette, décintroir, instrument de maçon) semble être 
une altération de iuLbisJI {al^otffa) , que Frey tag n'a pas , mais qui , 
selon Quatremère {Bist. des sultans maml., I, S, 3), signifie: un pic ou 
tifi autre instrument tranchant; et je trouve chez Berggren sous martetm: 
«marteau et hachette à la fois, KcUu (catô'a).» C'était certainement 
un instrument de maçon, car Macrizi dit: «Ce prince, lorsqu'il reçut 
cette dépêche, était debout sur le rempart de Kaisarieh, travaillant en 
personne à la démolition de ce mur, et tenant une eotd'a.» Quatre- 
mère prononce catlâ'a, et Berggren eatâ*a, mais en Espagne on semble 
avoir dit cotâ'a. Humbert (p. 84) donne mieta\ qui vient de la même 
racine cata*a. couper , dans le sens de hache. 

ÀLGOUGB pg. Voyez alcogeifâ. 
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Alcribitb (du soufre) de uwjA^i {al-quibrU) qui a le même sens. 

"^Alcroco (safran, crocus) est le mot latin que Rabbi Yebouda ben- 
Koreîch {Epislola ad synagogam Judaeorum dvUatis Fez de studii Tar* 
gum ulUiiaiûs p. 105, 1. 13 éd. Barges et Goldberg) écrit xsro^ et qui, 
par conséquent, esty^/ en arabe, avec Tarticle arabe. 

^ Alcuba. Dans Tinventaire des biens d'un évéque de Vich, dressé dans 
Tannée 1243 et publié par Villanueva {Viage literario^ VII, 2B3), on lit: 
«Preierea babemus in nostro palacio Vici unam alcubam. Et habemus 
apud Valenciam in domibus nostris aliam alcubam maiorem et pulcrio- 
rem illà aliâ prediclà.» C*est l'esp. cuba (cuve, tonneau), que les Ara-> 
be» avaient adopté, car Alcala traduit cti6ero (tonnelier) par eagudb, et 
qoi, comme on voit, est retourné dans Tespagnol, augmenté de Tarti- 
ele arabe. 

*ALcimiLLA (terme de Grenade, réservoir, château d'eau). C'est le 
diminutief espagnol de iL,.fiJl {al-cobba ou al-coubba), que nous avons 
déjà rencontré plus haut (voyez l'article algoba). 

Alciiûa, pg. alcunha («el origen ô ascendencia de familia é linage^ 
d b hazaûa Tamosa de donde se toma el nombre à apellido, que recuer- 
da algun hecho» Acad.) de x^jl^I {al^counya) qui signifie non-seule* 
ment surnom , mais encore renonbre de liwge (Aie). Cette dernière 
acception manque dans les lexiques. Le mot valencien cont'//, que Rôs 
traduit par linage^ dérive-t-il de même de l'arabe amnya? 

* Cette dernière phrase provient d'une singulièit erreur. Rôs a noté, 
dans son Dictionnaire valencien , quelques noms de familles nobles en y 
ajoutant le mot linage (famille), entre antres celui de Conill; on voit 
donc que canitl n'est nullement un mot valencien, mais le nom d'une 
timille valencienne. — Quant à Téty mologie de alcuna , elle exige quel- 
ques explications, car M. Diez (II, 86) croit bien que alcuno, sumom 
(jOàoi que M. E. a oublié, de même que TAcad.), vient de Tarabe, mais 
pour ce qui concerne alcuna , Hgnage, il pense qu'il vient plutôt du 
gothique kuni, gén. kunjis, dat. kunja, genus, attendu que le surnom, 
c'est-à-dire, le surnom composé avec Abou, change avec chaque individu 
et n'a rien de commun avec l'idée de lignage. Je reviendrai tantôt 
sur celte dernière considération; mais si l'étymologie de M. Diez est la 
vraie, d'où vient alors la syllabe al? M. Diez a oublié de nous l'ap- 
prendre. En second lieu, le portugais alcunha ne signifie pas lignage , 
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comme le prétend ce savant, mais surnom (voyez Moraes, qui donne 
beaucoup d'exemples) » comme counya en arabe, et l'esp. alcuha, qui 
n*en difiere que par Torthographe » a, selon toute apparence, la même 
origine. Le fait est que M. Diez n'a pas bien compris counya. Ses 
connaissances de l'arabe se bornent à ce qu'il peut trouver dans le 
lexique de Freytag; mais cette fois ce livre aurait pu lui sufiBre, car 
sMl l'avait consulté avec attention, il y aurait vu que counya ne signi- 
fie pas seulement le surnom composé avec Abou (père), mais aussi le 
surnom composé avec Ibn (fils); chez Âlcala nonbre iomado del padrCf 
cûnia. Or les surnoms composés avec Ibn, tels que Ibn-Omaiya, Ibn~ 
*Abbftd, Ibn-al-Ahmar, Ibn-Khaldoun , etc., etc., car on peut les compter 
par milliers, sont de véritables noms de famille; ils n'indiquent pas 
que le père, mais qu'un des illustres aïeux de l'individu dont il s^agit 
s'appelait Omaiya, 'Abbâd, etc., et quand on prend counya en ce sens, 
la signification de Tesp. alcuna s'explique d'elle-même. 

Alguza (cruche, vase à Thuile) de Hj^i (aZ-cotua^a) que Bocthor traduit 
par cruchon, 

* Xx\ moyen âge, ce mot s'employait aussi sans l'article arabe, car 
on lit dans une donation de l'année 998 {Esp. mgr., XL, 409): «vasos 
vitreos, eouza {lisez couza) Irake,» c'est-à-dire, une cruche faite dans 
riràc (voyez plus haut l'article algarbaza et plus loin l'article irakb). 

Alcuzguz, alcuzcuzu , alcoscuzu, de ^j^wlC^M^Lit {al-couscous) [*oa 
y*0S^S^\ (al'couscousoù) , Ibn-Batouta , IV , 394 , Checouri , Traité sur 
la dyssenterie catarrhale, man. 331 (7), fol. 193 r^, Alcala sous hormigos 
de massa], qui désigne une sorte de mets très-usité en Barlmrie. 

Aldaba, pg. aldrava (le verrou d'une porte, le loquet), de îU^k^Jt 
{adh'dhabba) qui signifie chez Freytag «repagulum ferreum» et que 
M. Lane, dans la longue description qu'il en donne {Modem Egyptians, 
I, 2B), traduit par serrure de bois. — Voyez pour le l, qui n'est pas 
celui de l'article arabe, p. 23, n». 4 de l'Introduction* 

"Aldabia (solive, poutre) de? 

'^ Aldaca (pas dans les dict.) signifiait: «pécha que pagaban los moros 
de Fontellas à su sefior, y se reducia à la espalda de cada carnero;» 
voyez Yanguas, Antigiiedades de Navarra, I, 28, 513 dans la note, II, 
628. Est-ce une corruption de aUactâf, pi. de quilf, épaule? Elle 
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serait bien forte, j^en conviens, mais Alcala traduit ainsi êspalda como 
de camero et c^est le mot ordinaire pour épaule. 

Aldba (bourgade) de mua^JI ladh-dhei'a) qui a la même signification. 

"^ Aldbbaban. En arabe cette étoile s'appelle ^f^..jOwJ( (ad-^debarân). 
Dans les Libres de Astrenomia d'Alphonse X on trouve (I, 63) aldebaran 
comme le mot arabe, mais plus loin (I, 144) addevaran. Dans la pre- 
mière forme, le / est euphonique; voyez l'article suivant. 

Aldiza (espèce de jonc) ["^de jl^m^oUI {ad-dlsa), nom d*unité, donné 
dans le Glossaire sur Edrisî (p. 303), de ad^dls]. Jonc se nomme en 
arabe ^^.o^ {dts) [^ei non pas dais, comme donne Freytag; voyez le 
Glossaire sur Edrisî], mais avec Tarticle on dit ad-Ms et non al-dîs. 
Ainsi, pour en dériver le mot espagnol en question, il faut supposer 
que le /, qui précède le d, est euphonique. Cf. p. 23 de l'Introduction. 

Albgrim (romarin) de J^^t {aNclit), «rosmarinus ofBcinalis," Ibn« 
al-Baitâr, I, 72. 

^ Albfanginas, alepbanginas (pilules purgatives faites avec différents 
aromates). Je trouve aussi ce mot, mais écrit d'une manière un peu 
' différente, dans la relation flamande d'un voyage en Orient fait en 1481 
{Tveyage van Mher Joos van Ghistele). L'auteur y conseille (p. 2) à 
ceux qui veulent entreprendre un tel voyage, de se munir de «pillen 
van alphaginen. » Les recherches que mon savant collègue, M. Evers, 
professeur en médecine à notre université, a bien voulu faire à ma 
deoaande, ont montré que les pilules dites alephanginae , elephanginae 
ou alophanginae étaient fort en usage au XVP et au XVII* siècle, et 
qu'actuellement encore elles se trouvent dans h pharmacopée de Wur* 
lemberg (pilulae aloephanginae). Elles ont été inventées par Lampon 
de Péluse (voyez Galien, XIII, 564 éd. de Paris); mais Mésué les a 
perfectionnées et s'est attribué Thonneur de leur invention; voyez Jo« 
annis Mesuae Damasceni De re medica libri ires, lacobo Sylvie Medico 
interprète, Paris, 1561, fol. 139 v^ — Quant à l'origine de ce terme, 
le Dict. de l'Acad. esp. dit ceci: «Selon l'origine arabe, ces pilules de* 
vraient s'appeler alephagginas ; mais l'usage a changé l'un des ^ en n, 
pour faciliter la prononciation.» Les académiciens semblent donc avoir 
connu l'origine du motj cependant cette apparence est peut-être trom- 
peuse. Chez Mésué le terme ne se trouve pas; on lit bien sur la marge: 
PiL alephanginae , mais ces paroles semblent de Sylvius, le traducteur; 

13 
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Mésué lui-même n'a que «calapotia aromaiica,» et peuUétre le terme 
qui nous occupe est-il une allération de A^Li^t {al^fâwlh), qui en 
arabe signifie aromates. 

"^Albpris, pg. alefriz (terme de marine ^ mortaise» entaille faite à 
une pièce de bois pour rassembler avec une autre). L'Académie et 
Yieyra donnent ce mot au sing.» mais Moraes ne Ta qu'au plur.» alefri^ 
ses, et l'étymologie démontre que c'est mieux, car c'est évidemment 
{Jc\jJlJ\ (al-firâdh ou al-ferâdh, al-fefldh selon la prononciation des 
Arabes d'Espagne, par transposition al-efridh), plur. de fardh, qui 
signifie précisément «incisura, crena» (Freytag), entaille (Bocthor). 

Albli, alheli, alhaili (giroflée), de {jjt^^ {al-khifî), qu'on pronon- 
çait au Magreb al-kkaili, Dombay, % \2 l ['^par euphonie, parce que 
le khâ précède; Cherbonneau dans le Jowm, asiat. de 1861, II, 36t], 
et que Bocthor traduit par giroflée jaune. 

Albrzb (espèce d'arbre, cèdre) de h^^^I {aUarza ou al-erze), «cèdre» 
Bocthor. 

Albtria (espèce de vermicelle) de K-^^Ja^l {al^Htriya) qui désigne la 
même chose. 

Alexixas (espèce de bouillie faite avec de la farine d*orge) de (JLu&i^t 
{al'djechick) , farine de froment cuite avec de la viande ou avec des 
dattes. 

"^ Celte étymologie n'est pas tout-à-fait exacte, car dans l'Ouest on 
ne disait pas al-djechîeh, mais jâ^-A^toUly ad-decMck. C'est ce qui 
résulte des paroles d'al-Cabbâb, de Fez, dans son Commentaire sur le 
Traité d'Abou-Yahyâ , de Tunis , qui roule sur les ventes et les achats. 
Ayant trouvé dans l'auteur qu'il explique ^^xlajt jiLu&JJt, «le deckich 
cuit,» il dit (man. 1S8 (2), fol. 78 r): lULUt ^ jJU»li ^M^t U3 
iuLi ^L^ j^ LJL5cd> luL^vb ^3 (H^W (jà^^JL^t, «Le mot deckick 
vient de celui qui , dans la langue classique , est djecktck , avec le djim ; 
on appelle ainsi l'orge quand elle n'a été monlue que jusqu'à un certain 
point» (comparez dans TAcad. sous alexijas: «la cebada quebrantada y 
média molida»). Cette forme est aussi la seule que donne P. de Alcala 
sous fresadas de cevada (jAitft ,^ u^.«.«^) et sons ordiate para dolientes. 
De nos jours elle est aussi en usage, car M. Prax (dans la Revue de 
rOrient et de VAlg. , YIII, 348) écrit adekicka (du blé concassé et pré- 
paré comme le riz, avec de l'ache). Il faut donc dire que alexixas 
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vient de ad^chicka (Freytag el Lane (sous iU&H^-^â^-^) dooaeDt celle 
ferme), et que le d a été changé en /. En effet , ces deux lettres se 
permutent; ainsi le verbe qui aujourd'hui est defar (laisser)» était an^ 
eiennement aussi lefar. 

* Alfaba on alhaba (petite mesure de terrain) semble être K^^l (a/- 
habba) , grain , et aussi petiie partie d'une chose ; mais en arabe je ne 
le connais pas dans le sens qu'il avait eu espagnol. 

Alpàgb pg. (laitue) de ^^«^^1 (al-khas$) , < lactuca. » 

^ Alfaços pg. (espèce de champignon). Ce mot semble peu usité 
(Moraes le donne d'après Bluteau) et la véritable orthographe me parait 
être alfacoê sans cédille. Dans ce cas, c'est %Ml\ {aUfae*)^ qui signifie 
champignon.. D'après Moraes , l'espèce de champignon indiquée par le 
mot portugais a le chapeau rouge, et le verbe «iiè {faquPa)^ ainsi que 
ses dérivés y signifie précisément être ronge, 

^ALFiiDÀ 6. lai. (pas dans Ducange). Dans le Fuero donné par Al- 
phonse VII, dans l'année 1118, aux Mozarabes, aux Castillans et aux 
Français de Tolède, et publié par M. Mufioz {Fueros, I, p. 36B), on 
lit: «De cetero vero si aliquis homo ceciderit in homicidium, aut ali- 
quem livorem absque voluntate, et probatum fuerit per veridicas testi- 
monias, si fideiusorem dederit, non sit retrusus in carcerem, et si 
fideiusorem non habuerit, non feratur alicubi extra Toletum, sed tan* 
tnm in Toletano carcere trudatur, scilicet de alfoda, et non solvat nisi 
qaintam parteni calupnie non plus.» C'est, comme on lit dans la note, 
tjJL*l {al' fada), rédemption, rachat, et le sens est que la personne en 
question doit rester en prison jusqu'à ce qu'elle ait racheté sa liberté 
en payant le cinquième de l'amende. 

Alfadia (don , cadeau) de Xjj^Jt (al-hadlga) qui a le même sens. 

Alfagkmb (barbier) de |»L^v^t {aUhaddjim) que P. de Alcala traduit 
par barbero. Quant à la signification de officiai, que compte, ou guar* 
neee espadas chez S*. Rosa, elle m'est inconnue en arabe. ['^ Aussi al- 
fageme n'a-t-il reçu en portugais le sens de fourbisseur , que parce que 
c'étaient les barbiers qui fourbaient les épées, comme le dit S*. Rosa 
dans le supplément; voyez aussi Moraes. — Quant au passage de la 
Chronique de Jean V, que cite S*. Rosa et où des cavaliers ont des 
«alfagemes nas maos,» je crois avec Moraes que c'est une corruplion 
de al fanges]. 
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Alfahar, ["alfar] (atelier de potier), de ^LÂÂJt (al-fakkkhâr) ['^qui 
signifie potier; Ibn-Djobair, p. 82 ^ 1. 17, Alcala sous kazedor de barro 
et sous/arreroi Berggreo, Marcel; le mot pour atelier , p. e. dâr (cf. 
Marcel), a été supprimé par les Espagnols, et au lieu de dire dâr al* 
fakhkhdr, ils disaient alfahar tout court. Quant à alfarero (potier), 

ce n'est pas ^jj^^Lh ovLjL^sJ, comme le pense M. Defrémery, mais 

c'est «L^\Âj| , dans le sens de poterie , vaisselle de terre , avec la termi- 
naison espagnole ero, qui indique le nom de métier]. 

ALFAms. Suivant M. Jal {Glossaire nautique), ce mot était en usage 
sur la côte de TAndalousie pour désigner la marée vive. C'est l'arabe 
{jaJtiS (al'faidh) qui signifie inondation, crue; voyez le Cartâs, p. 63, 
et Ibn-Djobair, p. 40. Dans ce dernier passage il se dit de l'inonda* 
tion du Nil. Cette signification manque dans le lexique de Freytag. 
[''De même Ibn-Djobair, p. 49, 1. 17, p. SI, 1. 10; JuuJI ^jo^àa chez 
Ibn-Khaldoun , Hist. des Berb, , 1 , 439. Le verbe ^jo^à , suivi de ^^ , 
signifie inonder. On lit dans le Mosta*ini sous gJUi y^: 131 J*f^t «Ut 
^jûj"i\ ^^ v;>^l3, «lorsque les eaux du Nil inondent la terre.» Telle 

est la leçon du man. de Naples; celui de Leyde porte v^^oit. Ibn-al- 
Khatib, Mi^yâr aUikhtibâr, p. 22, I. 7 éd. Simonet, emploie •faidh de 
la mer» dans le sens qu'avait le mot andalous]. 

Alfalfa (herbe appelée le grand trèfle, fœnum |Burgundiacum) de 
jLÂ.JL^UI {al'halfa) que P. de Alcala traduit par esparto yerva propria 
de Espaha. 

''M. E. a confondu ici deux plantes entièrement différentes, et son 
étymologie, que M. Diez (II, 87) a copiée, est tout-à-fait inadmissible. 
En arabe ^ULs^Si {al*halfà) désigne bien cette espèce de roseau ou sparte 
que les botanistes nomment ordinairement stipa tenacissima, mais aussi 
arundo epigeios (Ibn-al-Baitftr , II, 315, de Sacy, Chrest. ar,, I, 279, 
Sanguinetti dans le Joum. asiat. de 1866, 1. 1), dont on fait des nattes, 
des chapeaux, des cordes pour tirer l'eau des puits, des sacs, etc. 
(voyez Daumas, Le Sahara algérien, p. 211, 313), et dont dernièrement 
on a fait aussi du papier (voyez Revue de l* Orient et de VAlg., nouvelle 
série, XII, p. 285 et suiv., où le nom lalin est macrochloa tenacissima) ; 
c'est le esparto d' Alcala ; mais en espagnol alfalfa , alfalfe , alfalfes , 
désigne au contraire, comme M. E. l'a dit avec raison, celte espèce de 
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trèfle que les Grecs nommaient f^^ffitKii, parce quMis l'avaient reçne de 
Midie, que plus tard on a nommée foin de Bourgogne, parce qu'elle 
abcmde dans cette province, 'et qui aujourd'hui s'appelle luxenie. En 
arabe, halfâ n'a jamais désigné cette dernière plante » et l'esp. al fol fa 
a une tout autre origine. M. Ë. aurait pu la trouver chez Alcala, qui 
traduit alfalfa par fâçfaça. En effet, la forme al f al fez, qui est la moins 
altérée, est une corruption de jUaÂAaâi! {al-façfaça, chez Freytag aUfiç- 
fiça), luzerne, medica chez Freytag; Ibn-al-Baitâr , II, 257; dans le 

Mosia'inî: XJULJt jUAc ^t »Sy^ LlLi 9U4^f\jtiL ^ (man. de Naples 

jJ^ l5^) f ■ elle s'appelle en espagnol yerha de mula , c'est-à-dire , herbe 
de mule.» On voit qu'au lieu de alfaçfez, les Espagnols on dit alfal- 
fez, et ce dernier mot a ensuite été corrompu en alfalfe et alfalfa. 
Chez les Arabes eux-mêmes ce mot s'est altéré, car M. Prax donne 
{Revue de l' Orient et de VAlg., VIII, 348) fs*af$'a et faç'a; déjà chez 

Léon l'Africain (voyez Freytag sous îûû&} on trouve cette dernière forme, 
et Rauwolf {Aigentliche Beschreibung der Raisz, p. 55} écrit aussi fasa. 
Au reste y la véritable étymologie du mot esp. n'était pas inconnue: elle 
avait été donnée par Bochart, par l'Académie, par Marina, etc., et, 
longtemps auparavant, par l'illustre botaniste hollandais Dodonaeus 
{Cruydl-Boeck , p. 994 a). 

Alfamar (tapis, couverture). Dans l'ancien portugais on disait alfanbar: 
c'est ce qui nous met sur la trace de l'étymologie de ce mot. Alfanbar 
répond exactement à Tarabe ^^aâ^I (al-hanbal). A en croire Freytag, 
ce terme désigne une pelisse usée, ou une boite usée. En Espagne il 
se disait dans le sens de couverture ou tapis à mettre sur un banc ou 
sur un marchepied, et de là dans celui de tapis en général. Voyez P. 
de Alcala aux mots bancal, repostero lo que se tiende. En effet, on le 
trouve dans celte acception chez Maccari, II, 71 L L'espagnol arambel 
n'est qu'une alléraliou de ce même mot arabe. Le h (/} est syncopé, 
et le { est changé en r. Dans le portugais moderne on trouve encore les 
formes alambel et lambeL 

"^Dans le Mem. hist. esp. (IX, 92), M. de Gayangos dérive alfamar 
de Jni^I (al^khaml), «tapetum brevibus villis instructum» chez Freytag. 
Au premier abord, cette étymologie se recommande par sa simplicité, 
el il n'y a rien à y objecter pour ce qui concerne le changement des 
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consonnes et des voyelles; toutefois je ne puis Tadmettre, parce que ce 
mot arabe» autant que je puis me rappeler, n'existait pas dans le lan* 
gage ordinaire des Arabes d'Espagne. J'avais proposé moi-même, il y 
a longtemps, une autre dérivation, et M. Defrémery observe, à propos 
de l'article de M. E.: «Quant à alfamar, je préférerais le tirer, avec 
M. Dozy (Glossaire sur le Bayfln, p. tS), de ^UJsOt (al-khimâr), couver" 
ture.» Je suis d'une autre opinion, parce que, en réalité» aUkhim&r 
ne se dit pas dans le sens de to/nV, et je crois que la dérivation de 
H. E. doit être comptée parmi ses étymologies les plus heureuses. Je 
me bornerai donc à y ajouter une ou deux remarques. 

"^L'arabe hanbal, dans le sens de tapit ^ n'appartient pas à la langue 
classique (Lane ne Ta pas dans cette acception), mais bien à celle des 
Arabes de l'Ouest. Alcala ne l'a pas seulement sous les mots cités par 
H. E.» mais aussi sous poyal para cobrir el poyo; chez Dombay (p. 93) 
c'est «tapes lineatus;» chez Humbert (p. 204), «tapis non bigarré ;• 
chez Roland de Bussy , « sorte de tapis ; » chez Carotte {Géographie de 
r Algérie , p. S20} , « long tapis rayé ; » chez Cherbonneau (dans le Jaum. 
asiaL de 1840, I, 66), «tapis à raies de couleur que l*on fabrique à 
Tripoli de Barbarie et à Alger» (cf. ses Dialogues, p. 225); de même 
chez Martin 9 Dialogues, p. 77. Ce terme a, pour ainsi dire, donné 
naissance à deux familles de mots: prononcé comme al^hambel, il a 
produit : alambel (lambel) , harambel (chez Victor) , arambel ; — pro- 
noncé comme al^hanbal, il a donné: alfanbar, alfabar (chez Montes), 
alfamar; — mais le sens est toujours resté le même. 

Alpaniqui. Dans l'espagnol moderne ce mot désigne une tente, mais ce 
n'est pas sa signification primitive, comme nous allons le démontrer.—* 
Dans une charte citée par Ducange et par S*. Rosa, il est question de 
«lectos cum suos tapotes ... et fateles^ alfanegues,» et dans une autre 
de «fulcra serica, et coopertorium unum de alfanez.» Un troisième 
document, de l'an 1084, porte: «et una pelle alfanehe. » De ces pas- 
sages il résulte qu'il s'agit d'une espèce de fourrure. Sans m'occoper 
des conjectures étymologiques proposées par S*. Rosa, je me contenterai 
de citer un auteur arabe qui nous éclaircira sur l'origine du mot en 
question. Chez Maccari, I, 271, on trouve, parmi plusieurs autres 



l) [^Plus loin je donnerai un article sur ce mot]. 
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vélemeots, u5LJLi\53j^ {farwai fanec), c*esUà-dire> dwx pelisses de 
faneCf duas pelles alfanehe quand on le traduit dans le langage des 
ancieDoes chartes. Fanec («mustela foina,» Ibn-al-Baitàr « II, 265) est 
on animal de la peau duquel on se servait pour fabriquer des fourru- 
res, une espèce de belette. Farwa fanec, ainsi que pelle alfanehe, dé* 
signe donc une pelisse, une couverture, faite de la peau de cet animal. 
Mais en espagnol on a employé aussi alfaneque pour désigner une cou* 
verlure de laine, etc« {•Os Hespanhoes chamao lioje alfaneque a qualquer 
cobertor de papa, ou laa> S*. Rosa). Est-ce que dans la suite on a 
encore élargi cette signification jusqu'à en faire une tenie? — Quant à 
alfaneque dans le sens de faucon, P. de Âlcala traduit halcon alfaneque 
par fanéque, »S\JS ou KSUs. N'ayant jamais rencontré ce mot ailleurs , 
je n'ose pas décider s'il est vraiment arabe, ou s'il n'est qu'une tran* 
scription du terme espagnol j auquel il faut peut-être attribuer une 
origine tont-à-fait différente. 

*Je crois pouvoir expliquer l'origine du mot alfaneque dans le sens 
de lente, laquelle, à mon avis, diffère entièrement de celle de alfaneque 
dans le sens à'espèce de fourrure; mais je tâcherai d'abord de complé- 
ter les renseignements donnés par M. £• sur cette dernière acception , 
et d'indiquer l'origine de alfaneque, espèce de faucon. 

* L Dans sa traduction de Becri (p. 33 du tirage à part), Quatremère 
a consacré une petite note, dans laquelle il cite le voyageur Bruce, à 
l'animal appelé fanec, et M. de Slane en a fait autant dans la sienne 
{Joum. asiat. de 1858, II, 464). Ce gracieux quadrupède a aussi été 
décrit par le voyageur anglais Trislram {The great Sahara, p. 383 et 
suiv.) et par M. de Colomb {Exploration des ksours et du Sahara de la 
province d^Oran, p. 40 — 42). Enfin M. Clément Hullet lui a consacré, 
dans la Revue de r Orient et de VAlg. (nouvelle série, VI, 289 — 29S), 
un mémoire intéressant, auquel j'emprunte ce qu'on va lire: 

* Parmi les naturalistes européens, le fanec, dont parlent les auteurs 
arabes, mais d'une manière peu précise, a été considéré bien longtemps 
comme un être problématique. Ce ne fut qu'en 1777 que Brander, 
dans les Transactions de Suède, en donna une description qui puisse 
satisfaire le naturaliste et où l'animal est désigné sous le nom de Zerda. 
Bruce ensuite le décrivit et le figura, dans son Voyage en Abyssinie, 
sous son vrai nom oriental de fanec. Cependant toute la polémique 
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soulevée par le fanec n'était point terminée. Baffon , qui ne le connais^ 
sait que par ce qu'il en avait lu dans Bruce, n'osa pas lui conserver 
son nom: il le décrivit sous celui à^animal anonyme; et Geoffroy Saiiitp 
Hilaire, malgré les témoignages irréfragables qu'il possédait» rejeta 
encore le fanec ^ déclarant qu'il ne pouvait exister, au moins comme 
espèce hors du genre galogo. Enfin deux couples de cet animal sont 
venus au jardin des plantes, arrivant l'un du Sennar et l'autre du nord 
de l'Afrique. Son existence est donc bien constatée et le doute n'est 
plus permis. 

"^Le fanec babile les régions chaudes de l'Afrique depuis l'Abyssinie 
et le Darfour jusqu'au nord de l'Afrique, à Constantine [il faut lire: 
à Oran]. Les Arabes l'ont connu et ils se servaient de sa fourrure; 
mais comme selon eux le lieu principal de sa provenance était cle pays 
des Slaves,» il est certain que le nom de fanec était encore appliqué 
à d'autres animaux , ou plutôt à d'autres fourrures , soit qu'elles vinssent 
du Nord ou du Midi. Primitivement nom d'animal, fanec sera devenu 
celui de la peau, et comme elle était précieuse, on lui a comparé les 
belles fourrures, même celles du Nord, et on se sera habitué à les 
comprendre toutes sous le même nom, en oubliant sa valeur primitive. 

'^ Tel est le résumé du mémoire de H. Clément HuUet. Ce qu'il dit 
en dernier lieu sur l'extension donnée à la signification de fanec ^ me 
semble fondé. Chez Ibn-al-Hachchâ , qui écrivait à Tunis dans la pre« 
mière moitié du XUP siècle, il est question du véritable fanec^ car il 

dit {Glossaire sur le Mançourî, man. 331 (5), fol. 168 v"^):^^ 
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animal de la peau duquel on fait des pelisses; on le connaît dans le 
Sahara d'Ifrikiya;» mais chez Maccari (I, 230, 1. 3) il est question de 
«pelisses faites de peaux de fanec du Khorâsân,» et Harmol dit en 
parlant de Cairawân {Descripcion de Affrica^ II, 287 a): «Ceux qui y 
demeurent à présent, sont pauvres et méprisés; pour la plupart ils 
s'occupent à préparer certaines peaux d'agneaux petites et très-fines, 
dont les principaux parmi les Bédouins portent des manteaux et qui 
s'appellent finque. » Finque est une autre prononciation (celle que donne 
Damiri) de fanec ^ et Ton voit que, par laps de temps, ce mot a même 
reçu le sens de peaux d^agneaux; à moins toutefois que Marmol ne se 
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soit trompé et qu'il ait pris poar des peaux d*agoeaux des peaux qui 
en réalité étaient celles du fanée. Je crois même que cette dernière 
supposition est beaucoup plus vraisemblable. 

*II. Alfaneque pour désigner une certaine espèce de faucon, est 
certainement d'origine arabe, quoique M. E. en ait douté. Ce qui le 
prouve, c'est que ces faucons appartenaient à la Barbarie et qu'on les 
vendait en grand nombre à Oran (voyez l'Acad.}. Apprivoisés , ils ser- 
vaient pour la chasse, et ils étaient très-adroits à prendre des perdrix, 
des sacrets, des lapins, des lièvres et des butors (ibid.)» Remarquons 
à présent l^ que, selon Becrî (p. SI, I. 15), on chassait le fanec dans 
rifrikia, c'est-à-dire, dans cette partie de l'Afrique qui, parmi ses 
villes, compte Oran, où les faucons dits alfaneques se vendaient en 
grand nombre; 2^ que, selon M. de Colomb, le fanec est très-commun 
dans le Sahara de la province d'Oran. Prenons aussi le halcùn alfane- 
que d'Alcala , que celui-ci rend en arabe par fanêq , nom d'unité fané- 
que, et traduisons-le littéralement en arabe, alors nous obtiendrons 
M5Uiit ;b (bâz al- fanec) s c'est-à-dire, le faucon du fanec, ou, en d'au- 
tres termes: le faucon avec lequel on chasse (non-seulement des lapins 
et des lièvres, mais aussi et surtout) des fanec. Bâz al-fanec était 
sans doute la dénomination primitive} mais pour la brièveté on a sup- 
primé plus tard le mot bâz, et voilà comment il s'est fait que le nom 
d'un quadrupède est aussi devenu celui d'un oiseau. 

* IIL Alfaneque dans le sens de tente n'appartient pas à « l'espagnol 
moderne,» comme l'a cru M. E. ; c'est un mot qui a vieilli (Acad.), 
et pour cette raison M. de Gayangos a rassemblé, dans le Mem. hisf. 
esp. (IX, 551), quelques passages d'anciens auteurs où il se trouve*. 
Je crois qu'il est d'origine berbère. Dans cette langue le mot àfarâg 
semble signifler proprement enceinte, ce qui forme clôture autour d*un 
espace, et ensuite, comme enceinte en français, V espace même qui est 
clos, entouré. Dans le dialecte des Auelimroides, qui parlent un berbère 
très-pur, le halo ou couronne lumineuse, que l'on voit quelquefois 
autour de la lune, s'appelle àfarâg-n'oiôr (Barth, Reisen, V, 675); ils 
donnent aussi le nom de dfarâg à une haie (ibid., p. 681 , où Barth 



1) On peut y «jimter Gonulm d« C]«?i)0, Vida M gran Tamortan, p. 181 ëd. Lia* 

gano Amîrola: «ont grande tîenda fecha corao alfaneque.» 

M 
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dit à tort que c'est un mol arabe) , et chez eax une clôture , faite de 
claies 9 dans laquelle on renferme les moutons» porte le nom de àfarâg^ 
n^ûlli (ibid., f. 712). Chez les Berbères de l'Algérie, qui écrivent 

^S'\jS\ et prononcent afrag^ ce mot signifle cour d'un douar ou d'une 
maison (voyez le Dict. berbère sous cour et M. Brosselard dans le Joum. 
asiaL de 1851 , I, 83^ n. 14); on voit facilement que c'est enceinte 
dans le second sens. Chez Ibn-Khaldoun {HtsL des Berb., Il, 365, 1.6) 

on lit: 'K.x„A^ ^f ^\jS\ f^I^JI JJUI j^Ljl^ ^ILiLJt j^^t, «le sultan 

donna Tordre de bâtir une ville» que Ton nomma Afarâg, sur la partie 
la plus élevée de la péninsule de Ceuta.» Ici àfarâg est devenu un 
nom propre, de même qu'en berbère agâder ou agadir, qui signifie 
primitivement la muraille qui entoure une ville» est devenu le nom 
propre d'une ville (cf. Renou , Description géogr. de Vempire de Maroc , 
p. 37 et suiv.). En outre» on a donné le nom à^àfarâg à l'énorme 
enceinte de toile» «la muraille de toile de lin»» comme s'exprime Ibn- 
Djobair'(p. 177» 1. 3)>» qui» dans les pays musulmans» entoure la vaste 
tente du souverain» et qui en arabe s'appelle ^^[^ (sorâdic), en persan 
t^^jMÊ (serâtche) (ce mot signifie aussi halo^ de même que àfarâg) ou 
^j^^y {serdperdé) (cf. Defrémery, Voyages d^Ibn^Batouta en Perse, p. 124, 
n. 2, et le même dans le Journ. asiat. de 18B0» II» 71). Ibn-Batouta 

dit à plusieurs reprises que le mot persan serâtche désigne ce qu'au 

* 

Magrib on nommait àfarâg, J^^\\ voyez II» 369» III» 44» 2S1 » 415, 
et comparez II» 405. Chez Ibn-Khaldoun {Prolégomènes, II, 61) on lit 
que 1^1 Jt, «mot dont la dernière lettre a un son intermédiaire entre le 
^3 et le w^ » » est un terme berbère qui désigne la clôture en toile de 



l) La même eiprenion m trouTe chei Coppin {Le h&ucliêr de t^ Europe, p. 201), qui 
dit: «Chacun des Sangîacs on Beis de TEgypte n*a pas moins do sept ou huit tentes 
auprès de la sienne» qui surpasse de beaucoup les autres en étendue et en hauteur. Ce 
ptincipal pavillon contient plusieurs chamhres, et il est tout euTironné de murs qui sont 
d'une toile tissue de coton et de fil diversifiée de couleurs éclatantes qui en rendent 
]*aspect fort arable. s Et plus loin (p. 204): «Quand le Bâcha approche du Caire, il 
trouve de superbes tentes que ceux de la ville lui tiennent prêtes; elles sont au dehors 
de toile cirée de différentes couleurs, et une muraille de la même toile de six pieds de 
haut fait nn enclos autour de tous ces pavillons qui sont fort grands et qui ne sont 
pas moins de douie.» 
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lin, dont les souverains magribins entouraient leurs tentes et pavillons. 
Dans le Carids on trouve (p. 14S, I. 6 a f.) que» lorsque le sultan 
almohade Almançor eut résolu de faire une campagne contre les CastiU 

lans , pL»^I îUiil^ ^j\^\ Jij^l» /i, « il ordonna de préparer le àfardg 
(un des man. porte ^l^t , les Arabes n'ayant point de lettre pour rendre 
le g berbère) et la grande tente rouge.» Mais quoique cet auteur dis- 
lingue la grande tente du àfardg et que cette distinction soil au fond 
exacte, on employait néanmoins ce mot pour désigner tout ce qui se 
trouvait dans Tenceinte de toile, c'est-à-dire, les tentes du sultan, ou 
plutôt, comme disent Léon T Africain {Descr. Africae, p. 374) et Marmol 
[Descr. de Affrica^ H, 101 6), son énorme tente qui ressemblait à une 
ville avec des murailles et des tours de toile. Déjà dans plusieurs des 
passages d'ibn-Batouta que j'ai cités, on peut voir qu'on donnait par 
extension ce sens au mot en question, et un voyageur fort instruit, le 
Danois Hœst (Nachrichien van Marokos, p. 163), dit qu'à Maroc le titre 
Mùla Elfràk signifie Zeltmeister, c'est-à-dire, qu'il désigne Tofficier 
chargé de prendre soin de la grande tente du sultan. 

*Ce mot berbère répond exactement, quant à la signification, à l'es- 
pagnol alfaneque^ car dans trois passages de la Chronique d'Alphonse 
II, cités par M. de Gayangos, et dans deux autres qu'il ne cite pas 
(p. 455, 1. 5 et 10), ce dernier désigne le àfardg du roi de Maroc 
Abou-'l-Hasan. Quant à la forme, il faut se garder de croire que la 
première syllabe al est l'article arabe, car, comme le mot est berbère, 
aucun des auteurs arabes que j'ai cités ne lui donne l'article, et al 
n'est autre chose que la première syllabe à. Ensuite il faut se rappeler 
qu'en vertu de Vimdla, le â se prononce aussi é^ et que le r se change 
en n, lettre du même organe. On a dit par conséquent: àfarâg, 
àfaréc, à fanée, alfaneque, et probablement Jes deux autres alfaneque 
(fourrure et faucon), qu'on avait déjà, ont contribué à l'altération 
du mot. 

Alfangb (coutelas) de jii^ui^t {aUkhandjar) qui signifie la même chose. 

Alfaqub (banc de sable, bas-fond) de? 

Alfaqubqub (celui qui rachète les captifs) de <iûLXiJI {aUfaceée) qui a 
le même sens. Le mot arabe vient du verbe facea qui signifie délivrer^ 
racheter. 

* Le mot esp. désignait aussi , ce que je ne trouve dans aucun 
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dîctioDDaire , une espèce de navire, car je lis chez Rojas» Reladmei 
de algunos sueessos postreros de Berberia, Ltsboa, 1613, fol. 32 r*: 
« embarcaronse para Oran y Argel los de Aragon y Gatalunia en los 
airaqueqaes de Tortossa.» Lear a-l-on donné ce nom parce qu'ils ser* 
valent dans l'origine au transport de ceux qui allaient racheter des 
captifs en Barbarie? C'est ce qui devient assez vraisemblable quand 
on compare azogue. Ce mot signifie vif^argenl; mais azogues sont les 
vaisseaux qui portent le vif-argent en Amérique. 

Alfaqcj. Chez les Musulmans le Coran est la base de la jurispru- 
dence aussi bien que de la théologie. A ces deux sciences combinées 
on donne le nom de fikh, et de là un luib (faqulh) désigne un théola- 
gien»jurisconsuUe. 

Alparas («cavallo generosoi e exercitado na guerra» S'. Rosa) de 
^^1 (al'faras), cheval. 

ALFARDAf farda, pg. alfitra (espèce de contribution que payaient les 
Mauresques qui vivaient sous la domination des chrétiens). C'est Tarabe 
^Jû\ {al' farda) qui signifie taxe (Boclhor), charge, contribution (Marcel), 
tncome-tax (Lane, Modem Egyptians, I, 196). Un percepteur de cet 
impôt s'appelle ù^ (mofrid). Cf. Dozy, Loà de Abbad., I, 76. — Quant 
à al fardas dans le sens de tirants de charpenterie , il pourrait dériver 
de Tarabe {jeyi\ [al-fardh) qui signifie chez Freytag «lignum ex tentorii 

sive domus lignis.» N'ayant jamais rencontré ce mot chez un auteur 
arabe, et la définition très«vague de Freytag ne permettant pas d'en 
établir la siguification précise, je n'ose pas affirmer que cette étymo- 
logie est la vraie. 

'* 0v>^ , dans le sens de contribution , est pour îC^?^ , de la racine 
tjoj^y «imperavit aliquid necessario observandum.» Dans la langue 
moderne on substitue fort souvent le ^ au o^», ces deux lettres se pro- 
nonçant presque de la même manière. Dans le poème d'un Mauresque, 
composé en espagnol, mais écrit en caractères arabes > et publié par 
H. Mûller (dans les Sitzungsber. d. bayer. Akad. de 1860, p. 226), le 
texte a jyAJI (al farda, dans le sens de devoir) au lieu de o^^àJI, et 

oU9^3 (pi. du pi. de {joj) se trouve avec le sens de contributions payées 

par les Mauresques aux chrétiens, dans le Kitâb akhbâr aWaçr (dans 
Millier, Die letzten Zeiten, p. B4, I. 6). Au reste il va de soi que 
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alfarda, farda, dans Tacceplion de «droit que Vûû paie pour les eaux 
d'trrosement > (arag.), a la môme origine. 

*Pour ee qui concerne alfarda comme terme de charpenterie i IL 
Lafiiente y Alcànlara m'en a donné cette explication tirée de la Carpin-^ 
teria de lo blaneo: Gada uno de los maderos que forman la pendiente 
de una armadnra por uno y otro lado, conocidos hoy con el nombre de 
pares. 




U le dérire de v>jÂi{ (al- fard) » sans doute avec raison , car ce mot signi- 
fie pars paris altéra, et il répond par conséquent au terme pares dont 
on se sert actuellement. Seulement pour être tout*à-fait exact et pour 
expliquer la terminaison du mot esp., j'aimerais mieux le dériver de 
la forme hù/1\ (al- farda) , que Frey tag n*a pas en ce sens , mais qui 
s'emploie en parlant des deux côtés d'une chose , de deux choses qui , 
réunies, forment un tout. Ainsi il signiRe baUant (chacun des deux 
côtés d'une porte) ; voyez Bocthor sous ballant et les Mille et une nuits , 
l, 43 éd. Maonaghten. M. Gherbonneau (dans le Joum. asiat. de 1849, 
l, B46) le donne dans le sens i*étrivières; c'est pour la même raison 
qu'il l'a reçu. 

* Alpabdon (rondelle de fer passée dans l'essieu entre la roue et le corps 
de la voilure). La terminaison on semble Taugmenlatif espagnol ; mais 
en arabe je ne connais pas un al^fard qui ait une telle signification, et 
l'étymologie proposée par l'Acad. nie semble inadmissible. 

Alfamhb (espèce de voile ou de coiffure) de f^j^^ (al^karim) ["^ lisez: 
de ^t^-^\JI {al'hardm ou al^harém) , comme on dit vulgairement pour 
^l^^t {al-ihrâm ou aUihrém) ; voyez M. Lane , traduction des ifi7/e et 
une nuits, III, 570, n. 21]. En arabe ce mot désigne une pièce d'étoQe 
dont se servent les Musulmans pendant le pèlerinage ; mais en Espagne 
et au Magrib il désigne aussi une sorte de coiffure. Cf. le Ditt. des 
noms des vêt, p. 136. Aux passages arabes cités par M. Dozy, j'ajou* 
terai Ibn-Djobair, p. 47. Ce voyageur nous informe que le Khatib au 
Caire portait «un tailesân de toile de lin noire; c'est ce qu'on nomme 
an Magrib ihrâm.* 

* Aux passages que j'ai déjà cités ailleurs , on peut joindre aussi 
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Ibfl-Batouta, IV» 116» où je crois que le mot en question doit se 
prendre dans cette acception. Dans un Formulaire de contrais (man« 
172, p. 4) un qLaJLJI ^^ f^r^^» •ihrdm de toile de lin» est nommé 
parmi les objets dont se compose le trousseau. Le voyageur Browne 
{Reize naar Afrika, I; 39) atteste qu'à Siwa on donne le nom A*ihhram 
a une espèce de voile dont on se couvre les épaules, et selon Barth 
{Reisen, V, t70; comparez IV, 349), haràm désigne un chàle qui couvre 
la moitié du visage. 

"^ Quant à Valfareme espagnol, TAcadémie a déjà cité un passage 
de Gonzalez de Clavijo où il se trouve (c'est , dans la nouvelle édition , 
p. 131, I. 11). On peut y ajouter un autre qui se trouve chez le 
même auteur (p. 196) et où on lit: «E al tercero dia en la noche el 
Tamurbec mandé por su hueste , que las mugeres se pusiesen aifaremes 
en las cabezas, porque paresciesen omes.» 

ÂLPABGB. Suivant le Dict. de l'Acad. ce mot désigne à Séville «el 
poyo redondo, labrado de ladrillo, é piedra, donde encaxan la piedra de 
abaxo. » Cobarruvias dit que c'est cette pierre même («la piedra infe* 
rior del molino del azeyte»). Le mot arabe (>^JLJt (al-farch), dont il 
semble dériver, ne signifie dans les lexiques que «stratum, stragulum,» 
Mais le verbe o^ (faracha) est usité dans le sens de paver. Chez Ibn* 
Baloula, I, 318, il est question d'une «coupole dont l'intérieur est 
pavé (mafrouch) de marbre blanc.» Gf. Ibn-Djobair, p. 85. Il se peut 
donc très-bien que al-farch ait servi en Espagne à désigner c une sorte 
de pavé sur lequel était placée la pierre inférieure du moulin.» 

"^Je crois devoir assigner à ce mot une tout autre origine, mais il 
faut d'abord en fixer la véritable signification. On a vu que, selon 
Cobarruvias, c'est la meule de dessous ou meule gisante. Ce témoignage 
est confirmé par Victor, qui donne: «alfarge de molino, la meule de 
dessons du moulin, le tordoir ou la meule d'un pressoir à huile,» et 
par P. de Alcala, qui traduit alfarge ou alfarje par iU^viM, qui signi- 
fie misule (cf. Alcala sous muela) , et aussi par kâjar arrihâ et hâjar 
albéd, littéralement, la pierre du moulin. La signification étant donc 
certaine, alfarge ne peut être rien autre chose que Tarabe aUhadjar 
(.^v^t), la pierre; au lieu iidalhadjre, qui était désagréable à l'oreille» 
on a dit alhardje, alfardje (on sait que le A et le /* se permutent con« 
stamment), alfarge; comparez p. e. pg. alfurja ^ alfugera. Le mot 
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qui devait suivre (la pierre du mmilin) a été supprimé^ mais en arabe 
on Tomel aussi, et qui plus est, on y emploie hadjar dans le sens de 
moulin. Ainsi on lit chez Maccari (II, 146, I. 11; cf. les Addit.): 

cvous avez entendu parler du grand nombre de moulins que fait 
tourner le Guadalquivir : on dit que ce sont plus de cinq mille moulins 
(hadjar).» Un lieu à Médine s'appelait ahdfâr az-zait {Marâcid^ I, 20), 
et cette dénomination signifie évidemment: «les meules, ou les moulins, 
à huile.» Anciennement alfarge avait en espagnol le même sens, comme 
l'atteste Tamarid (voyez TAcad.). — Je conclus de tout cela qu'à Séville 
on a donné à ce terme une signification un peu différente de celle qu'il 
devait avoir. 

'^Dans la mfime ville, alfarge , selon l'Acad., a encore une autre 
acception, puisqu'il y désigne: tin plancher ariislemeni travaillé (de même 
dans la Carpinteria de lo blanco, où ce mot est écrit alfarxes). En ce 
sens il vient du verbe oV (faracha), dont parle H. E., et qui signifie 
non-seulement paver, mais aussi planchéier, garnir de planches; voyez 
Bocthor sous planchéier. Le substantif est al-farch , qui signifie plan^ 
cher; voyez Ibn-Djobair, p. Î95, 1. 17, Ibn-Batouta, IV, 92, Haccarî, 
I, 560, 1. 11, où Ton trouve aussi le verbe. Ce renseignement servira 
en outre à expliquer l'origine du mot suivant, à savoir: 

*Alfargia, alfagia (petite solive). Dérivé de al-farch, dont nous 
venons de parler, îu^^il {al-farchîyah) signifie proprement: un soliveau 
dont on se sert quand on fait un plancher. Dans la Carpinteria de lo 
blanco le mot alfarxes ne signifie pas seulement plancher artistement 
travaillé f mais aussi les pièces dont il se compose. 

Alfabma, alharma, alhargama, harma, harmaga, armaga, pg. bar- 
maie (rue sauvage), de S-^j^^ (al*harmal), «ruta silvestris.» 

Alfayatb (tailleur) de J^U^'t {al-khaiyâl) qui a le même sens. 

'^ Alpbirb pg. Selon Moraes ce mot a deux sens: 1^ troupeau de 
brebis qui n'ont pas encore mis bas et qui ne sont pas pleines; l"". 
clôture dans laquelle on élève des cochons. La seconde signification est 
la primitive, car c'est l'arabe ^..ju-^OI (al-heir), clôture pour le bétail. 
L'autre s'explique aisément: on enfermait les brebis dans une clôture 
lK)ur empêcher leur accouplement, et au lieu de dire: les brebis du 
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alfeircs on disait oi/etr^ [tout court. Les expressions: avelka alfdria et 
gado alfeiro, que le port a aussi, sont plus exactes. 

"^ Alfxiza (et non pas alfeizar, comme chez Nuûez; alfeizar est le 
verbe; voyez l'Acad.) (embrasure, «fusior in pariete apertura, vel fis- 
sura, ubi aptatur feneslra» Acad.) de 'iCj^uJLlt {al-fesha), que Bocthor 
donne dans le sens A*espace vide (chez Freytag fosha, cspalium»). Les 
embrasures sont justement les espaces qu'on laisse vides, quand on bâtit 
les murailles. P. de Alcala donne ce mot dans Tacception de ifUervalo 
de iiempo (en ce sens dans les Mille et une nuits, I, 258, L 1 éd. 
Macnagbten); c'est au fond la même signification. 

"^Alpbizar pg, (le manche d'une scie). Sousa fait venir ce mot de 
^IjAÂJt, dérivé de ^ji {fazara), «fidit, rupit;> malheureusement un tel 
mot n'existe pas. Peut-être le terme port, est-il d'origine berbère. 

Dans cette langue ^lil ifdssen ou iféssen) est le plur. de ^y t (afous) , 

qui signifie manche d'un outil (proprement main; en arabe Ju {yad) a 
aussi ces deux sens). 

Alfiloa pg. (anciennement sucreries en général (v. S*. Rosa), au- 
jourd'hui sucre pour confire) de s^^L^{ {al-helâwa) [^ pas dans Freytag, 
mais très-fréquent] , des sucreries. De là un confiseur s'appelle ^53^^ 
{helâwï), en vieux portugais alfeloeiro. 

Alfeûique, pg. alfenim (pâte faite avec du sucre et de l'huile d'aman- 
des douces) de OcajUII (al-fénld), dérivé du persan Ouil^ (pdnid), «spe- 
cies dulciorum , saccharum. « 

* Alfbbgb pg. (bêche , houe) de fjJjLi\ (al^fà's ou aUfe^s) , chez Freytag 
securis, chez Alcala açadon, chez Bocthor et chez Hélot bêche; Drum- 
mond Hay, Western Barhary^ p. B5: ^fas, a large Moorish hoe.» 

Alfbbbcia, alferiche, alfeliche (épylepsie). Le P. Guadix dérive ce 
mot de faras (cheval), parce que c'est une «enfermedad de temblores 
que suele dar à los cavallos.» N'étant pas à même de décider, si c'est 
là un fait incontestable ou bien une fiction du révérend père^ je ne 
puis ni rejeter ni accepter cette étymologie. La forme alfeliche et l'idée 
de trembler (temblores) semblent indiquer du rapport avec la racine 
arabe .çJli> (khaladjà), « palpitavit. » 

*M. Millier observe: «aa^^UJI pUJt (an-nâr aUfârisHya) est érésipèU 
chez les Marocains (Dombay, p. 89); de même chez Avicenne, p. 64 et 
25. Quant à la forme, ceci répond fort bien au mot espagnol. L'autre 
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forme, alfeliche^ alferiche, répondrait a fJUJI {al^fâUch) , hémiplégie. 
Toutefois je ne vois pas comment il serait possible de transporter le 
nom d'nne de ces deux maladies à Tépilepsie.» 

* La difficulté à résoudre est en effet très*grande , et ce n*est qu'avec 
beaucoup d'hésitation que j'ose proposer l'explication qu*on va lire. 

*Le mot esp., sous ses différentes formes, signifle proprement «une 
maladie de petits enfants» (Victor), ^enfermedad peligrosa que suele 
dar i los niûos» (Cob.), cusase de esta voz mas propriamente quando 
les niûos padecen esta enfermedad; epilepsia^ morbus puerilis» (Acad.), 
et en arabe convuhitms s'appelle ^Â^âJ {tachannodf) (pas dans Freytag, 
mais voyez Berggren sous convulsions et sous spasme, Bocthor sous ce 
dernier mot, et une note de M. Mûller dans le Bulletin des séances de 
l'Acad. de Munich, année 1863, II, 24). Or chez Avicenne (I, 327) le 
chapitre sur les convulsions (^jut^Jt), dans lequel il parle des convul- 
sions chez les enfants, suit immédiatement celui qui traite du aUfâlidj^ 
c'est-à-dire, de l'hémiplégie. Je me demande donc s'il ne serait pas 
possible qu'un médecin juif on chrétien se fût servi d'un exemplaire 
on plutôt d'une traduction d'Avicenne, où le titre du chapitre sur les 
GODvnlsions était omis, de sorte que les convulsions semblaient être 
traitées dans le chapitre sur le al-félidj ou alfeliche. On sait que, dans 
les anciennes traductions, les noms arabes étaient ordinairement con- 
servés, et de cette manière on s'explique comment il s'est fait que le 
terme servant à désigner l'hémiplégie, a été transporté aux convulsions. 

Alpkbbz (porte-drapeau) de (j^jLâJt {al^fâris ou al^féris). Ce mot arabe 
signifie d'abord cavalier, et, puisqu'on confiait ordinairement l'étendard 
royal à un cavalier courageux et bien monté, qui ne lâchait pas le 
pied dans la mêlée, les Espagnols donnèrent le nom de alferes à roiS* 
der, soit à pied, soit à cheval, qui portait cet étendard. Telle est 
l'explication donnée par S*. Rosa. 

Alfktbna, alfetna, alfechna. Ces mots se trouvent dans plusieurs 
documents du X* et du XI' siècle dans le sens de hostilidade, guerra , 
conienda (S*. Rosa). En arabe nJLaâJI (al-filna) se dit dans la même 
acception. 

Alpigoz, alpicoz (concombre), de {jojAil\ (al-faccâç) qui a le même sens. 

Alpil (augure) de JUJI (aUfa't), «omen.» Au jeu des échecs, a//î/, 

15 
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arfil^ désigne le fou ; celle pièce ayant en Orient la figure d'un éléphant , 
on l'appelait Jw^sJI {al-ftl), du persan ^ (pi/), éléphant. 

Alfilel, alfiler, pg. alfinele, val. hilil (épingle), de S^Usa^S {aUkhiléï). 
Chez Freylag ce mot signifie «ligna acuta, quibus vestimentorani partes 
inter se conneclunt.» Mais P. de Alcala le traduit par alfilel^ d'où il 
résulte qu'il faut ajouter aux lexiques arabes la signification A'épingle. 
["^Marcel Ta aussi sous épingle], 

Alpitbte (espèce de pâte) de «Lj'UuUt {aUfitâta , ou aUfiiUa suivant la 
prononciation espagnole). Ce moi arabe manque dans les lexiques. 
Suivant P. de Alcala il désigne mendrugo^ migaja de qualquier cosa. 

* M. Defréraery observe: «Boclhor: miel te Kj'Ud et v^aX*. C'est de 
ce dernier, ou mieux de la forme consacrée au nom d^unité, que vient 
l'esp. alfitete, plutôt que de iLjLx.ÂJt.» — Ce qu'on nomme alfiteie est 
une espèce de couscousou (v. l'Acad.), et l'on trouve chez Berggren 
(p. 264): « K-A,^,x,i , fetilé, espèce de boudin fait avec du lait aigre et 
beaucoup de beurre.» Burckhardt {Notes on the Bédouins, p. 3S) parle 
aussi d'un mets qu'il nomme ftUa. La forme que préfère H. Defrémery 
semble donc la véritable; cependant je crois devoir me déterminer en 
laveur de celle que donne M. E. , mais avec une légère modification. 
Ce qui m'y engage, c'est que al-fetlte chez Berggren et Burckhardt 
semble appartenir au dialecte de la Syrie, tandis que dans le nord de 
l'Afrique, c'est-à-dire, dans le pays où la langue ressemble le plus a 
celle des Arabes d'Espagne, on dit al- fêtât. C'est ce qu'atteste le capi- 
taine Lyon, qui parle de ce mets {Travels in JVorthem Africa , p. 48, 
51), et qui écrit fetaat. En arabe oUàit est un collectif, miettes, le 
mets en question étant fait de miettes («a kind of crumpet» chez 
Lyon). Prononcé à la manière des Arabes espagnols, c'est aUfetét (la 
première voyelle est t chez Dombay, p. 8 /*), et le dernier e dans 
alfitete ne me semble ajouté que par euphonie. 

^ khvomz pg. (rigole, petit fossé qu'on creuse dans la terre pour 
faire couler de l'eau dans un jardin) de h^l^! (al-hofre) qui a le même 
sens. L'explication du mot pg. que j'ai donnée, m'a été fournie par 
Yieyra; mais on voit par Moraes qu'on en a étendu le sens en l'appliquant 
aussi à une planche ^ c'est-à-dire, à un petit espace de terre que l'on 
cultive avec soin pour y faire venir des légumes, et qui est baigné par 
une rigole. De là vient que S*. Rosa explique les mots alfovre, alfotifre. 
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* 

alfoufe et alfouve, qui s'eniployaieol autrefois et qui sont encore en 
usage dans la province du Hinho, par: «lium pequeno pedaço de terra.» 
Les formes alfovre et alfoufre répondent fort exactement à Parabe a/- 
kofre ou al-haufre. 

Alfogigo, alfosligo, alfonsigo» pg. aussi iistico (pistache), de vJU/^^it 
[al-fostac ou al^fosioc) qui a le même sens. 

Alfolla, alholla (texidos de seda y oro), de xJLjsOI {al-holla) qui 
désigne une sorte de vêtement rayé. [^ En arabe hoUa a un sens très- 
vague, car il désigne plusieurs sortes d'étoffes précieuses; voyez le 
Glossaire sur Ëdris!, p. 288]. 

Alfombra (tapis) de eU^Jt {aUkhomra) qui désigne un tapis à prier. 

Alfombra (rougeole) de s^^^^^t {aUhomra) , « rubedo , » « rougeole » Marcel. 

^ Alforado (caballo alforado). Dans une constitution de Pierre , roi 
de Sicile, citée par Carpentier dans Ducange, on lit: «Quod nullus 
eorum baronera, alium feudatarium, ... qui ex causa exceptionis ejus- 
dem, sive alla qnavis causa servitio equi armati seu alforati, aut quo- 
cnmqae alio servitio, servira nostrae curiae teneatur. » Carpentier dérive 
cet alfaratus de Tesp. alforja^ ce qui est inadmissible. Dans les docu- 
mcDls esp. du moyen âge il est aussi question de eavallos alforados, en 
catalan cavalls alforrats, et M. Mérimée {Histoire de don Pèdre I*^) a dit 
dans une note (p. 830): •Cavalls armais e cavalls alforrats; les premiers 
étaient bardés de fer, les seconds avaient des couvertures de cuir ou 
de toile piquée.» M. Antonio de Bofarull {Crànica de Don Pedro IV el 
Ceremonioso^ p. 47 dans la note), qui me semble dire à tort que M. 
Mérimée est revenu plus loin (p. 432) sur celte opinion, avoue qu'il a 
été fort embarrassé par le terme en question; cependant il s*est décidé 
k le traduire par ahorrado, parce qu'il le fait venir de Tarabe al-horr, 
Ubre. J'ai des doutes sur cette étymologie. Horr signifie bien «equus 
nobilis,» mais alforado ne peut pas venir directement de ce mot: il 
viendrait d'un verbe esp. alforar (= ahorrar)^ et signifierait affranchi^ 
ce qui ne convient pas. La signification semble bien être, comme Car- 
pentier l'a dit, bardé de fer^ et le terme s'employait, non-seulement 
en parlant d'un cheval, mais aussi en parlant d'un mulet, car dans 
une lettre catalane écrite en 1368 par Pierre IV d'Aragon et^publiée 
par Capmany {Memorias sobre la marina de Barcelona^ H, 393), je lis: 
«è si hom armât lot de cap i peus ab cavall, roci, ô mul alforrat, 
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V sols;» mais quant à son origine, je dois avouer qu'elle m'est inconnue. 

"^ALFORFiao pg. (euphorbe) de Q^/il {al^farbiyôn) , la forme arabe 
de euphorbium. 

^ Alforpon (blé noir ou sarrasin) de j^/i\ (al-farfôr) , chez Freytag 
«farina parata ex fructu arboris yanbut* (cf. Ibn-al-Baitftr, 11^ 603); 
mais en Espagne ce sens semble s'être modifié. 

Alforja (besace) de ^j^^ {aUkhordj) qui a la même signification. 

"^Alforra pg. (nielle, maladie des grains) \ Je réunis ces deux mots 

* Alhorrb (croûte de lait, maladie des en- > parce qu'ils ont la même 
fants nouveau-nés) ) origine et qu'ils ont 

éprouvé le même changement dans la seconde voyelle. £n arabe la 
racine ^£> [harra) signifie «caluit, incaluit, ferbuit;* de là y^t (a/- 
harr)^ chaleur^ qui a donné naissance au mot pg. et au mot esp., 
quelque différentes que soient leurs significations. Quant à alforra, 
nielle 9 nous n'avons qu'à donner la définition de Moraes, pour qu'on 
s'aperçoive à l'instant même qu'il vient de al-harr. Voici ce qu'il dit : 
«Humidade, que cai nas seàras, e paes, e ennegrecendo com o calar do 
Soif as rôe como a ferrugem ao ferro. » Pour ce qui concerne l'esp. 
alhorre, l'explication de Victor suffira également: «espèce de gaie et 
feu volant bien mauvais.* 

'^Chez l'Archiprétre de Hita (copl. 981) le mot alhorre est employé 
dans un tout autre sens , mais je ne comprends pas cette phrase » dont 
àSanchez a donné une explication inadmissible, et peut-être le texte 
est-il altéré. 

Alforza, alhorza (troussis, pli pour raccourcir une robe, «la dobla* 
dura que se toma en la saya por la parte de abaxo * Cob.). Sans m'oc- 
cuper des conjectures proposées par le *P. Guadix et par Diego de Urrea, 
il me suffira de citer P. de Alcala pour établir l'étymologie du mol en 
question. Chez cet auteur c'est sj.js^Jt {al-hozza) qui répond à alforza 
et à borde del vestido, [* Chez Hélot pli\. 

Alfoz, au pluriel alfoces, alfozes, albobzes (canton). Suivant S'. Rosa, 
alfoz désigne un district qui a sa propre juridiction et qui se gouverne 
selon son fuero particulier. Pour la plupart un alfoz n'embrassait 
qu'une^ parochie, ou un château avec ses dépendances. — Il dérive de 
l'arabe ^yr^i {al-hauz) qui désigne canton ^ district. Il est clair que le 



117 

renseignement de Ducange : « alhobzes . . • vox arabica , qua arces et 
castella notantur,* est inexact. 

"^Alvrisbs a. pg. Dans une charte de 1352j citée par S\ Rosa, on 
lit: «Gaiças, alfreses, especias, bacias, agumys, e outras cousas, que 
tragem pera si. » S\ Rosa donne à ce mot le sens de meubler , ce qui 
n*est pas tout-à-fait exact, car c'est Tarabe o^^lyU! {al-firéch) qui signifie 
«tapis i longues laines qui sert de lit* (de Colomb, Explaralian des 
ksaurs et du Sahara de la province d'Oran, p. 8). 

"^ Alfdgbba, alfurja, aifuja /y;, (ruelle entre les maisons, dans laquelle 
les habitants de ces «laisons jettent les immondices) de x>âII {al-fmrdja^ 
«intercapedo, interstitium. * 

« Algafacan (pas dans les dict). Dans le Candtmmo de Baena (p. t40 
b) on lit: 

Desid, amigo 6 sefior, 

Mi8S fechos que via van, 

Que despues que me parti 

De vos, llegando aqcd. 

En mi cassa adolesci, 

Yo ssofryendo macho afan 

Con dolor de algafatan. 

Les auteurs du glossaire ont négligé de noter cet algafatan; il était 
cependant nécessaire d'en parler, d'autant plus que la leçon est altérée. 
C'est algafacan qu'il faut lire , en arabe ^ULâ^gLit {al-khafacân) , palpi- 
tation de cœur. 

Algagias (équipement d'un soldat à cheval) de jLyiitUil (al-gâchiya) qui 
désigne une couverture de selle. Voyez la note de M. Quatremère, 
Histoire des suit. mamL, I, 1, 4 et suiv. 

* M. E. a trouvé ce terme esp. chez Victor , dont il a reproduit l'ex- 
plication française (l'explication italienne est: «vestito da soldati a 
cavallo») ; mais je doute qu'un mot qui désigne les habits d'un soldat « 
puisse venir d'un autre qui signifie couverture de selle. Joignez-y que, 
dans l'Ouest, le mot gâchiya ne signifiait pas cela; les voyageurs qui, 
comme Ibn-Batouta (voyez III, 228, 237, 395), l'avaient entendu en 
Orient, sont obligés de l'expliquer quand ils s'en servent. Selon mon 
opinion, algagias est une altération de ^t^^vJi (al-hawâidj) , plur. de 
al-hàdja, qui signifie précisément les habits; voyez mon Dict. des noms 



118 

des vélem.f p. 303| n. 1; aux passages que j'y ai cités on peul joindre: 
Extraits du roman d*Antar, p. 24 , I. 8; Hœsl, Nachrichien von Marokos, 
p. 153; Humberl, p. 19; Delaporte, Dialogues ^ p. 53. Le mol étant 
pour un étranger d'une prononciation difficile, il a été corrompu par 
les Espagnols. 

Aloaida (bois, hallier) de tJ^iAil\ {al'gaidha), c arundinetum. » 

"^En ce sens le mot esp. a vieilli; mais on l'emploie encore fréquem* 
ment sur les côtes de l'Andalousie pour désigner: un amas de sable que 
le vent forme sur les bords de la mer et qu'il déplace sans cesse 
(Acad.). Dans celte acception, il semble dérivé d# verbe o>Lê (gâça) 
qui signifie s^en foncer, p. e. (j^c^^l ^, «dans la terre» (cf. Ibn-Djobair, 
p. 116, 1. 17, Maccari, II, 248, 1. 4 a f.. Mille et une nuiU, I, 87 éd. 
Macnaghten), et îl^,a,kJ1 (al-gaiça), si telle est la forme du mot, me 
parait signifier proprement : amas de sable où l*on s'enfonce. J'explique 
de la même manière le mot gauz, que je trouve dans le Voyage au 
Ouadây trad. par Perron (p. 269, 286) avec le sens de terrain sablon-- 
neux, plmne sablonneuse. 

Algalaba («vid sylvestre» Acad.). Les académiciens de Madrid sont 
inexacts en faisant venir ce mot de <^^.>.*Jt ^^jl^, 'inab-alh^thaHab. 
[* On ne voit pas comment algalaba pourrait être une altération de ce 
terme-là; aussi les acad. ne disent-ils pas cela: ils font venir algalaba 
de 'inab al-kalb, qu'ils estropient un peu et que Freytag n'a pas, mais 
qu'Alcala donne sous escaramu/o o gavança , c'est-à-dire , églantier. Selon 
eux al'kalb ou al-keleb serait devenu en s'adoucissant algalaba]. Le 
fait est que le mot espagnol en question n'indique qu'une espèce de ce 
genre de plantes. Je trouve dans deux traités arabes sur les simples, 
man. 13 (1 et 3), qu'il y en a deux, dont l'une est cultivée dans les 
jardins, tandis que l'autre est sauvage, et que cette dernière était 
désignée en Espagne par le terme populaire de iûiUJt al-gâliba. G*est 
donc là l'origine de l'espagnol algalaba. 

*Le u?. 1 dans notre man. 13 est un exemplaire d'Ibn-al-Baitâr, et 
le n^ 3 est un abrégé de l'ouvrage de ce botaniste, fait par Ibn-al-Cotbî 
(cf. le catalogue des man. orient., III, 259); H. E. aurait donc pu se 
borner à citer le texte arabe d'Ibn-al-Baitâr> le mot étant altéré dans 
la traduction de Sontheimer (II, 212). 

Algalia (civette) de AxJUJt (al-gâliya) qui a le même sens. 
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Alganame a. pg. (berger, «o principal pastor, e que toma sobre si a 
obrtgaçao de conservar e aumentar o rebanbo» S\ Rosa). En arabe 

jiJLc (ganam) signiOe moulons. Un substantif ^lLâ {gannâm)y dans le 

sens de berger, ne m'est pas connu; mais il serait si conforme au génie 
de la langue, que le mot portugais alganame me semble suffire pour 
en démontrer l'existence. 

^Le portugais a aussi ce mot sans Tarticle arabe, ganham chez S\ 
Rosa sous le 9, ou, ce qui revient au même, ganhio chez Horaes et 
chez Vieyra. En esp. c'est ganan^ qui s'emploie encore («vaqueros y 
gafianes,» Lafuenle y Alcàntara, Cancionero popttlar, I, p. xlix). Au 
reste l'opinion de M. E. est confirmée par le témoignage de Marcel, 
qui donne: «berger, gannâm.» 

Algaphitb chez Marina , gafeli* (eupatoire , aigremoine) , de c^w^LiJt 
{aUgâfit) , «agrimonia eupalorium,» Ibn-al-Baitâr, II, 227. 

Algar (caverne) de ^LâII (al-gâr), «spelunca. » 

Algara , aussi bien que l'arabe s^UJI {al-gâra) , désigne une incursion 
de troupes à cheval dans un pays ennemi pour piller , et aussi les troupes 
à cheval qui font une telle incursion. 

'* Algara signifie en outre: pellicule très-mince d'œuf, d'ognon, d'ail, 
etc. C'est une altération de 'îS^iki^ {al'galâla)t pellicule ^ que nous avons 
déjà rencontré plus haut sous la forme alara; voyez cet article. 

^Algarabia, algaravia, pg. aussi aigravia, arabia chez 6il Vicente 
(la langue arabe; — baragouin, galimatias; — bruit confus de plu- 
sieurs voix), est ^aj-xJ) {aWarahîya)^ la langue arabe; dans un passage 
chez Ducange on lit: «scientes loqui algaraviam seu sarracenice;» mais 
comme cette langue semblait à ceux qui ne la comprenaient pas, un 
galimatias ou un bruit confus, on a aussi donné ces deux sens à ce 
mot. — 2o. Algarabio, au fem. algarabia^ en pg. avec le v, signifie 
aussi appartenant au royaume d'Algarve, un homme ou une femme né 
dans ce pays. C'est f^Jfi\ (al-garbi), au fem. aUgarbiya. — 5^ Alga» 
rabia désigne aussi , selon Nuûez , deux espèces de plantes , à savoir : 
a) euphraise; b) plante du genre centaurée. D'après l'Acad., c'est une 
plante sauvage, qui ressemble au thym, mais qui est plus haute; ses 
feuilles sont entrelacées, et on en fait des balais. Les académiciens sup- 
posent qu'elle a reçu ce nom à cause de ses feuilles entrelacées et par 
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allusion au sens qn*algarabia a ordinairement. Cette explication me 
parait peu naturelle; mais en même temps je dois avouer que, puisque 
ach'Chauca al-araUya {épine^arabiqué) (dans le Mosta'ini sous ^j^i^L^ et 
sous ^^UC^, et chez Ibn-al-Bailâr, II, 114) ne convient pas, je n'a! 
trouvé, chez les botanistes arabes, rien qui explique Torigine du nom 
de ces plantes. 

"^ Algabada (cris poussés par des gens de guerre qui se battent) 1 Je réunis 
'^Alamda, alarido (clameur, vacarme, hurlement) jces deux 

mots parce qu'ils pourraient bien avoir une origine commune. M. E. a 
avoué qu'il ignore l'origine du second, et quant au premier, il a suivi 
l'opinion générale en le dérivant de algara. Elle est assez plausible, j'en 
conviens: les Maures avaient la coutume de pousser des cris, des har« 
lements, pendant leurs algaras ou incursions; en outre le verbe algarear 
(crier, pousser des hurlements) et le substantif algarero, qui signifie à 
la fois crieur et celui qui faisait partie de Valgara^ viennent à Tappui 
de cette étymologie. Toutefois je préférerais pour algarada un mot 
arabe qui signifierait précisément criSf hurlements. Or, un tel mot 
semble avoir existé, et il explique en même temps l'origine de alarida. 
Sa racine est le verbe ùj^ {garida), qui, dans la langue classique, ne 

signifie que chanter, en parlant d'un oiseau, mais qui, dans la langue 
des Magribins, signifiait aussi crier, hurler. C'est ce qui résulte d'un 
passage d'une Histoire des Hafcides de Tunis , laquelle est écrite dans 
une langue qui semble à peu près celle du peuple, et dont M. Cherbon* 
neau a publié de longs extraits. Dans ce passage on lit {Jaum. asiai. 

de 18B2, II. 218): Vj^l s^jki\ ^yb jjâ^\^ ^ icy^ ô^ *ÏJ^W ^j^f 
«tous les soldats de son armée se mirent à crier: Partons pour l'Occi- 
dent I» Sans doute on a aussi formé de ce verbe un substantif dans 
le sens de clameur, et il me parait indubitable que alarida, alarido , 
vient de ce cdté-là. Quant à algarada, je n'ose pas être aussi afBrma- 
tif , l'autre étymologie pouvant être admise ; cependant je serais tenté 
de le faire venir de la même racine, et de supposer que le li a été 
omis par euphonie dans algarear et dans algarero. 

* ALGAEAvmB. Ce mot se trouve comme le nom d'un impôt dans le 
Fuero de Castroverde de Campos (vers 1197), où on lit {apud LlorentCj 
Noticias de las très provincias vascangadas, IV, 348): «Concedo vicinis 
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de Gasiroviride ut non pectent homicidium, non rausum, non manne- 
riani, non nnntium, non etiam algaravide, non furnum régis, non 
zobacado, non casiellage, non sigillum, nec Ticini nec eorum Tasalli.» 
Le sens et Torigine de ce terme me sont inconnus. 

''Aloabivo, algaribo (pas dans les dict;). En arabe v^jàJt {al-gartb) 
signifie étrange, inusité, et aussi étranger. Cette dernière acception est 
encore fort reconnaissable dans le testament d'Henri II de Gastille (dans 
Ayala, Crânica de D. Enrique II, p. 119), où on lit: «Otrosi, por quanto 
la merced que oyimos fecbo é Dofia Beatriz de tô mostrenco é algaribo 
de la Frontera, se la ayemos quitado,» etc. Ici algaribo doit signifier: 
les biens des étrangers décédés en Gastille et qui appartiennent au roi, 
comme le prouve la comparaison de mostrenco , qui désigne les biens 
dont le maître est inconnu et qui appartiennent au roi. Mais en esp. 
le sens du mot arabe s'est sensiblement modifié, car il a reçu dans 
celte langue celui de mauvais, méchant. Ainsi on lit dans l'Alexandre 

(copl. 1519): 

Asraaron un oonseio malo é algarivo 

Por algana manera que lo presiesson vivo. 

Dans le Cancianero de Baena il a même cehii de démon, car on y 

trouve (p. 257): 

Angel faste Losifer, 
Mas tomaste algarivo. 

ALGABRADi (macbinc de guerre pour lancer des pierres) de s^t^aJt 
(aWarrâda) qui désigne la même chose. 

"^Dans les deux autres acceptions indiquées par Nuilez, c'est = aU 
garada; voyez l'Acad. 

Algarboba , [* garroba] , pg. alfarroba (caroabe) , de «H^^iOt {al-khar' 
rôba) qui a le même sens. 

'^Algarvb («vent du couchant, garbin,» Victor) de uuxJt (al-garb)^ 
Vouesî, (vent) d^ouest. — Games emploie algarve dans le sens de algar, 
caverne j quand il dit {Cronica de Don Pedro Niho, p. S4): «Andando 
un dia Juan Niûo por la tierra faciendo guerra cou otros, acogierônsele 
à un algarve fasia docientos ornes: el algarve estaba muy alto en una 
pefia •**; é Juan Niïîo fizoles poner una escala» etc. 

Algava , algaba (bosque), de XjUil (aUgâba) qui a le même sens. 

'^ Algazafan. On lit dans le Cancionero de Baena (p. 1B6): 

16 
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Non âoresca don Falan, 
Nin 8UB palabras dafiados, 
Grueles, compoçofiadas, 
FiUoroe de algaçafan. 

Bans le glossaire ce mot est expliqué ainsi : « Racine amère comme la 
coloquinte, dont on faisait des pilules purgatives. C'est on mot arabe, > 
Quand on ne donne pas le mot arabe, il est focile de dire que c'est 
une «racine amère,» mais ce qui Test moins, c'est de. le prouver, et 
pour ma part je ne puis voir dans cette explication qu'une conjecture. 
Il s'agit sans doute d'un médicament Irès-désagréable au goût, et je 
crois reconnaître dans le mot en question le terme arabe (jâàiJI (a/«'a/f), 
Hoix de galle. Les Arabes eux-mêmes ont transposé les lettres de ce 
mot, car cbez Alcala agalla est *açfa; de même chez Dombay, p. 78. 
Or, le changement de al^'açfa, prononciation adoucie aWaçafa^ en a/* 
gaçafauy esl parfaitement régulier, excepté que le n est de trop, et 
peut-être le poète ne l'a-t-il ajouté que pour la rime. Joignez-y que 
les Arabes faisaient réellement usage de pilules de noix de galle, comme 
le prouve ce passage emprunté à la traduction latine de Serapion (éd. 
de Venise de IBBO, fol. 88 c): «Pilulae quae fiunt cum gaihs, et con* 
ferunt ad diariam antiquam, et lubricitatem , et singultum. i^. galia* 
mm viridium,» etc. 

Algazara [, "^pg. algazarra, itaL gazzarra et gazzurro, réjouissances 
à coups de canon, au bruit des instruments militaires] (bruit, cris). 
Ayant à faire ici avec un mot arabe qui était particulier au langage 
vulgaire j et qu'on cbercherait en vain dans les lexiques et cbez les 
auteurs, je donnerai tout ce que j'ai pu recueillir sur ce terme et sur 
quelques autres qui sont de la même famUle. — Suivant P. de Alcala 
le verbe gazzara ^jc signifie baladrear, ladrar, [* gamu dezir a menudo-, 
parlar o hablar,] kablar a menudo^ murmurar (et aussi médire: P. de 
Alcala traduit la demande du confesseur: DelraxiHes de algtm diziendç 
mal del, par lUU wa^ ciJlâ^ 4X>t ^ (go^arl) Oj|^). Le substantif y^ 
(gai^r) se dit dans le sens de baladra», bozinglero^ parlera ^ kablad^r^ 
deelengitado que habla mt/cAo, et enfin b^I^ {ga%âra) signifie parla, mur» 
mullo de génie, roydo mvrmurando, roydo con ira. C'est évidemment 
le mot qui a donné naissance à l'espagnol algazara. — Dans ma tran- 
scription de gazara en caractères arabes, j'ai suivi le système de P. de 
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Alcala, liien que les significations données ne présentent aucun rapport 
logique avec la racine j^j^, à laquelle les lexiques n'attribuent d'autre 
sens que celui de copiostu fuit^ abundavii. Toutefois il y a d'autres 
racines dont le son ressemble un peu à gasara, et qui expriment la 
même idée. Le verbe ^iX^ {hadarà) , p. e. , signifie germUi , rugUl , et 
^^j^ {hadsara)y deliravii, garridus fiiiî m sermome. D'un autre c6té, la 
XII* forme de hadara s'emploie dans le sens de côpioêè effUsa fuU {plu* 
via), oe qui n'a rien de commun avec les autres significations de ce 
verbe, mais ce qui semble avoir de l'analogie avec jjà (goMara), copio* 
sus fiUi. Je crois donc qu'à cause de la facilité avec laquelle les lettres 
du même organe , le « et le ^, le 3, le iS et le j, se permutent, il y 
a quelque rapport entre les trois racines ^J^, .0^ et ^j^, et qu'on peut 
ainsi ajouter à la racine jj^ les significations que j'ai tftché de lui 
attribuer. En examinant d'autres racines arabes, on pourra ti'ouvei^ 
d'autres d'exemples du même fait. Sans doute il y a dans les lexiques 
plusieurs significations hétérogènes qui se laissent expliquer de cette 
manière. 

* Je ne comprends pas comment M. Mttller , après avoir lu cet artl- 
de, a encore pu voir dans algazara une transposition de KJyé^l {as^ 
sagrala), nom d'action du verbe quadrilittère o^cj (zagraia). 

^ALOAZtTLy selon l'Acad. «mesembryantbemum nodiflorum,» dont la 
cendre contient de l'alcali. En arabe iymJù\ {al-gasoul) signifie alcali , 
soude, dont on fait du savon ou de la poudre de savon; comparez 
Harlrli p. 86 et 228 , de Sacy, Chrest. ar., III, 209. Forskfll, qui 
est cité par Freytag, donne également 4r*U!t pour mesembryanthetnum 
nodiflorum. Mûller. — Comparez le Glossaire sur Edrisii p. 3S4. Chez 
Fischer {Gemâlde von Valencia, l, 136): f^Aguasul, sorte de mesem- 
bryantheraum. » 

AL6EBBA. En arabe ^^^t (al-djebr) signifie réduction, et de là on dit: 
KLUJf^ jA^t ^ Çilm al'djebr waH-mocâhala) , « la science des réduc- 
tions et des comparaisons I » l'algèbre. [''Cf. Mahn, Etym. Unlers., 
p. 150. Dans l'ancien port, almocabala ou almucabala seul désignait aussi 
l'algèbre; voyez Moraes]. — Le mot arabe en question, ainsi que son 
dérivé espagnol, se dit aussi dans le sens de réduction , opération de 
chirurgie par laquelle on réduit les os luxés ou fracturés. De là algef 
hrista signifie concertador de guesos. 
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Algbmas pg. (menoUes» fers qu'on met aux poignets d'un prisonnier) 
de îLjiwtL^vJi (al^jdmi'a) , « coiumbar. > Ce mot aralie dérive du verbe 
djama*a (réunir « lier ensemble), parce que ces fers lient ensemble les 
deux mains. Comparez le terme espagnol esposas, dans lequel on retrouve 
la même idée. 

* Algbmipao (petit mercier qui vend des choses de peu de valeur et 
qui transporte sans cesse sa boutique d*un endroit à un autre) est 
composé de Tarabe g^.^i^.^Ut (al-djerni'), le tmi, et de la terminaison 
burlesque fao, avec laquelle on peut comparer frado dans algimifrado 
(voyez cet article). Le sens est : celui qui vend toutes sortes de choses K 

Algbrive , pg. algerive (grand et long filet de pécheur). Bien que je 
n'aie aucun doute sur l'origine arabe de ce mot, ainsi que de aljarfa 
["^ aussi aljarfe] qui est évidemment de la même famille, je n'ai pas 
encore réussi à trouver le terme arabe d'où il vient. La racine Oj«> 
{(ifarafa), qui y répondrait exactement pour ce qui concerne la forme, 
ne présente aucun rapport quant à la signification. 

■ 

'^M. Defrémery demande si ces mots ne viendraient pas de Oj«ê 
(garafa)^ hausil; mais comme un filet ne sert pas à puiser de l'eau, il 
faut répondre négativement à celte question. Pour découvrir leur 
origine, il faut appliquer la règle dont il a été question dans Tlnlro- 
duclion (p. 18, 19) et selon laquelle le z arabe se change quelquefois 
en g devant e et î, en / devant a, o et ii. Suivant une autre règle 
(ibid. , p. 20) , le 6 arabe devient t; (pg. algerive) , et ce i; se change 
ensuite en f. La racine arabe est donc v^ {%araba) et le substantif 
qui en dérive est V;J-^' (az^zarb) , qui signifie proprement enceinte de 
filets et de là filet; voyez plus loin ma note sur l'article almadraba. 
En esp. ce mot est devenu selon les règles établies plus haut et en 
négligeant l'assimilation de la consonne de l'article, ce qui était néces* 



l) Algie deTraît taÎTre ici selon M. Mûller, qui a très*bîen prouTé qu'en trabe «a^OI 
■îgnifie chausf mais je dois aTOuer que Texittenoe de oe mot en espagnol me parait fort 
douteuse. Aucun dictionnaire ne le donne excepté celui de CobarruTias, où M. Huiler 
l'a trouve dans le sens do plâtre. Ne serait-ce pas une faute d'impression pour algez, 
qui signifie précisément cela et qui manque chex Cob.? Remarques en outre qu'il dît: 
«oierCo genero de yesso, y algeiar, el yessar de donde se saca.» Or al^esar (pifitrtère) 
ne peut pat Tenir de ai^er; il vient do alges, et c'est ainsi que je crois devoir lire 
chex Cob. 



saire parce que le z avait été changé en ;; (aijarbe» aijarve) aljarfe, 
alfwrfa , qui signifle l"". un filet épais et goudronné , 2^ la partie la plus 
épaisse d*un filet; voyez i'Acad. qui ajoute: «retis quoddam genus» 
Arabibus usitatum.» Un autre substantif dérivé de la même racine et 
ayant aussi le sens de grand filet» est «uj^jiU az'-serîbe^ ou, selon les 
mêmes règles: (algeribe), algerive (chez Vieyra), algerife. Comparez 
l'article qui suit. 

"^ALeiaez pg., algiroz pg., aijaroz pg. (gouttière). Il faut faire sur 
ces mots presque les mêmes observations que sur ceux dont je viens de 
parler. La racine est de nouveau z-r-b, v^, zariba^ mais dans le 
sens de fluxit (aqua). La substantif est aussi az-zarb (pour la voyelle 
voyez Lane)» « canal is aquae vel aquae via,* au plur. ^j^^ {az-'zarôb), 
ou d'après les règles citées précédemment, al-jorâb. La première 
voyelle a été corrompue dans toutes les formes port. , de même que la 
d^nière consonne, ce qui arrive très-souvent (voyez l'Introd., p. 24, 
n^ 6). Le mot portugais ne vient donc pas du sing., mais du plur.; 
c^est proprement les gouttières. Son origide a déjà été exposée très^bien 
par Sottsa, et elle ne saurait être douteuse, quelques graves cbange* 
ments que le terme ait éprouvés, car aujourd'hui une gmUtière s'appelle 
en Afrique et en Asie vbi-'* {mizrâb; chez Freytag aussi «canalis 
aquae»), qui vient de la même racine; voyez Bocthor, Berggren, Marcel 
et Hélot sous gouUière, Humbert, p. 193. 

Algbz ^ypse, plâtre) de ^a^^Ut {al'dfeçç) qui a le même sens. 

Algibi (citerne) de wi^t {al-^oubb)^ «puteus,» algibe de agua (Aie). 
En espagnol algibe se dit encore dans le sens de prison, cachot» Celle 
signification, qui manque dans les lexiques arabes, se trouve chez P. 
de Alcala au mot careel en el campo et dans une note de H. Quatre- 
mère, Hist. des suit, mamL, I, 1 , 70 ["^et II, 2, 9S ; de même chez 
Ibn-Batouta, I, 256, IV, 47 et 48, et dans les Mille et une nuits, XII, 
306 éd. Fleischer, où djoubb est le synonyme de ^yf^, prison]. 

*Le ou, qui est devenu î dans algibe (cf. l'Introd. , p. 27), s'est 
conservé dans le pg. aljube; dans un document navarrais de 1351 {apud 
Yanguas, Antig. de Navarra, I, 30) on lit aljup, et les Mauresques écri* 
valent alchupe (JUem. hist. esp., V, 430). Le pg. enxoma (prison sou- 
terraine) est une altération du même mot. 

^ Alcibeirâ pg. (poche). Aujourd'hui le mot o^aa:^) {aUdjebîra) signifie 
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en Algérie et parmi les Touareg: un sac en cuir, une giberne, que le 
cavalier suspend à l'arçon de sa selle , el qui tombe Ubremenl comme 
la sabretache; voyez Cherbonneau dans le Joum. aiiaU de 1849, I, 65; 
Daumas, La grande Kabytie, p. 2B3 ; Caret le, Géographie de l* Algérie, 
p. 111 ; Garteron, Voyage en Algérie, p. 315. Tout le monde dans la 
grande colonie française connaît ce mot djebîra , et peu s'en faut qu'il 
n'ait déjà acquis droit de cité en France, car les auteurs qui vivent 
en Algérie et qui écrivent des scènes de mœurs, des nouvelles, etc., 
l'emploient comme un mot très-ordinaire et sans le souligner (voyez p. e. 
la Revue de l'Orient el de VAlg., nouvelle série, VIII, 237, 246). Gepen* 
dant il n'est pas dans les lexiques arabes et on ne peut pas même le 
rattacher à la racine j.^^ {djabara). M. Prax, il est vrai, a tâché de 
Ten dériver. ^Djebira,n dit-il (Commerce de l'Algérie, p. IB), «vient 
du verbe djebar, qui signifie trouver. C'est là en effet que le Targui 
trouve tout ce dont il a besoin.» Il est très*vrai que ce verbe a reçu 
en Barbarie le sens de trouver; mais au reate cette étymologie est dana 
le genre de celle qui fait venit posca de poscere, «quia quisque posœre 
poterat.» Le fait est que aUdjeblra est une altération du pg. algibeira, 
qui est un mot hybride. L'arabe a s,A-ju,jgm (al-d/eib), [qui signifie 
proprement la fente d'une chemise; mais «comme les Arabes,» dît M. 
Lane, «portent souvent des objets dans la fente de la chemise, ilsi 
appliquent à présent ce terme à une podie;» cf. Bocthor et Berggren 
sous poche» En Afrique on prononce ordinairement al-djib (Marcel et 
le Dict. berbère sous poche , Dombay , p. 82 , Barlh , Reisen , V, 705) , 
et à cet al'djib ou algib les Portugais ont ajouté la terminaison eira 
qui appartient à leur langue, algibeira. Chez eux le sens est resté 
absolument le même; algibeira est une poche d'habit, de gilet, etc. 
(«bolso nos vestidosy onde se gnarda alguroa cousa» Moraes); mais le 
mot ayant été rendu par eux, sous la forme qu'ils lui avaient donnée, 
aux Africains, avec lesquels ils avaient des rapports fréquenta, sa pro* 
nonciation et sa signification ont été modifiées. Algibeira étant une 
forme barbare, on a dit al-dfebîra, qui serait une forme très-correcte 
si le mot venait réellement de la racine djabara. Quant à la signifi- 
cation, de même que poche se prend aussi chez nous dans le sens de 
$ac (une poche de blé, etc.), on a donné en Afrique à djebira le sens 
de sac en ciUr. Déjà chez les Maures d'Espagne il avait reçu un seos 
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analogue , puisque P. de Alcala Iraduit parla carias par jabâyra. En 
Algérie djebira signîfle de même perle feiUlle (voyez Hélot) ; mais je doi9 
encore observer que la forme donnée par Alcala et qui en portugai$ 
est aljabeira (chez Moraes), n'est pas tout-à-fait la même. Voici eom? 

ment je l'explique: au lieu de djaib ou djib, on a dit aussi ça> djabb, 

de même qu*on dit aujourd'hui djabba (x^ foixr poche (Marcel^ Hélot) , 

et à ce djabb ou djab^ jab, les Esp. et les Port, ont ajouté leur termi- 
naison era ou eira, car je me liens persuadé qu'en espagnol aussi il a 
existé autrefois un mot comme aljabera. 

* Giba dans le latin du moyen âge (voyez Ducange ; Tarabe a aussi 
djîba ou giba pour poche ^ cf. Boetbor), et le fr. giberne (ital. gibema) 
me semblent aussi venir du même mot arabe djib. 

"^ AtGiMiFBADo (paré y fardé) est un mot dans le genre de algemifao. 
En arabe ^ à é.-t^il {al-djem1l, al-djimll par Tinfluence de la voyelle 
longue qui suit) signifie: beau. Joli; on en a retrancbé la dernière 
lettre et on y a ajouté frado , qui , comme fao dans un algemifao , n'est 
qu'une terminaison burlesque. Adonisà répondrait assez bien au terme 
espagnol. 

"^ AlgirÏo pg. (l'ouverture dans le filet, par laquelle le thon y tombe) 
de? 

Algodon» ['^alcoton, v. Nuûez, alchotoni Yillanueva, VI > 274, 1. 1, 
algoton » Esp. sagr., XXXIV, 4gB, L 2] pg. algodao (du coton) , de ^^^lafiit 
{aUcoiou) qui a le même sens. De ce mot arabe dérive encore le vieux 
français aucolon, ainsi que les formes auquelon^ auclon, aeoton^ aqueton, 
et le nom moderne hoquelon, pour désigner une sorte de casaque mili* 
taire qui se mettait par-dessus la chemise. Voyez Burguy, Gloss. de la 
langue d*Oïlt p. 3. 

AloobfAi algofra (grenier, sobrado), de Ujkl\ (al-gorfa) qui signifie 
celda camara, cenadero en sobrado, camara donde dormimos, camara 
coma quiera (Aie.)» chambre haule (Bocthor). 

^Algorin («séparation dans un moulin à huile, où l'on dépose les 
olives à mesure qu'on les apporte» Nuûez), 

^ Alguaruv (en Aragon le petit magasin où l'on dépose la farine on les 
olives à moudre; aussi: la caisse où tombe la farine qui sort de dessous 
la meule). Ces deux mots, on pIntAt ces deux formes du même mot, 
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viennent de e5r-fJ( (al-harl), magasin, comme l'Académie le dit avec 
raison; mais si elle a trouvé alguarin dans Alcala, elle a été plus 
heureuse que moi. Au reste aUhwi a encore une fois passé dans 
Tespagnol sous la forme alholi^ et pour alholi on disait en Navarre 
algorio; voyez Yanguas, Antig. de Navarra, I» 29^ 

'^Algoz pg, (bourreau). Le moi jJtJ\ (at-Gozz) désigne proprement 
une tribu turque « mais on Ta appliqué aux Curdes; voyez Weijers dans 
Rutgers, Hisioria Jemanae, p. 143, 144; QualremèrOi Bist. des sulU 
maml., I, 2, 272 et 274; Ibn-Khaldoun , Hist. des Berbères, II, 302, 
1. 4 a f. Dans la seconde moitié du XIP siècle, un corps de Gozz vint 
de TEgypte dans le nord de l'Afrique avec Carâcoch, qui joua un grand 
rôle dans ce pays. Feu à peu ces Gozz entrèrent comme archers au 
service des Almohades, et les chroniqueurs, tels qu'Abd-al-v^âhid, Ibn- 
Khaldoun et l'auteur du Cartâs S parlent très-souvent d'eux. En France 
on les connaissait aussi. Un troubadour provençal, Gavaudan le Vieux, 
les nomme dans son appel à la croisade contre le roi de Maroc Almançor, 
composé en 1195, quand il dit (dans Raynouard, Choix, IV, 85): 

Totz lo8 Alcavis a mandatz, 

Masmutz, Maurs, Qoiz e Barbarîs. 

«Il (le roi de Maroc) a appelé aux armes tous les alcavis [toutes les 
tribus, al'Cabila], Masmoudes, Maures, Gozz^ et Berbères.» 

Sous Tempire des Almohades, les Gozz jouissaient d'une très-grande 
faveur. Almançor préférait ces étrangers aux soldats de son propre 
pays, et tandis que ces derniers ne touchaient leur solde que trois fois 
par an, les Gozz touchaient la leur tous les mois, et encore était--elle 
beaucoup plus forte. «Ce sont des étrangers,» disait le monarque; «ils 
ne possèdent rien ici , ils vivent uniquement de leur solde , tandis que 
mes autres serviteurs ont des terres et des fiefs. » Et pourtant les chefs 
des Gozz recevaient de lui des fiefs beaucoup plus considérables que 
ceux que possédaient les Africains, tant sa partialité pour eux était 
excessive'. Ce fut l'époque de leur puissance et de leur grandeur; 



1) Ce dernier les nomme comme iaiunt déjà partie de l'armée de Toatof ibn*Tëo1iott- 
fSn, ee qai est une erreur. 

2) M. Dies [têbûH und Wêrlu d§r Troubadours, p. 626) traduit Goiks, et natureUe- 
ment il trouve fort étrange que le poète ait confondu les Goths avec les Sarrasins. 

s) Ces détails curieui se trouvent chex 'Abd-al«wâhid , p. 210. 
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tuais peu à peu les circoDslances changèrent. Nous ignorons comment 
cela se fit; toujours est-il qu'au XVII* siècle nous les trouvons bien 
déchus du haut rang qu'ils occupaient autrefois. Dans ce temps-là 
c'étaient encore des archers, mais dans un autre sens, savoir dans celui 
d'agents de police chargés de mettre les fers aux prisonniers, de leur 
donner le fouet , et enfin , de leur couper la tète , comme nous le savons 
par le P. Francisco de San Juan de el Puerto , qui , dans son intéres* 
santé Mission hislofial de Marruecos, parle souvent de ces «Algozes 
infernales» (voyez p. 266 a, 293 fr, 297 fr, 300 a, 311 a, etc.)* — 
On voit donc comment il s'est fait que algoz a reçu en port, le sens 
de bourreau et algozaria celui exaction cruelle. 

Alguacil, a. pg. alvacil, alvazil, alvazir, alvasirj alvasil, alvacir 
(S^. Rosa), de ^^1 (al'wazîr), vizir. Quant au changement des lettres, 
ce mot n'offre rien de remarquable; c'est la grande différence entre un 
vizir et un alguacil espagnol qui m'oblige à entrer dans quelques détails 
historiques; je voudrais indiquer les causes qui ont amené un change- 
ment aussi considérable dans la signification primitive du mot. En 
Orient ce sont les membres du conseil qui portent le titre de vizir, 
tandis que le premier ministre est le grand vizir, ou le vizir par ex- 
cellence. Mais sous le règne des Oraaiyades en Espagne, le fonction- 
naire le plus puissant était le hddjib (chambellan) ; ainsi le fameux 
AIraanzor était le hddfib du calife Abdérame III; et le nombre de ceux 
qui portaient alors le titre de vizir était très-grand: le monarque le 
conférait souvent aux gouverneurs des villes, de sorte qu'il était devenu 
à peu près l'équivalent de notre duc (cf. M. Dozy, Recherches, I, 15 
de la !■* édit.). Dans un passage d'Ibn-al-Abbàr p. e. {aptid Dozy, ile- 
cherches, I, p« xxxiv de la 2« édit.), le calife Hichftm II nomme Abd- 
allAb, surnommé Pierre-sèche, gouverneur de Tolède, en ajoutant à 
cette dignité le titre de vizir. Chez Ibn*Adhâri (II, 266), Yahyâ le 
Todjibide, gouverneur de Saragosse, porte le même titre. C'est dans 
cette acception que le mot a passé dans la langue des Espagnols et 
dans celle des Portugais. Les passages des anciennes chartes cités par 
S*. Rosa ne laissent aucun doute à cet égard. Dans un document de 
1087 il est question de D. Sisnando, «alvacir e senhor de Coirobra, e 
de toda a terra de Santa Maria,» et dans un autre on lit: «Dux in 
Colimbria Sesnandus alvazir.» Les moines de St. Pierre de Arouca 

17 
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porlent plainte contre les hériliers de l'église de S(« Elienne de Moldes 
«ante Alvazir Domno Sisnando» qui dominus eral de ipsa terra ipsis 
teroporibus. » De ces documents et de quelques autres, tous du XI* 
siècle, il résulte que dans ce temps-là alvazir se disait dans le sens de 
gouverneur d'une ville, d'un district, qui y exerçait en même temps 
la juridiction. Cette dernière attribution seule s'est perpétuée. Dans 
les documents du X1I% du XUP et du XIV^" siècle, alvazil a le sens 
de juge ordinaire et de première instance. Dans les actes des Certes 
de Lamego, de 1142, on lit ces paroles: «Mulier, si fecerit malfairo 
viro suo cum homine altero, et vir eius accusaverit eam apud alvazil,» 
etc. Ces juges étaient choisis par la commune, tandis qu'au contraire 
les Indices étaient nommés par le souverain. — Plus tard on trouTe 
plusieurs sortes de alguaciles qui ajoutaient à leur titre le nom du tri- 
bunal dans lequel ils siégeaient ; ainsi il y avait des alguaciles de la 
Santa InquisicioHf de Cru%ada, de las Ordenes miUiares, elc. (Acad.). — 
On les désignait encore en général par le nom de alguaciles mayares, 
afin de les distinguer des alguaciles menores, qui n'étaient que les exé* 
culeurs des sentences des tribunaux, les huissiers. C'est dans cette 
acception spéciale que le mot est usité dans l'espagnol moderne. 

Alguaqoia (once, chez Marina) de îUJf^^t {al^ouqutya) ou iLtJ^S (a/« 
woquîya) qui a le même sens. 

Alguaquida, ['^ aulaquida ,] (allumette) , de J^^l (al-^aquîd) que Mar- 
cel traduit par allumeUe. 

* Pour al'WaquId dans le sens à*allumêUe, Quatremère {HisL des suli. 
maml.f II, 2, 132) cite Delaporte, Dialogues, p. 36; ajoutez Berggren, 
Hélot et Naggiar sous allumeUe; mais quant au mot esp., il vaut mieux 
le faire venir de la forme al-waguida, que P. de Alcala donne sous 
mecha para encetider. Au reste, M. Mûller observe avec raison que 
M. E. a oublié les formes aluquele et luqueie; mais il n'est pas tout- 
à-fait exact de dire, comme il le fait, que c'est la même forme; c*est 
le diminutif al-woîtqueid , que donnent Dombay (p. 80) et Humbert (p. 196). 

^Alguarin. Voyez après algorin. 

Alguarismo, [* guarismo, algoritmo] (l'arithmétique). Ce nom est dérivé 
de ^UâSI {aUgobâr) , les figures par lesquelles on représente les nombres. 
De là pLàJI ^ ou JuJù\ \J.ms>^ Çilm al^gohâr ou hisâh al^ohâr) désigne 
l'arithmétique. 
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^P. de Atcala traduit alguarismo par hi»âb aUgobâr; mais quoique ce 
soit la même chose , on ne voit pas comment ce serait aussi le même 
mot 9 et M. Defrémery observe avec raison: «Il est maintenant bien 
eonna, grâce aux recherches de MM. Reinaud {Mém. sur VInde, p. 303 
etsaiv.), Michel Ghasles (Comptes rendus de VAead. d. sciences, t. ILVIII, 
séance du 6 juin 1869) et Woepcke {Sur Vintrod. de l*aritkm. indienne 
en Ocddenif p. 16 et suiv.) , que le mot alguarismo et sa forme fran« 
çaise algarisme viennent de ^jj\y^\ {al-Kkowârexmi) , surnom da fa- 
meux algébriste Abou-Dja'far Mohammed ibn-Mousâ» par les traducteurs 
duquel la méthode du calcul en question pénétra en Europe au XUf 
siècle, et qui est désigné dans les man. par les noms de Mohammed* 
fiUus Moysis Alckarismi on Giafar Alkoresmi, ou simplement Alchoresmi.» 

Alovaza (gond, penlure)f 

'^L'origine de ce mot, qui est usité en Aragon, ne saurait être 
douteuse, car gond, penlure, a toujours été en arabe Sj^t {ar'ra%xa)\ 
voyez Freytag, Lane, Alcala sous visagra de mesa, Dombay, p. 91, 
Humbert, p. 192, Bocthor et Marcel sous gend^ Bei^gren sous peniure. 
Les Aragonais doivent l'avoir reçu de personnes qui ne pouvaient pas 
prononcer le r , et qui, par conséquent, étaient aussi obligées dans 
cette circonstance de ne pas assimiler la consonne de Tarticle à la 
première consonne du substantif. 

Algubxi» albexi, alveci, alveici b. lai. Dans une charte citée par 
Ducange on lit: «Mantes duos aurifusos, alio alguexi auro texlo, . . . 
cum dalmaticis duabus auro fusis, et alia albexi auro texla.» C'est 
l'arabe ^^j^^ {al-wach1) qui désigne une sorte d^éloffe précieuse. D'après 
Edrîsi, cité par M. Dozy {Dicl. des noms des vélem., p. 134, cf. 437), 
on la fabriquait à Ispahan, et selon Maccari (1, 123), que M. Dozy cite 
aussi, il y avait à Almérie, à Malaga et à Murcie des fabriques de 
al'wachi al^modhahhab , •al-wachî entremêlé d'or. >» Ces derniers mots 
répondent précisément au alguexi auro texlo chez Ducange. Dans un 
document cité par S*. Rosa il est question de «alara ['^ce mot est altéré; 
comparez mon article alagara] una de alvejci . . . 1res avectos , unum 
de alveci et alia lisaz [* lisez tiraz].» Je crois reconnaître dans cet 
alvejci ou alveci ^qwe S\ Rosa explique par une sorte de soie blanche et 
très- fine, le même mot arabe al-wacht. 

"^Les copistes des cartulaires ont souvent altéré ce mot; il faut le 
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restituer p. e. dans un document de 1073, publié dans VEsp. sagr. 
(XXXVI, p. LXi), où on lit: «et tunicam de carchexi^ et datmaticam 
de tiraz;> et dans un autre de 998 {ibid., XL, 409)^ où le texte porte: 
« dalmatica de ozoli una , et alla tiraze. » On disait aussi <m et oxsi ; 
voyez M. Defrémery, Mémoires d*hisU orient., p. 208. 

"^ Alguidar pg. (vase de terre) de ^U»il (al-ghidhâr) , qui , Gomme je 
Tai démontré ailleurs (Glossaire sur Edrisi , p. 3S4) , a le même sens» 
Chez Maceari (Seconde partie, III, 126, 1. 12 éd. de Boulac) on lit: 
^jéili 4^>t^l Q>UI ^ t;L»c <^^XJ ^ ^^* *il pl^Ç^ devant lui 
un plat contenant un mets apprêté avec de la saumure.» Voyez aussi 
ibid., 1. 14. 

'^Alhada pg. (mets assaisonné avec de Taii)/ Gomme l'ail rend les 
mets piquants, alhada est selon toute apparence le participe au féminin 
s«>L5UI {aUhSMa) , la piquante. Le substantif est sous-entendu. 

'^Alhadioa (cuivre brûlé, oxyde de cuivre) est exactement l'arabe 
sJmJuAJt (al^hadida), que Freytag n'a pas en ce sens et qui apparte- 
nait au langage populaire des Arabes d'Espagne , car l'auteur du Mos* 
UCinî dit à Tarticle o9^âl> (c'est le grec ;^«Ax^ç), «nom sous lequel 

on entend le cuivre brûlé» (oj^^l ^LsuJI): îûlfi ^^^ souji^t ^3 
^j^Jjui^t, «c'est ce qui s'appelle al-hadida dans le langage populaire 
de l'Espagne.» Cette phrase manque dans le man. de Leyde, mais 
elle se trouve dans celui de Naples, qui est plus complet, et, en géné- 
ral, plus correct. Le mot est encore en usage en Afrique, car on lit 
chez M. Prax (dans la Re\)ue de V Orient et de l*Alg., V, 22): ^hadida, 
le protoxyde de cuivre, est chauffé à la vapeur et dissous ensuite dans 
une petite quantité d'eau; les femmes se servent de cette préparation 
pour fermer les pores de la peau et arrêter ainsi la transpiration du 
corps. Cette préparation est aussi employée comme un collyre pour la 
guérison des yeux.» Hœst {Nachrichlen von Marokos, p. 275) nomme 
parmi les marchandises d'exportation: ^hedida, un minerai.» 

Alhaitb. Dans le testament de D. Pedro (apud Ayala, Chrome.^ 
p. 962) on lit: «E otro si mando à la dicha infant ... la corona que 
fué del rey mio padre ... é dos alhaites de los que yo tengo. » Dans 
le Dict. de TAcad. ce mot est expliqué par joyel. Ce renseignement 
est conforme à rélymologie, car l'arabe i2.A^.it {aUhhait) se dit dans 
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la même acception (cf. P. de Alcala au mot joyel). Chez Marina le mot 
en question est écrit alahytes. C'est la comparaison avec l'arabe qui 
m*a fait préférer la forme alhaile. 

'^Si M. E. avait connu le testament de Don Pèdre, roi de Castille, 
non-seulement par les citations de TAcad. et de Marina, mais aussi par 
le texte qui a été publié d'après Toriginal et avec beaucoup de soin 
par Llaguno Amirola, à la fin de la chronique de ce roi par Ayala, il 
aurait vu qu'il n'y a aucun doute sur la véritable leçon, laquelle est 
ttlhayie. Le mot se trouve six fois dans ce testament (p. 562, 1. 6, 
13, 19, p. 563, 1. 22, 34, p. 564, 1. 5), et le roi énumère minutieux 
sèment les pierres précieuses, les perles, etc., dont se composaient ses 
alhayies. En arabe AAaiV -signifie proprement fil, et de là cordon de 
choses enfilées, cdiier, en esp. sartaL Aussi P. de Alcala a-t-il: sartal 
de aljofar, khaii min djauhar. «Aujourd'hui,» dit Llaguno Amirola, 
«les Maures appellent ainsi le collier de perles, de corail ou de pierres 
précieuses, dont leurs femmes font usage pour parer le cou et la poi- 
trine. > Dans le long testament de Jean I^ (dans la Cronica de Don 
EnriquelII^ p. 434, 1. 15) il est aussi question du «alhayte de los 
balaxes. » 

Alhaja (ameublement, ménage) de K>L^) {aUhâdja). Chez Freytag 
ce mot arabe n'a que la signification très-générale de «res necessaria.» 
Il désigne encore des habits (cf. Dozy , DicL des noms des vêt., p. 303), 
trebejo de nihos, joya, alhaja (Alcala). 

* Alhaja, qui s'emploie surtout au plur., désigne en général toute 
chose qui a quelque valeur, et plus spécialement tout ce qui est destiné 
à l'usage ou à l'ornement d'une maison ou d'une personne, comme 
tapisseries, lits, bureaux, etc., ou habits, bijoux, etc. (Acad.). En 
arabe le plur. aUhawâidj signifie de même, comme Quatremère l'a dé- 
montré {Rist. des suit, maml., I, 2, 138): «les objets qui servent à 
l'usage d'un homme, ses ustensiles, ses meubles;» aussi, comme je l'ai 
dit ailleurs, «ses habits,» et en ce sens le mot a encore une fois passé 
dans l'espagnol sous la forme algagias; voyez ma note sur cet article. 

^ ] Tous ces mots appartiennent au XV* siècle. Dans 

> un inventaire publié par Saez (Valor de las monedas 
Alhameria i * * \ 

1 durante cl reynado de Don Enrique IV, p. 627) on lit; 
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Cosas de alhameria. 

Dose piesas de alhame de lino. 
Dos piezas de almalafas. 
Dies piesas de alhames de seda. 
Quatro piezas de almocazas. 
Seis almaisares. 

On voit que alhame désigne ici une espèce d'étoffe, el je crois y recon- 
naitre l'arabe flè\}\ (al-khâm). Ge mot, qui est d'origine persane, est 
proprement un adjectif et signifie dans cetle langue, de même qu'en 
arabe (voyez Lane): cru, écru. Employé en manière de substantif, il 
désigne 1^ ioile écrue, celle qui n'a point été blanchie; 2^ soie écrue, 
celle qui n'a point été mise à l'eau bouillante. Ces deux significations 
cadrent à merveille avec l'inventaire, où il est question d'abord de 
alhame de toile, ensuite de alhame de soie; en outre les étoffes appelées 
aUkhdm étaient fabriquées en Espagne, notamment à Almérie, vers 
l'époque où l'inventaire a été dressé , car Ibn-al-Khatib appelle cette ville 
«celle du khâm et du marbre» fjdi'yâr al-ikhtibdr, p. 13, L 1 éd. Si- 
monet). Quant à alhameria (lingerie), il est facile d'y reconnaître alhame 
augmenté de la terminaison esp. eria. — Dans le Canàonero de Baena, 
alhame , alhalme et alhelme sont employés dans le isens de tunique , 
chemise. On y lit (p. SU): 

Si al me provades, aqai me someto 
De nonca vestir camisa nin alhame. 

Ailleurs (p. 339): 

Aquesta tierra non lleva 
Alhalmea nin alcandoras. 

Et enfin (p. 289) : 

Delgado como ?aral, 
Traya Juan de Ferea 
Un aUkôliM por librea 
Cenido con an hyscal. 

C'est le même mot arabe, le vêtement ayant reçu le nom de Tétoffe 
dont il était fait. Le / est intercalé comme dans beaucoup d'autres 
mots esp. dérivés de l'arabe (voyez l'Introd., p. 23, n\ 1), et alhelme 
(alheme) est al-khâm prononcé comme al-khém. — Il est vrai que dans 
le Glossaire sur le Gancionero, ces mots sont dérivés du verbe 
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(hamâ) , qui signifie défendre ; mais c'est une de ces assertions hasar- 
dées comme il y en a tant dans ce travail , et dont il serait inutile 
de s'occuper. 

Alhamil (portefaix) de iSL4..^Ji {alrhammit) qui est dérivé du verbe 
kamala^ porter. 

'^Anciennement a/Aam^/ signifiait sans ionie portefaix: Cobarruvias, 
qui cite Tamarid, et Victor ne lui connaissent pas d'autre sens, et 
hammél signifie cela en arabe {ganapan chez Alcala). Mais selon TAcad. 
alhamél est en Andalousie: un homme qui se loue pour transporter des 
fardeaux sur son cheval. Sans doute le mot arabe avait aussi cette 
acception, car hammél est au Maroc le cafileur, celui qui loue ses cha* 
meaux, ses chevaux ou ses mulets, pour le transport des marchandises, 
des bagages des voyageurs , etc. (voyez Hœst , Nackriehien von Marokos, 
p. 90, 278). En outre, on donne en Andalousie le nom à*alhamél au 
cheval de somme. C'est peut-être par catachrëse ; il se peut que les 
Andalous aient détourné le sens du mot en l'appliquant non-seulement 
à l'homme qui loue sa béte, mais encore à cette bète même; cependant, 
comme les Arabes disent «un vaisseau hammél • pour désigner un vaisseau 
de transport (voyez le Glossaire sur Edrisî, p. 288, 389), ils peuvent 
aussi fort bien avoir dit • un cheval hammél « dans l'acception de sommier. 

Alhardal (trochisque de coloquinte) de JJLjL^^Ut (al-hantat), «colo« 
cynthis. • 

Alhanu («alcoba, camara donde se duerme» Cob.) de jUJL^vJI (a/- 
hâniya), «officina, taberna.» 

^Etymologie très-malheureuse pour beaucoup de raisons, car 1^ l'ac- 
cent s'y oppose {alhania)^ 2\ la signification ne convient nullement, 
3^ le mot arabe n'était pas en usage en Espagne, etc. M. Defrémery 
dit fort justement que alhania vient de îUâ^I (al'hantya), arc, voûte, 
arcade. Je puis établir la vérité de cette assertion par une preuve 
sans réplique, à savoir, par ces paroles de Gonzalez de Clavijo {Vida 
del gran Tamorlan, p. 155): «E ante la puerta desta alhania, que era 
un gran arco.9 

Alhanzaro. C'est le nom arabe de la fête de Saint-Jean, SyoXitJI (a/- 
*ançara). Dans la Cronica gênerai (fol. 325, col. 4) il faut lire aMâ* 
zaro, c'est-à-dire, alhanzaro, au lieu de alhazaro, comme Ta démontré 
M. Dozy {Recherches, II, p. lxxv). 
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^ Comme il s'agit ici d'an mot espagnol qui n'est pas dans les Aie* 
tionnaires, quoiqu'il ait donné naissance à un verbe , et d'un mot arabe 
qui, dans cette acception, n'est pas non plus dans les lexiques et dont 
je n'ai pu parler qu'incidemment dans mes Recherches, où j'avais une 
tout autre question à traiter, je crois devoir entrer ici dans quelques 
nouveaux détails. 

'^Les Arabes ont sans doute reçu le mot *ançara des juifs. Dans 
l'Ancien Testament rr\}(V Çaçara) signifie: assemblée, réunion du peuple 
pour célébrer les fêtes religieuses. Du temps de Josèphe, c'était la 
pentecôte, et dans le Talmud on trouve le mot dans la même acception 
(voyez Gesenius, Thésaurus in voce, et Winer, BibL Realwôrierbuch ^ 
II , 244). Encore aujourd'hui la forme arabe ançara désigne , parmi 
les Coptes, la pentecôte (v. Lane, Modem Egypiians, II, 363) et Frey- 
tag Ta en ce sens sous ya^ ; mais comme en réalité la signification 
primitive du terme est très-vague, il n'est pas étonnant qu'on l'ait 
aussi appliqué à d'autres fêtes. En Espagne c'était la Saint-Jean ^ , que 
les Maures fêtaient aussi bien que les chrétiens (cf. Mem. hist. esp., 
IX, 108). Cet usage s'est perpétué dans le Maroc, et l'on trouve des 
détails curieux sur ce sujet chez Mouette, Histoire des conquesles de 
Mouley Archy, p. 355 (lansera), et chez Chénier, Recherches historiques 
sur les Maures, III, 224 (al-ansarà) ; voyez aussi Grâberg di Hemsô, 
Specchio geogr. e statisl. deW impero di Marocco, p. 236, et Hœst, Nach* 
richien von Marohô^, p. 251. Ce dernier voyageur a donné (p. 265) la 
traduction d'un calendrier où Eldnsera est fixé au 25 juin, ce qui, 
comme on voit, est une légère erreur. Les Espagnols ont formé de ce 
substantif le verbe alanzorear dans le sens de fêler quelqu'un. Je le 
trouve chez Rojas, Reladones de algunos sucessos de Berberia (Lisboa, 



l) Goraparei ayec le passage de Haccari (il, 88), que j'ai déjà cité ailleurs, IbiMl- 
Baiiàr (man. IS] sous l'article cJ^ : H^aoJoJI *^, ^^ -J > giM ^yJ» De nêne 
cbex Ibn-aU'AuwAm , II, 442. Ce dernier auteur donne souvent le nom de «mois de 
Vançara» au mois de juin, et ches lui l'adjectif *ançari désigne un Iruit qui mûrit au 
mois de juio (voyez p. e. I, 271). Dans le calendrier de Rabi' ibn-Zaid, dont Libri a 
publié une ancienne traduction latine [iKst. deê sciences mathémat, en Italie, I, 428), 
on lit sous le 24 juin : « Est dies alhansora. — — Et in ipso est Testum nativitatis Jo« 
bannis filii Zacobarie.» 
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1615, fol. 36 r^), qui dit: «A esto vino el Grani qoe eslava en FeZ| 
donde Iiavian alanzorear i Muleixeque, y Iruxo consigo hasla 600 ca« 
vallos. » 

Alhaquin («sabio» docto, especialmeote medico» Mariua) de ^a,5C <m 
{al4iaquitn) qui se dit dans la même acception* 

* Aussi alfaquim (chez Yillanueva, XVIII, 294, trois fois). En outre, 
alhaquin signifiait tisserand. Dans celte acception il vient de ^LSL^vJt 

{al"hâïc)f selon M. Mûller, de ce mot, «ou de k^ix^\ (al-haiyâe), ou 
plulôt encore de ^^y^\ {al-hauqutj.m selon M. Defrémery. Aucun de 
ces mots ne me semble convenir suffisamment avec alhaquin ^ et dans 
ce dernier je crois reconnaître le plur. .^^.aJCJUcOI {al-haîquîn) (on sait 

que, dans la langue vulgaire, le plur. est toujours in, jamais otm), les 
tisserands. Il est notoire que plusieurs mots arabes ont passé dans 
Tesp. sous la forme du plur. (voyez Tlntrod. p. 28, n^ &), et dans le 
cas dont il s'agit, il y avait une fort bonne raison pour l'employer^ 
car le quartier où demeuraient les tisserands s*appelait al-hâîquîn (com- 
parez Tarticle zacatin), et il était fort naturel que les Espagnols don- 
nassent à un homme de ce quartier le nom de alhaquin, La même 
observation s'applique peut-être à zarracatin (voyez cet article). 

Alhabaca («es un desasossiego y alboroto que alguno tiene con dema- 
siado sentimiento y movimiento de cuerpo por cosa de poco momento» 
Cob.) de A^d^^t {al'haraca) , mouvement. 

Alhavaba («cierto derecho que se pagaba en las atahonas de Sevilla» 
icad.) ? 

* C'est uniquement par conjecture que les Acad. ont donné ce sens 
à alhavara, car de leur temps le mot avait cessé d'être en usage, et 
ils ne le connaissaient que par ce passage des Ordenanzas de Sevilla:- 
«Otrosi que el alhavara de las atahonas que sea pnesta en doce mara- 
vedis del cahiz. > A mon avis ce n'est nullement le nom d'un impôt; 
mais celui d'une espèce de farine, et le sens est que, pour chaque 
enhiz (nom d'une mesure pour les grains) de alhavara (espèce de farine)^ 
il fallait payer douze maravedis. Si l'on prend le mot en ce sens , son 
origine s'explique à merveille, car en arabe (^^^.>^t (al^houwdrâ) , qui 

est proprement un adjectif, blanc, en parlant de fleur de farine (voyez 
Lane) , est devenu un substantif qui désigne la meilleure espèce de fleur 

18 
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de farine; voyez Freytag» M. EngeUnann sous almodon, et H. de Goeje, 
Glossaire sur Belâdzori, p. 33 sous jas>. Chez Ibn-Djobair (p. 291, L 19) 
on lit: ^;|^^! j^, «du pain de houwârâ.» 
Alhblga, helga (anneau), de KiîL^^UI {al^helca), «annulas.» 

* Alhema. Dans un procès entre Tudèle et Tarazona sur le droit d'arro- 
sage, procès qui a été jugé en 1320 et que Yanguas a publié dans ses 
Adiciones al Diec. de aniig. de Navarra, on lit (p. 3S8): «El dia 26 de 
cada mes se abaten segunda vez las aguas, y dura dicbo abatimiento 
los dias 27 , 28 y 29 , excepte el ùltimo que se abstrae en los meses 
de abril y mayo, y la agua que se dà en estes cuatro dias, y très tan 
solo en abril y luayo, se Uama alhetna^ y la tienen Tudela, Calchetas 
y Murcbanle: el 30 de cada mes recobran los de Tarazona dichas 
aguas: que por cuanto el agua que eaia en el rio el dia 29, que es el 
iillimo de alhema» etc. C'est ^^4^^t (al-himâ), défendu, chose défendue, 
parce que» pendant la période ainsi nommée, il était défendu à ceux 
de Tarazona de se servir des eaux. 

AlheIia, en arabe Lâ^I (aZ-Attina) , est le nom d*un arbrisseau (law- 
sonia inermis) dont les femmes en Orient emploient les feuilles pour se 
teindre les ongles. 

^ Alhbta pg. (ourlet) de Kl^Li^JI {ûUkhiyéla). Pas dans Frejrtag, mais 
Ibn-Batouta (I, 99) remploie en ce sens. — Dans un vaisseau alheias 
désigne les deux pièces de bois courbées à Textérieur de la poupe. Je 
présume que c'est ^LLu^t (al-htiân), pK de ^b^l^t, «paries, septuro.» 

'^Alobxixa, chez Alonso del Caslillo alhaxix^ est Tarabe ^Ji>,,i,,A„<U1 
{aUhackîch) ou &Uhaeh\cha; voyez Mem. hist. esp., III, 31. Tout le 
monde connaît le hachiehe. 

* Alhoja (petit oiseau ; TAcad. présume que c'est l'alouette). Je croîs 

que ce mot est 9-1-^1 {al-hâdje), littéralement le pèlerin. Les lexiques 
n'ont pas ce terne comme le nom d'un oiseau, mais Jackson {Accouni 
of MaroceOt p. 70) le donne. Cet oiseau est appelé ainsi parce qu^'I 
accompagne les caravanes qui vont à la Mecque; pour cette raison S 
est aussi considéré comme sacré. Il est à peine aussi grand qu'an 
merle, et son plumage est de couleur cendrée. Il se nourrit d'escarbots 
et d'autres insectes. 

Alholba, alholva, alforva, alforria, albolga, pg. alforvas (espèce de 
plante, fenugrec), de KJb^vJl {al-holbaj, «fœnum grœcum.» 
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AuiONDiGA, pg. alhaodega. En arabe i^JUâJI {al*fondoc) désigne une 
hôtellerie ['^alfondeca a le même sens dans le trailé conclu en 1115 
entre Alphonse I*' et les Maures de Tudèle, dans Hufioz, Fueroêf l, 
416, où on lit: «Et quod intrent in Tutela sinon V chrîstianos de 
mercaders, et quod pausent in illas alfondecas>]; mais en Espagne il 
se disait encore d'un magasin, destiné aux marchands qui venaient dans 
la ville pour y vendre leur blé («es la casa diputada para que los 
forasteros que vienen de la comarca à vender trigo à la ciudad, lo 
melan alli» Cob.). P. de Alcala donne le mot arabe dans la même 
acception t car il le traduit par alkandiga et par bodega. 

Alhw.1, alfoli, alforiz (grenier, magasin à blé), de (3^-fJI {alkerî)^ 
« horreum. » 

'^En Navarre on disait algerio, et le mot arabe a encore une fois 
passé dans l'espagnol sous la forme algerin ou alguarin; voyez plus 
haut. — Dans le dialecte valencien ce mot a reçu un autre sens, car 
selon Fischer {Gemàlde von ViUencia, I, 5), alforins y désigne: les mai* 
sons dans les campagnes. 

'^ Ahmixùov («le fond de quelque chose,» Victor). Cest le mot esp. 
hendon (fond) qui a passé dans Tarabe (on trouve ^ ^ JUUJt {al-fandân) 
comme nom propre chez Edrisi, p. 194, I. 7 du texte), d'où il est 
retourné dans l'espagnol , augmenté de Tarticle arabe. 

'^Alhobma est donné par Nufiez, qui le traduit par «camp militaire 
des Maures.» Je ne sais si cette traduction est bonne, car l'arabe 
&,^^-<m {al-horma) ne s'emploie pas dans cette acception. 11 faudrait 
savoir où Nuûez a trouvé le mot. 

^Alooiri. Voyez après alfobra. 

Alhocbha , pg. alfazema (lavande) , de ^^j^^ {al-khouzéma) que P. 
de Alcala traduit par espliego alhuzema. 

Alhurrica, pg. alforrécas (écume salée qui s'attache aux roseaux, 
joncs et herbes des rivages de la mer), de yjt^..^vJi {al-harréc ou al- 
haurrée), «valde salsa» (aqua). 

AuAGAN , aliacran , de qI^^I (al-yaracân) , la jaunisse. 

AuABA. Dans un passage de l'Archiprfilre de Hita (copl. 1254) ce 
mot, qui y est écrit alhiara, désigne, suivant Sanchez: «vaso de cuerno 
pastoril. » [* C'est le sens ordinaire de aliara]. Je crois y retrouver 
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l'arabe Bj..^! (al'-djarra) , qui a encore une fois passé dans ^espagnol 
sous la forme jarra. Voyez ce mot. 

'^Alicatado. Les maçons andalous donnent le n(Hn de obra de aUea^ 
tado aux azuléjos ou carreaux de faïence de diverses couleurs , qui » 
dans les maisons bâties à la mauresque, se trouvent dans les cours 
(pàHos) et dans les salles (Acad.). On s'aperçmt au premier abord que 
ce mot est fort corrompu; cependant un passage de Maccari nous mettra 
peut^tre à même d'en expliquer Torigine. On y lit (I, 114, 1. K) que 
les Andalous se servent à* azuléjos pour paver les eâ'â^(oUli, les cours) 
de leurs maisons. Cet al^cd^di pourrait bien avoir donné naissance à 
aUcaiadOf et dans ce. cas (Ara de alicaiado signifierait proprement: obra 
de les pàlios. 

'^ Alicatbs (pinces, petites tenailles). Il est singulier que H* EL ait 
oublié ce mot, dont Torigine aral>e avait déjà été indiquée assez bien 
par Marina et par Sousa. M. Defrémery observe qu'il vient «de l^Uilit 
{al'lauàt); cf. Bocthor tenailles ^ et le mot mlcâl, pince. • Laeedt se 
trouve aussi chez Dombay (p. 80 batillunif p. 96 forceps). 

AtmADA, ["^alhidada dans les Libres de Aslronomia d'Alphonse X, 
passim; chez Victor] alhadida (règle mobile dans l'astrolabe), est en 
arabe s^L^a^l {al-Hddda). Les lexiques ne donnent à ce mot que 
le sens de «postis janiia;» mais dans un traité arabe sur la 
construction de l'astrolabe (man. 193 (1), fol. 3 V*), je l'ai trouvé dans 
sa signification technique, car on y lit que c'est une espèce de maskara 
{^joi*»^) ou règle. 

Alifafb (couverture de lit) de vJL^=ULJI {al4\hâf) que P. de Alcala 
traduit par colcha de cama et qui se trouve avec cette signification dans 
les Mille et une nuits (I, 82 éd. Hacnaghlen). 

"^En ce sens, qui a vieilli, alifafe ou aliphafe se trouve souvent dans 
les chartes du moyen âge. Aux exemples déjà cités par S*. Rosa, par 
TAcad. esp. , etc., on peut ajouter Esp. sagr., XVUf, 532. Mais les 
copistes des cartulaires ont fréquemment commis la faute de changer 
le dernier f en s; il faut donc corriger les articles alifase et alipkase 
chez S*. Rosa, et l'article aliphasis chez Ducange. — L'Académie a déjà 
soupçonné que ce terme signifiait aussi pelisse ^ et cette conjecture est 
pleinement confirmée par un passage d'une ordonnance d'Alphonse X 
réglant le prix de certaines choses, où on lit {Cortes de Léon y de Cas- 
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alla y 1 , 70) : « alifafe de lomos de conejos quinse inrs. ; alifafe de es* 
quiroles quinse mrs. ; alifafe de cervales dose uirs. ; alifafe de ginetas 
Teinte é cinco mrs. ; é de conejos cinco mrs. ; é de liebres dos mrs. 
é medio. » 

'^ Aujourd'hai encore alifafe est en usage en Espagne aussi bien qu'en 
Portugal, mais dans le sens de courbe, espèce de tumeur dure qui vient 
aux jambes des chevaux. En arabe cette tumeur s'appelle ^uâ.jJI (an- 
nafakh) ; voyez le Traité d'hippiatrique (man. 299) et Ibn-al-'AuwAm (II, 
646). Je présume que ce terme a été altéré en esp. et en port, par 
Tinflaence de l'aulre alifafe. 

* AufàSi (dans le dialecte de la Manche, polir). Le verbe ud\ signi- 
fie à la S* forme {alla fa) préparer, apprêter, et le sens particulier est 
déterminé par le substantif qu'on y joint; voyez le Glossaire sur Edrisi, 
p. 271; les exemples qui y ont été donnés prouvent que ce verbe peut 
fM*! bien s'employer dans le sens de polir. Cependant ce n'est qu'avec 
beaucoup d'hésitation que j'en dérive l'esp. alifar, et si je le fais, c'est 
parce que je ne vois pas comment il viendrait du latin. On ne peut 
y voir une transposition de afilar, car la différence entre aiguiser et 
poUr est trop grande. 

'^ AuFABA, lifara. Anciennement ce mot signifiait en Aragon: le repas, 
ou l'argent pour un repas , que l'acheteur donnait au vendeur au-dessus 
du prix de la chose achetée. Aujourd'hui c'est dans ce pays un mot 
familier pour repas (Acad.). C'est l'arabe s^Là^l {al-kliifâra) qui désigne 
proprement: l'argent qu'on donne à un khafir ou protecteur (voyez 
Lane), mais dont la signification s'est sensiblement modifiée dans alifara. 
Sans doute ce mot désignait dans l'origine l*argent que l'acheteur don- 
nait au vendeur au-dessus du prix convenu, mais on voit que l'idée 
de protection a disparu. Ensuite, comme la coutume s'introduisit que 
l'acheteur donnait un repas au lieu de donner de l'argent, le mot a 
été détourné encore davantage de sa véritable signification. 

'^ALiGza (garde d'une épée). Je ne connais pas ce mot en arabe» 
mais il doit venir de la racine ^^v:> (hadjara), qui, de même que ses 
dérivés, exprime l'idée de garder, 

* Alimaiia (feu que l'on fait sur la côte pour donner quelque avis) 
serait, selon M. Millier, une transposition de K^X^uil {aWalâma). Le 
changement serait un peu trop fort, et je m'étonne que M. Millier, qui 
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se sert de P. de Alcala, n'ait pas trouvé la véritable étymologie. On 
n'a qu'à transcrire le mot en arabe: s^U'it (al^imâra); cbez Alcala c'est 
selêal (de même que JU^)» signal dans le DicL berbère. 

^Alinok, alhinde, alfinde. Les dictionnaires espagnols, et surtout les 
dictionnaires arabes, sont encore si peu satisfaisants, que j'ai à dire sur 
ce mol bien des choses nouvelles. En arabe oOfll {al^hind) signifie les 
Indiens , et mohannad , qui en dérive , « ex Indice ferro Cactus » (ensis) ; 
c'est tout ce qu'on trouve dans Freytag. U faut y ajouter que al^hiné 
désigne aussi rader, qui a été appelé ainsi parce que, dans l'origine^ 
on le tirait de l'Inde. Le mot est donné en ce sens par Alcala (sous 
Mero et sous ballesia de axera oo^ lt^-^}» f^^ Hœst {NackricMen von 
Marokos, p. tlO), par Dombay (p. 80 et 102), par Marcel, par Hum- 
bert (p. 171) et par Hélot, et on le trouve dans l'Inventaire des biens 
d'un juif marocain, décédé en 1751 (man. 1376). Dans le Mosla^tnl^ 
sous l'article Juo^ {fer), c'est le synonyme de ce dernier mot (seule- 
ment dans le man. de Naples). Au moyen âge alfinde avait le même 
sens en espagnol. Dans les Libres de Astronomia d'Alphonse X on lit 
(II, 118): «Et sea esta pterna movible de azero, é de alfinde.'' Et 
plus loin (II, 129): «Et toma un pedaço de alfinde ô de flerro calçado 
con acero.» Ce renseignement peut servir à corriger et à expliquer un 
passage qui se trouve dans le Cancionero de Baena. Un poète y dit 
(p. 481): 

Ga sabe por cierto que mi amargara 

Es toda de aihynde. 

Les auteurs du glossaire supposent que cet aihynde vient du latin aK- 
unde, et ils le traduisent par: «de otra parle, de tierra lejana. > Ou 
n'a qu'à jeter les yeux sur la pièce de vers en question , pour se con- 
vaincre que cela ne donne aucun sens. Le fait est que amargura, qui 
ne convient pas non plus, est altéré; il faut le changer en armadura: 
€mon armure est toute d'acier;» car aihynde est identique avec alfinde , 
et l'orthographe est même meilleure. 

Ce point établi, nous arrivons aux miroirs. Le miroir d'acier, en 
arabe mirât hindiya, est nommé par Ibn^Djobair. En parlant d'une 
pierre, il dit (p. 42, I. 6 et 7) qu'elle est «très-noire et très-lutsanle, 
de sorte qu'elle réfléchit l'image des individus en entier, comme si 
c'était un miroir d'acier poli récemment.» Chez Ibn«al-Khalib c'est 
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mirât al^hind. « Quand nous arrivâmes à Grenade , » dit-il (dans Mûller. 
Beiiràge^ p. 40), «le ciel était poli comme un glaive» clair comme un 
miroir d*acier. » Chez Alcala on trouve aussi (dinde espqo, en arabe 
inirf (= mira) min hind. Est-ce la même chose que chez les deux 
auteurs arabes que je viens de citer , c'est-i-dire , un miroir qui sert 
uniquemenl à renvoyer l'image des objets? C'est possible; cependant 
je ne voudrais pas l'affirmer, car l'Acad. ne connaît pas alinde comme 
miroir plan, mais seulement comme miroir concave et qui sert, soit à 
brûler les objets qu'on lui présente , soit à les grossir. C'est surtout 
au dernier usage que Valinde était destiné. Victor, p. e., ne l'a pas 
comme miroir ardent, mais c'est chez lui: «certaines lunettes qui font 
paraître les choses démesurément grandes.» On retrouve ce sens en 
Afrique, car Dombay donne (p« 100) mirâya del-hind, ielescopiumt et 
M. Prax dit (dans la Revue de l'Orient et de VAlg.^ V, 78): «Une 
longue vue, appelée par les Arabes miroir de rinde» (cette traduction 
n'est bonne que jusqu'à un certain point). 

Enfin alinde est encore chez Victor et chez Nuâez: le tain, la feuille 
d'étain qu'on met derrière les glaces. Je ne sache pas qu'en arabe il 
ait eu ce sens. 

AuzAci, pg. alicerse, [^pg- aussi alicece et alicesse] (les fondements), 
de (j»L^^t [*{al'i8â$), plur. de ass, iss ou o$s^ qui a le même sens. 
Les formes portug., parmi lesquelles alicece est la plus correcte, doivent 
être expliquées par la prononciation aNsés]. 

'^Alizaqub. Selon l'Académie, ce mot, qui ne se trouve, je crois» 
que chez P. de Alcala, serait le même que celui qui précède. Il a bien 
le même sens, mais il a une tout autre origine, supposé toutefois 
qu' Alcala ne se soit pas trompé. Il traduit aliçaque o çanja par liçâq^ 
c'est-à-dire, ^tjJ ou ^L^oJ (ce qui est la même chose), et ce moi 
pourrait bien avoir ce sens, bien que les dictionnaires ne le donnent pas. 

Alizabes, alizeres» aliceres («la cinta ô guarnicion de azuléjos con 
que los Moriscos adornaban lasparedes de las salas por la parle inferior» 
Acad.). L'arabe j\^\ {aUizâr) , dont il faut dériver le mot espagnol , a 
désigné dans l'origine une sorte de vêtement; plus tard il a été usité 
dans une acception technique qui manque dans les dictionnaires. On 
la trouve chez Ibn-Djobair, p. 193 [* aussi p. 196, I. 16, Edrisi, p. 209, 
Mesâlic aUabçâr dans Quairemère, HisU des sulL mamL, I, 2, 44, 
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Ibn-Khaldoun, Prolégom.^ II » 218 , 1. 17], où izâr désigae un lambris; 

de là le verbe azara signifie à la IP forme lambrisser, et à la V« être 

lambrissé. Voyez le Glossaire de M. Wright » p. 17 [et surtout le Glos* 

saire de M. de Goeje sur Belâdzori, p. 11, 12]. 
AuzABi (espèce de garance, rubia seca)? 
AuABA , pg. aljava (carquois) ^ de x^jt^t (al-dja'ba) , « pharetra. » 
AuABiBB, pg. algibebe [^ aussi aljabebe chez Moraes] (fripier). En 

arabe djoubba désigne une aljuba. Je crois qu'un substantif vW-^^l 
{al'djabbâb, al^djabbéb, al'djabbîb) , «celui qui vend des djoubba ^9 est 
l'origine des mois esp. et port, en question. Il est vrai que je n'ai pas 
trouvé en arabe ce djabbâb, mais il serait si conforme au génie de 
celte langue, que l'espagnol aljabibe me semble suffire pour en démon* 
trer l'existence. [11 se trouve comme nom propre chez Mohammed ibn* 
Hârilh , BisL des cadis de Cordùue^ man. d'Oxford, p. 344]. 

Aljafana (écuelle) de KÂâ^t (al'djafna), «scutella.». 

* AuAMA de mU^vX {al^djamffa). Dans l'origine ce mot arabe avait 
le sens très-vague de réunion d* hommes. Un autre substantif qui y était 
joint, en précisait la signification; ainsi Ki^uâuJl KcLé^, «la réunion 
des anciens» (Ibn*Khaldoun , Hist. des Berbères, I, 642, 1. 12), dési- 
gnait le conseil municipal ; mais ce second substantif peut aussi être 
supprimé et l'on sait qu'aujourd'hui encore le conseil municipal porte 
en Afrique le nom de aUdjamâ'a. C'est en ce sens que l'esp. aljama 
s'employait au moyen âge, et c'était surtout le sanhédrin qu'on appelait 
ainsi. Quand Alexandre fut arrivé devant les murs de Jérusalem , lit- 
on dans le poème qui porte son nom (copi. 1090): 

Decie el aliama: mal somos confondidos; 

et Gonzalo de Berceo, quand il raconte que le sanhédrin se rendit 
chez Pilate pour le prier de placer june garde auprès du sépulchre 
du Seigneur, afin que les disciples ne volassent pas le corps, s'exprime 
en ces termes {JDuelo de la Virgen Maria, copl. 166): 

Moviose el alfama (lisez aljama) toda de su lagar; 

Entraron à Pilato por conseio tomar, 

Que non gelo podiesen los disdpolos furtar. 

Mais aljama avait encore un autre sens. Dans les villes, les juifs . 
qui y demeuraient, étaient appelés par les Arabes djamâ*a al-^yelumd, 
«la réunion des juifs,» ou simplement al^djamâ'a, et comme ils avaient 
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vn quartier qui leur était propre, les Espagnols ont appliqué le mot 
aljama à ce quartier. Plus lard, quand ils se furent emparés de plu* 
sieurs villes musulmanes, ils ont aussi donné ce nom au quartier habité 
par les Maures. Voyez Gonzalo de Berceo, Milagros de N. S., copl. 
660, PAcad. et P. de Alcala, qui traduit aljama de judios et aljama 
de marcs par KfiU:>. 

AuAMiA. En arabe j».:5\jJ! {aW^adjam) désigne les barbares, dans le 

sens que ce mot avait cbez les anciens; les Arabes appelaient ainsi 
tous ceux qui ne parlaient pas leur langue, tous les étrangers. L^ad- 
jeetif féminin» dérivé de ce substantif, est )U4^$\Mi\{aWadjam1ya). Cest 
par ce terme que les Arabes d*Espagne désignaient la langue «espagnole. 
[* Les Espagnols, de leur côté, donnaient le nom d'aljamia au castillan 
eorrompu et mêlé de mots arabes que parlaient les Mauresques. Sur la 
côte d'Afrique et en Syrie, c'était la lingua franca , ce singulier mélange 
d'espagnol, de portugais, d'italien, de français et d'arabe, que parlaient 
les chrétiens et les renégats; voye2 Mocqnet, Voyages, p. 164, 380; 
JoÊsmaal wegens de rampspoedige- rey stock t van Cap^. Steenis in 17B1; 
H4BSt, Nachrichien von Marokos, p. 232]. 
Aljabaz (sonnette) de {j^/^S {al-djaras) qui a la même signification. 

[^Sousa donne aussi aljorses, qui est en usage dans la province de Beira 
et qui y désigne les clochettes qu'on pend an cou des bêles]. 

AuARPA. Voyez aloshife. 

'^Aljazar pg. (terrain mis à sec et entouré par l'eau de la mer, 
Vieyra) est ^j^l {aUdjazar) , « terra e qua fluctus maris decrescit. > 

AuorAUfA , aljufaina. AUdjofaina ou al-djonfaina est le diminutif 
arabe de aUdjafna, l'espagnol aljafana. Voyez ce mot* 

AuoFÀR , a. pg. algofar (perle) , de y^^^l {al^djauhar) qui désigne la 
même chose. 

AuoFiFA (torchon) de Ksll^il {aUdjaffâfa) , mot qui manque dans les 
lexiques. 11 dérive du verbe djaffa qui, à la II* forme , signifie /orcA^r , 
essuyer. Voyez P. de Alcala au mot esponja de mar. 

'^ C'est proprement éponge, comme l'Acad. le remarque fort bien en 
.citant Alcala, et elle ajoute: «y porque séria lo mas prôprio fregar y 
enjugar el suelo con esponjas se diria» etc. Djaffa fa est proprement 
« enjugadora , » a celle qui sèche, essuie,» de djaffa fa, sécher. 

19 
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^ L^espagnol a aussi eu autrefois le verbe aljafifar (avec le a); il se 
trouve chez P. de Alcala^ qui donne suelo que se aljafifa KàGL^^JI ^^l 

et Victor a un substantif aljofifar: «aljofifàr ladrillado, pavement de 
salle fait de petits carreaux peints, comme ouvrage de marqueterie, ou 
damasquinés et émaillés de plusieurs couleurs.» Sans doute on Ta 
appelé ainsi parce qu'on le torcbait régulièrement; c'était un «suelo 
que se aljaflfa.» 

AuojfGB , AJONGB (suc dc cbardou dont on fait le glu). L'arabe 
^^^JL:p^JU> {djondjolî)^ par lequel P. de Alcala traduit ce mot, m'est 

inconnu. Cbez Freytag je trouve djondjol dans le sens de «olus aspa* 
rago similis, quod comeditur,» «bumulus lupulus» chez Ibn-al-Baitâr , 
I, 865. Est-ce qu'il y a du rapport entre ces deux mots? 

''Je ne vois pas quel rapport il pourrait y avoir entre des choses si 
différentes. Àljonge est un mot tronqué; la forme arabe que donne 
Alcala, Test un peu moins; cependant elle n'est pas complète, et le n 
doit y être considéré comme remplaçant le /• Le mot arabe est abso- 
lument le même que celui dont M. Engelmann parle dans l'article suivant» 
à savoir ^bL^^JL^! {al-djoldjolân) (sésame); mais le sens diffère un peu. 

En esp. aljonge doit avoir désigné dans l'origine, non pas le suc d'une 
plante, mais cette plante même; en d'autres mots: il doit avoir eu le 
sens qu'on attache aujourd'hui à aijongéra qui en dérive et qui désigne 
la condrille, plante dont les racines donnent un suc qui, mêlé avec du 
miel on du sirop, sert de glu en Espagne. Or, une variété de la 
condrille était appelée par les Grecs sesamaides micron , parce qu'elle 
ressemble tant soit peu au sésame; en outre, on substituait dans la 
médecine sa semence à celle du sésame (voyez Dodonaeus, CruydhBoeck^ 
p. 1081 et suiv.). Il est naturel que les Arabes aient suivi l'exemple 
des Grecs. Al-djoldjolân désignait donc chez eux, non-seulement le 
sésame, mais aussi la condrille. Par le changement de / en n et par 
suite de l'tma/a, les Arabes d'Espagne prononçaient ce mot aUdjondjo- 
lin (voyez l'article suivant) , puis aUdjmdjolî (voyez Aie. chez M. E.) , 
et enfin il est devenu chez les Espagnols aljonge^ ajonge. Les Portu- 
gais l'ont altéré encore davantage, car chez eux c'est aljus ou aljuz. 

AuoNJOLi , ajonjoli , [* fr. jugeoline] (sésame) , de ^^L^vL^! {aUdjol- 
djolân) qu'on prononçait en Espagne al-djondjolln, comme on peut le 
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voir dans P. de Alcala au mat alegria. [* Aujourd'hui encore on sub- 
stitue en Afrique le n au / dans ce mol; mais en outre on a changé 
le dj en %9 de sorte qu'on écrit ^^L^; voyez Dombay, p. 73, et Hélot. 
En pg. c^est gergelim et zirgelim]. 

* Auoa (pierre à plâtre) de j^"i\ {al-adjor) , « lateres coctiles. » 
AuuBA (vêtement maure, que les Espagnols portaient aussi) dexA^f 

(al'djaubba); cf. Dozy, Dicl. des noms des vêiem.^ p. 107 et suiv. De 
ce mot arabe dérivent encore l'espagnol jiîba » [* chupa] , Fit. giuppa , 
le fr. jupe [* et une foule d'autres mots dans je ne sais combien de lan- 
gues]. 

"^Auus pg. Voyez auongb. 

ALKAQUBifGi, alquequenge, de a^s.f\Jii\ {al'Câkendj) qui désigne une 
espèce de résine. 

"^Ge mot arabe est expliqué de cette manière par Freylag d'après le 
Cdmtms; mais on sait qu'il désigne aussi, de même que les mots cs'p. 
et pg. qui en dérivent, la plante appelée coquerel et alkekenge; voyez 
le Mosla'ini in voce, Ibn-al-Baitftr, II, 213, Bocthor sous alkekenge et 
sous eoqtwrel, Berggren, p. 827, Richardson m voce, Sanguinelti dans 
le Joum. asial, de 1866, I, 319, etc. 

Alloza, ['^pg. arzoUa] (la almendra verde) , de tf^^ {al4auza), amande. 

"^ Almacabso. Voyez almancbse. 

^ Almagbga pg. Voyez almagiga. 

Almagbn, almagacen, almarcen, magacen, pg. almazem, arraazem, 
a. maggazino, fr. magasin, de ^ j -^ »,» (al^makhzen) qui désigne un 
dépôt de marchandises, de la racine khazana, mettre en dépôts garder. 

ALMAG1G4, almastiga, almastec, amazaquen, de IXLloJI {aUmaçtacâ) 
[* qui est une altération du grec fic^rlx^] , du mastic. 

* Almdciga est aussi un terme de jardinage ; c'est un petit espace de 
terre abrité, où les jardiniers sèment les légumes pour les transplanter, 
quand ils seront devenus un peu grands, dans les grands carrés. D'où 
vient le nom de cette planche ou couche F Je crois que le mot esp. est 
un peu altéré. Berggren donne sous couche: «couche de terre , kX.«<w« » 
(mascaba), et peut-être almaciga est*il al'^mascaba dont on a retranché 
la dernière syllabe: almasca, almasga, prononciation adoucie almaciga. 
Le sens de la racine sacaba vient à l'appui de cette étymologie, car ce 
verbe signifie cpandre, verser de l'eau; mascaba est donc proprement: 
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fendrait où Von verse de feau , que Ton arrose , et les jeunes plantes 
dans les almàdgaa ont justement besoin d'être souvent arrosées. Enfio 
le pg. almdcega me confirme encore davantage dans mon opinion. U a 
un autre sens: c'est un petit bassin ou étang communiquant avec un 
autre qui est plus grande et servant de réservoir pour Teau qui tombe 
d'une machine hydraulique ou pour celle de la pluie (Moraes). Evidem- 
ment c'est encore al^mascaba altéré de la même manière et dans le sens 
de : endroit où Veau $*épand ; exactement le : « tanque onde .désigna a 
agua» de Moraes. 

[^Almadâna,] almadena, ['^almadina] (marre de vigneron, outil de 
tailleur de pierre). P. de Alcala traduit marra o almadana par matâm 
ou matâna. N'ayant jamais rencontré ailleurs ces mots arabes « c'est 
l'autorité de Dombay (p. 96 xJibU veclis aduncus) qui m'engage à les 
transcrire par qUxJI et xiLbJI. 

* Le mot est donc transcrit » mais non pas expliqué « car il n'y a pas 
de racine ^^^ et la racine ^jj^ ne convient pas. Pour ma part, je me 
tiens persuadé que ce terme était déjà altéré à l'époque où Alcala com- 
posait son vocabulaire. Il désigne, sdon TAcad.: «uo instrument de 
fer comme une grande masse j qui sert aux mineurs pour rompre les 
rochers.» Cette explication s'accorde fort bien avec celle que donne 
Freytag sous qJum (mi'dan): «mucronato capite maliens, quo rumpun- 
tur saxa.» Joignez-y qu'on emploie ce mVdan dans les mines (car 
ma'din, esp. almaden, signifie mine) , de même que Valfnadàna espagnol. 
Almadana on almadéna vient donc de (U^mi'dan, que le peuple pronon* 
çait al^ma*dan ou al-ma^den, car dans les noms d'instrument les Arabes 
d'Espagne ont presque toujours substitué la voyelle a à la voyelle ». 

Almadbn (mine, minière) de ^^^Juuii {aUma*din) qui a la même signi- 
fication. 

Almama (radeau) de k,ivXaJ| (al-^ma^diya) qui désigne «un bac pour 
passer une rivière.» Voyez sur ce mot M. Quatremère, HiH. des siUt. 
fnaml., II, i, 1B6. 

Almâdrabi (l'endroit où se fait la pêche du thon). Suivant Gobarru* 
vias les almadrabas sont certains parages sur la côte de la Héditerra* 
née, où les thons se rassemblent en masse une fois par an. D. de Ur- 
rea y retrouve un mot arabe medraba qu'il dérive du verbe daraba «que 
significa encerrar, porque en aquel cspacio del almadrava encierran los 
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atunes.» Un tel mot arabe m'est inconnu: il n*y a que le verbe Vj) 
{foraha) qui signifie entourer d*une haie , tandis que darraba n*a d'autre 
sens que celui de accoutumer. Pour cette raison, celte étymologie ne 
me semble pas fort plausible. Pour en trouver une autre, il est néces* 
flaire d'examiner de quelle manière on péchait le thon. C'est ËdrisI 
qui nous éclaircira sur ce point. Nous lisons chez cet auteur (II, S de 
la traduction de M. Jaubert): «U existe auprès de Ceuta des lieux où 
Ton pèche de gros poissons , et l'on se livre particulièrement à la pèche 
du gros poisson qui s'appelle le thon et qui se multiplie beaucoup dans 
ces parages. On s'embarque dans des nacelles, muni de lances (ou de 
harpons); l'extrémité de ces lances renferme des ailes qui, en se dé- 
layant, pénètrent dans le corps du poisson" etc. Ainsi on les frappait 
à coups de harpon. Or P, de Alcala traduit le mot espagnol en ques- 
tion par fnadraba. Le verbe vy^ {dharaba, que P. de Alcala écrit da« 
raba) signiie en arabe battre, frapper, et, suivant le génie de cette lan- 
gue, madraba peut signifier tin lieu pour battre, pour frapper. Nous 
aoriona ainsi un substantif arabe fitj'JOA {madhraba) , désignant un lieu 
au Fan prappe {les poissons). Il va sans dire que tant que l'on n'aura 
pas trouvé ce mot écrit en caractères arabes, mon explication n'est 
qu'une conjecture. — En outre, almadraba signifie en esp.: tuilerie, 
fiArique de tuiles, et chez P. de Alcala madraba répond à tejar do hazen 
Ujas et à ladrillar donde se hazen ladrillos. Serait-ce le même mot que 
eeloi qui a donné naissance à l'autre almadraba? Est-ce-qu'on aurait 
dit en arabe, en parlant de briques, dharaba at-toub (v>^0' ^® même 
qu'on dit dharaba as^sicca (jXiJt), battre monnaie,^ 

*Je me tiens persuadé que cela se disait. Preylag, il est vrai, n'a 
ni madhraba, ni madhrab, dans le sens de lieu où Ton frappe; mais 
Ibn-aUKhatib (dans Mttller, BeUràge, p. 5) nomme Malaga: cUJI ^AdU 
w^yttj! .£>wm«vAJI ^fSoA^ j>^sXAj<, «l'endroit où l'on foule le drap qui 
doit être pressé , où Ton bat les étoffes ^ qui doivent être bien frap- 
pées.'' Ibn-Djobair dit de même (p. 307, 1. 6), en parlant de St. Jean 
d'Acre , qui était alors au pouvoir des croisés : v^Ua^ Lfju^l^^ o^Ljd 
^[yii , « ses minarets sont devenus des endroits où Ton frappe (où Ton 



1) Comme ad-dasi est ici un collectif, il ne peut avoir d'autre sens que celui d*^/^# » 
que lui attribue le Cernons. L'ensemble du passoge plaide aussi pour cette interprétation. 
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sonne) des cloches.» Mais si je suis d'accord avec M. Ë. pour ce qui 
concerne Torigine A'almadraba dans le sens de iuilerie, je dérive au 
contraire Tautre almadraba, comme je l'ai déjà dit dans le Glossaire 
sur Edrisi (p. 310) , de iûj^t {almazraba) , et comme dans un ouvrage 
de la nature de celui-ci il n'est peut-être pas permis, quand il s'agit de 
Torigine arabe d'un mot espagnol, de renvoyer tout simplement à un 
autre livre, que le lecteur pourrait ne pas avoir sous la main, je me 
crois obligé de reproduire mes arguments en cet endroit, mais en y 
ajoutant quelque chose. 

'^Le mot uju (zarb) signifie proprement une haie^ une clôture, mais 
chez Ibn-Haucal et chez Edrisi , là où ils parlent de la pèche du thon , 
le pluriel zoroub désigne des filets. Plus haut nous avons vu que les 
mots aljarfe, aljarfa, algerive et algerife, qui en dérivent, ont le même 
sens, et c'est par la manière dont le thon se pèche, qu'on peut s'ex- 
pliquer pourquoi un mot qui signifie haie dans l'origine , a reçu le sens 
de filet. «Dans la pèche dite à la thonaire, la plus pratiquée,» lit*oa 
dans l'Encyclopédie publiée chez Treuttel et Wurlz (art. thon), «les ba- 
teaux, disposés en demi-cercles, réunissent leurs filets de manière a 
former une enceinte autour d'une troupe de thons, lesquels, effrayés par 
le bruit, se rapprochent du rivage, vers lequel on les ramène de plus 
en plus en rétrécissant l'enceinte, jusqu'à ce qu'enfin on tende un der- 
nier et grand filet terminé en cul de sac, et dans lequel on tire vers 
la terre les poissons capturés, que l'on tue ensuite avec des crocs. Dans 
la pèche à la madrague , on construit, à Taide de filets placés à demeure 
[c'est précisément le âj^aoâJI ^s^j^^ d'Ëdrisi] , une suite d'enceintes, au 
milieu desquelles la troupe s'égare, jusqu'à ce que, contrainte à entrer 
dans le dernier compartiment de ce labyrinthe, elle y est tuée à coups 
de crocs.» On voit que le mot zoroub, haies ou enceintes, s'applique 
parfaitement à ces enceintes de filets. AUmazraba, en esp. almadraba, 
a le même sens, car suivant les dictionnaires, ce dernier mot signifie 
aussi: une enceinte faite de câbles et de filets pour prendre des thons: 
cf. Fischer, Gemàlde von Valencia, l, 126. Diego de Urrea avait donc 
raison de dire qu'il dérive du verbe daraba, «que significa encerrar, 
porque en aquel espacio del almadravâ encierran los atunes.» Ce sens 
de zaraba est le véritable; il signifie, d'après Humbert (p. 181), clore 
de haies; Bocthor) sous clore et sous clos) donne la %^ forme, qui si< 
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gnifie aussi meiire en cage (Harcel sous cage^ Hélol)* Proprement af* 
mazraba est un nom de lieu: Tendroit où Ton tend les filets. Au reste, 
la double signification de zarb et de mazraba se retroure dans Tesp. 
bardas» «Ce sont,» dit S*. Rosa (art. abarga), «des estacades, de me- 
nus bâtons d'osier, ou des haies faites de verges ou baguettes entre- 
lacées, qui servent aujourd'hui de bergeries, mais avec lesquelles on 
prenait autrefois le poisson.» Un autre mot esp., savoir corral, signi- 
fie aussi: «clôture où Ton met le bétail,» et «enclos pratiqué dans une 
rivière pour prendre le poisson.» Selon Fischer {Reise von Amsterdam 
ûber Madrid und Cadiz nach Genua, p. 341) les bergers ont la coutu- 
me , dans certaines parties de l'Espagne , de mettre le bétail pendant la 
nuit dans des clôtures faites de filets. 

AuiADBAQUB, caL almatrach (lit, matelas), de ^J^\ (al^mairah) que 
Bocthor traduit par lit. 

* Le verbe iaraha , qui est la racine de ce mot , signifie jeter , et chez 
Freytag matrah ne signifie rien autre chose que loeus^ qvo quid proUd-- 
iur. Cependant il est assez ancien dans le sens de matelas: un écri- 
vain né en Perse vers l'an 961, Tha'âlibi, l'emploie trois fois dans son 
Latâif aUfna*ârif (voyez le Glossaire de H. de Jong, p. xxvii). Chez 
Cazwini on le trouve aussi (voyez de Jong, ibid.), et dans un passage 
de Mohammed al-'Imràni, que H. de Jong m'a signalé, on lit (man. 

595 , p. 60) : ày^\ ^3- .^ xx^a. , « Hàroun ar-rachid était couché sur 
un motrah de soie noire.» Si cette prononciation, avec le o dans la 
première syllabe, était la véritable, le mot serait proprement un parti- 
cipe passif: jeté; ce qui serait plus approprié qu'un nom de lieu. Peut- 
être a-t-on dit d'abord motrah^ et plus tard matrah* En Espagne ce 
terme était également en usage dans cette acception , car je lis chez 
Ibn-Haiyân, qui florissait au XP siècle {apud Ibn Bassàm, man. de 
Gotha, fol. 4 r^, et man. de M. de Gayangos): «Celui qui a raconté ceci, 
ajouta qu'il a vu , parmi les lits de repos (foroch) dans la salle de ce 
personnage, des matelats {matârih, plur. de matrah) faits de la peau du 
dos du fanec < et brodés tout autour de siglalon de Bagdad. » Aujour- 
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1) Voyex ]*ar(. AirAiiBQUE. Le texte porte u5UfiJ! uaLw? ^ T}^^ * ^^^^ expres- 
sion répond à «aljfafe de lomes de conejos,» comme on trouve dans une ordonnance 
d'Alphonse X [Cortes de Léon y de CasHUa, I, 70). 
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4'hui encore le mot est en usage; Bocthor le donne, non-senlement sous 
Ki, mais encore sons matelas, et on le trouve aussi choE Humbert 
(p. 203), chez Marcel, chez Hélot, dans le DicL berbère, et ches Mar- 
tin {Dialogues, p. 77). Al-mairah a passé dans les langues romanes. 
La forme la plus pure est le prov. tUmalrac (Raynouard, II, 56); al» 
mûtraeum chez Ducange ; cat. almalrach ; puis une forme esp. almadrac 
dans un document de 1392 {apud Yanguas, Antigued. de Novarra, l, 
30) ; esp. et port, almadraque ^ Sans Tartiole et avec une terminaison 
romane, qui a remplacé la forte aspiration A; ital. maierasso, fr. mole* 
ras et matelas, chez Ducange materadum et materatium, — Le rapport 
entre matelas et la racine taraha, jeter, s'explique de cette manière: 
dans Torigine , un matelas n'était pas un objet sur lequel on se couchait 
pour dormir, mais c'était une espèce de coussin sur lequel on s'as- 
seyait, et quand on voulait changer de place, on le jetait là où op dési- 
rait s'asseoir. Comparez mon article atahraya, où le changement de 
signification est à peu près le même. 

Albiaobsto de ^^^jlm^^js^^S (al-madjistt) qui n'est qu'une altération du 
grec If (Asyhni se. trvmi^iç. 

Almaora (ocre rouge) de SyuJl {al'-magra) qui a le même sens. Voyez 
P. de Alcala. 

"^Almagban, magran. Almagran, comme le nom d'une espèce d'im- 
pôt , se trouve dans des chartes d'Alphonse X (dans le Memor. kist. esp. , 
l, 108, 110), et Victor donne magran, qu'il explique par «tribut, dace.» 
C'est l'arabe ^jJu^ ou ^yuJt {magram ou al^magram), que Freylag n'a 
pas en ce sens, mais que P. de Alcala donne sous une foule d'articles 
et qui est très-fréquent chez les auteurs magribins. 

'^Almaiz. Voyez alcamiz. 

Almaizab , almaizal (espèce de toque ou voile) de jy*^^ (al'mVMar) ; 
voyez H. Dozy, Diet. des noms des vétem., p. 42 et suiv. 

* Almaja (droit que l'on payait en Murcie sur les fruits secs). — 
U^uil {al'madjbâ) signifie impôt; le terme esp. en serait<*il une altéra* 
tionf Dans ce cas, ce serait un mot tronqué: almaja pour almajaba 
(cf. l'Introd., p. 28, n^ 4). 

1) Dans rancîen portugais aimandra^ei Toyex S\ Rota. Almanâra, que ce lezîeo- 
graphe a trouvé dans un acte de Tannée 1058 et qu'il n'a pas compris, est une alté* 
ration du même mot. 
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Alkajarbqub, almoianege (Sanchez), caL almajanecb (machine de 
guerre), de ULo^uJI (al-mandjanlc) , «ingénie petrecho para tirar» 
Aie. Ce mot arabe dérive à son tour du grec (liyyotyov. 

* Albiajar. On lit chez TArchiprétre de Hila (copl. 889): 

Luego en el comienso fis aqnestos cantarest 
LeTi%elo8 la vieja con oiros adamares: 
SeSorat dis» compndme aqueatos almajares; 
La duena dlxo: plasme desque me los mostr&res. 

L'éditeur, Sanchez^ n'a pas compris le sens de ce mot, parce qu'il 
n'en connaissait pas l'origine. C'est ssins doixle ^s\x^\ {al'maidjar)fmar^ 
chandise. 

* Almajaaa , armajara (endroit où il y a des couches pour liâfer la 
végétation) est, je crois, ^^^p^wJ! {al-madjrâ), rigole. Plus haut j'ai 
noté le mot pg. alfabre, en arabe al^hofre^ qui signifie proprement n- 
jfo/e, et ensuite un petit espace de terre que l'on cultive avec soin pour 
y faire venir des légumes, et qui est baigné par une rigole. Je pré- 
8ume que la signification de almajara. s'est modifiée de la même manière. 

AufALAFA (ropa que se ponia sobre todo el demas veslido, y comun-^ 
mente era de lino) de Xâ^ULJI {aUmilhafa) qui désigne: «le grand voile 
ou manteau dont se couvrent les femmes en Orient, quand elles sor-' 
tent.» Voyez M. Dozy, Dict, des noms des vêlem., p. 401. 

* AiMALAQUB. Comme ce mot a le même sens que celui qui précède, 
je crois, avec l'Acad. et Marina, que c'en est une altération. 

Almallabb (saline) de îo^^JI {al-mallâha) ^ «salina do se coge saU 
Aie, dérivé de oSa {milh) qui désigne du sel. 

* Comme ce mot, que donne Marina, mais sans en citer un exemple, 
n'est pas dans les dictionnaires , j'ajoute ce passage que je trouve dans 
le Fuero de Molina {apud Llorente, Noticias de las ires provincias Vascon^ 
gadas, IV, 119): «Do à vos en fuero, que siempre todos los vecinos 

de Molina ' prendan sendos cafices de sal cada anno, é den en 

prescio de aquestos cafices sendos mencales {Usez meticales) , et que 
prendades aquestos cafices en traid ô en almallahe con vuestro escribano 
é con el mio; et qui otramientre lo rescibiere, pèche cient maravedis.» 

'^ Almanaca. Selon TAcad. {6^ édil.) ce mot, qui n'est plus en usage, 
signifiait: «bracelet de femme.» J'en doute; du moins je ne connais 
pas en arabe un mot pour bracelet qui y ressemble; mais KfiLMJt (al* 
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mintaca), qu'on proDonçail al-mantaca en Espagne, désigne une eeintnre 
d!or ùu émargent; voyez mon DicU des nom$ des vitenL^ p. 420. 

Almanaqub. Bien que ce mot ne soit pas du nombre de ceux que je 
m'élais proposé de traiter , je me crois obligé de réfuter queiques-ODes 
des étymologies qu'on en a données. C'est sans doute à cause de la 
première syllabe al, qu'on a voulu en chercher l'origine dans l'arabe. 
Les uns Tout dérivé de la racine gju {manaka) qui signifierait compter; 
malheureusement il n'y a que l'hébreu rviù qui soit usité dans cette ac- 
ception ; dans l'arabe il n'y en a pas la moindre trace. D'autres l'ont rais 
en rapport avec le substantif aUminha qui signifie den^ cadeau. Ib ont 
supposé une chose qui est au moins très-problématique, savoir que les 
Arabes aient eu la coutume de se faire cadeau d'almanachs. Mais il y a 
une grande diflérence entre les calendriers arabes et nos élégants almanachs: 
les premiers ne sont rien autre chose que des tables astrologiques, et on n'a 
qu'à y jeter un coup d'œil pour se persuader qu'ils ne sont pas de nature 
à servir de cadeaux. Du reste, et ceci est un argument décisif, lefe 
Arabes nomment constamment leurs calendriers tecwlm ou nms-iidms ; 
même dans des manuscrits arabes qui traitent cette matière, je n'ai pas 
réussi à découvrir un root qui ressemblât tant soit peu à notre almama* 
que. Cependant il faudrait justement avoir trouvé un tel mot, poor 
avoir le droit d'avancer qu'o/manoçtie est d'origine arabe. 
. Dans un passage de Porphyre, cité chez Eusèbe (de prœpar. evange^ 
lica^ III, 4 éd. Gaisford), il est question de calendriers égyptiens, qui 
y sont désignés par le nom de iX(Amx^»^* Ce mot admet-il une ex- 
plication raisonnable en copte? Serait-il l'origine de notre almanaquef 
Voilà des questions que je ne suis pas à même de décider ; mais quant 
à l'opinion de Saumaise {De annis climacterids, p. 605), qui, en dé* 
composant ce àxiitvix^»^ i Y ^ trouvé trois mots persans, elle ne mé* 
rite pas d'être réfutée. 

'^ Après la publication du livre de M. E», les différentes opinions sur 
l'origine de ce mot ont été rassemblées et discutées avee beaucoup de 
soin par H. Habn {Etym. Vnters.^ p. 129 — 134); mais il continue à 
défier les efforts des étymologistes et même en copte il ne semble pas 
avoir de sens. 

^ALMAiicBBe. Selon l'Académie ce mot signifiait autrefois: les filets, 
la barque et tous les autres instruments nécessaires pour une certaine 



espèce de pèehe dans le Guadalquivir aux environs de Séville. Il vrcni 
eertaioeiiient de la racine wuoi (naçaba) , posuU , fixiu II est vrai que 
dans Freytag on ne trouve rien qui puisse motiver une telle opinion; 
mais le substantif naçba répond ches Alcala à presa para prenier (proie), 
à wpo para caer en el (piège) et à lazo para (omar beitias fieras (lacs, 
paonean); en outre le verbe naçaba se dit dans le sens de tendre; 
Boctb(Nr a séjA wMoi , tendre des filets , Ogurément u^ Jt iJ wmaj tendre 
um piège à quelqu'un, et Edrist emploie le participe passif en parlant 
de ilets {aM-Mereub al^mançouba). Il s'ensuit que le nom de lieu «^msâJI 
{nl'-mënceb) , en esp. atmanoebe, désigne proprement: Tendroit où les 
pécheurs tendent leurs filets» leurs lacets, en un mot tous les pièges 
dont ils se servent pour prendre les poissons. C'est un mot qui res» 
semble beaucoup à almadruba (voyez ma note sur cet article) , mais de 
même que ce dernier, il a peu à peu reçu un sens plus large. On Ta 
employé d'abord pour désigner les filets, ensuite pour indiquer tout 
Tattirail d'un pécheur, pourvu toutefois que Texplication donnée par 
TAcad. soit bonne; car le terme a vieilli i et dans les deux passages 
des Ordonnances de Séville que cite l'Acad. , il pourrait fort bien avoir 
son sens primitif. On y Ht: «Otrosi que nfngun almacaero no sea 
ossado de empachar mas de un almancebe , « et a que ningun almatréro 
de sabegales de aqui adelante non tome almancebe fasta mediado el mes 
de Febrero.» Quant à ces mots almacaero et almatréro, qui ne se 
trouvent pas ailleurs, je serais fort porté à les considérer comme fautifs 
el à les changer en almancebero. 

* Almakghab pg. Voyez almixar. 

Alma^'voarahb, almandaraque (lieu de retraite pour les navires, radoi 
«lugar donde meten navios»). Un lieu de retraite pour les navires 
s'appdle en arabe r!/*"^ (mostarâh); voir Edrisi (passim) ['^ et j'ajoute 
hardiment, quoique M. E* n'ait pas osé le faire » que le mol esp. en est 
une altération. Seulement, comme le terme n*est pas dans Freytag, 
je transcris ces passages tirés d'Ëdrisi: comme adjectif: Clim. V, SecL 2: 
*Uît jfj^ JiJiM^^^jA; ihid., Secl. 3: J;^^--^ wâaU ^jmy^ ^\ comme 
substantif: ibid., Secl. 2: ^^y».^ J^J^Ur^ ^f''^ ^^' ^°^^ ^^"^ Amari, 
Bihl. Arab. Sic, p. 23, 1. 12, où il faut ajouter la copulative (r^yc^^^)# 
que j'ai trouvée dans les man. A. et B.]. 
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* Albianjarba pg. (la poutre d'un moulin ou d'une machine hydrauli* 
que , à laquelle on attache la bête , qui la fait tourner) de ^-^wJl (of- 
madjarr), poutre. 

^Almanta est, selon TAcad. qui cite l'Agriculture de Herrera, la 
même chose que almàciga (voyez cet article), c'est-à-dire, une couche 
ou planche pour les jeunes légumes qu'on transplante phis tard dans 
les grands carrés. Je me tiens persuadé que c'est une altération de 
»,*-»it {aUmanbata)^ car une telle planche, servant précisément au 



même usage, est nommée par Ibn-ai-'Auwâm (II, 141) al-manbai (chei 
Freytag «locus, ubi proveniunt germinantve plantae;» dans le passage 
d'Ibn-al-'Auwâm Banqueri l'a traduit fort bien par almàdga), et la 
forme almanbata est employée, quoique dans un sens plus général; par 
Motamid, dans un vers que j'ai publié dans mes Loà de Abbad., I, 
63 j L 5 (où j'ai donné d'autres voyelles à ce mot, parce que je ne 
connaissais pas cette forme, qui manque dans Freytag; mais la compa- 
raison de l'esp. aimanta montre qu'elle est bonne). 

"^Almarada (stylet). Chez P. de Alcala marâda, au pi. maradid^ 
répond à punson, et c'est sans doute, comme l'observe TAcad., le même 
mot, parce que l'espèce de stylet qu'on nomme almarada ressemble à 
un poinçon. Mais un tel mot n'existe pas en arabe, et je crois oser 
dire que les Mauresques, parmi lesquels vivait Alcala, l'ont altéré. Le 
mot pour poinçon y ressemble beaucoup: c'est j^^^uit {al-^mikkraz) dans 

la langue classique , et ^l^-^^^i chez Bocthor. En Espagne , où le mi 

des noms d'instrument se changeait presque toujours en ma, on pronon- 
çait al^makhrâz, et c'est de là que vient almarada. D'autres mots sont 
altérés de la même manière chez Alcala. Ainsi il traduit almarraxa 
par marrdxa, au pi. mardrix, comme si ce mot venait de la racine 
(j&^ {maracha)^ tandis qu'il vient très-certainement de la racine o^ 
(rachcha)^ comme l'a dit M. E. Au reste le mot arabe a aussi été 
fort altéré dans le port., où il est devenu almofàte (voyez cet article), 
et il a encore une fois passé dans cette langue sous la forme almofrez, 
qui est correcte. 

"^Almarax («ô alcantara, un pont» Victor). Les mots arabes pour 
pont sont bien connus , mais parmi eux il n'y en a aucun qui ressemble 
à almarax. ^f»^\ {al-ma'radj) est «locus ubi adscenditur , » et aussi 
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« iostramentum 9 cnios ope adscenditar, scala.» Les Arabes d'Espagne 
TaoraienUils employé dans le sens de pont? 

^ÀLMABBàTE (pas daos les dict.) signifie selon la Carpinieria de lo 
blanco: madero coadrado del alfarxe (voyez alvabok) qae sirve para 
formarie, nniendose con los pares ô alfardas; de là le verbe almarbatar, 
réumir deux pièces de bois. C'est évidemment Jaui^ {mirbel, marbei 
selon la prononciation vulgaire) qui signifie /im. Sous celte racine. 
Freytag ne donne ancun mot comme un terme de charpenterie s mais 
chez P. de Alcala travar edifiào est S^^ à la 1~ forme, et iravazon de 
edifieio, Kbj^ (rafrto). A l'article ataurique TAcad. cite ce passage des 
Ordenanzas de Sevilla: «El dicho Maestro sepa labrar sns portidas de 
hyeseria .... con chapinétes , é almarilnUes , e atauriques , y todas las 
molduras que convienen. » C'est sans doute le même mol. 

AuiABCHA («pueblos assentados en vegas» Cob.}, almarjales (tierras 
basas como prados) , [^ armajal , marjal] pg. almarge , almargem , [* al- 
margeal] (prado). Tous ces mots dérivent de ^.^l {al'-mardj) » mot que 
les Arabes ont tiré du persan, et qui signifie prairie, champ. 

^Almabjo (pariétaire, plante qui croit sur les murs). Eu arabe cette 
plante a d'autres noms, comme on peut le voir chez Ibn-al-Baitàr, I, 
508, chez Bocthor et chez Berggren. Cependant P. de Alcala traduit 
almarjo par mârjo^ mol dont la forme n'est pas arabe et qui, je pré- 
sume, est une altération de muralio, l'ablatif de muralium; c'est le 
nom que cette plante porte chez Pline. Les Arabes l'auront reçu des 
Espagnols (en valencien c'est morella; voyez Escolano, Hist. de Valenàa, 
I, 688), et après l'avoir corrompu, ils le leur auront rendu augmenté 
de leur article. 

"^Almaro. Les Espagnols désignent aussi cette sorte d'herbe odorifé* 
rante par le mot marOf qu'ils ont reçu directement des anciens {fcifov, 
marum); mais quant à almaro, ils l'ont reçu des Arabes, qui écrivent 
3^t {al-marô); voyez Ibn-al-Baitâr , II, B02, et le Mosta*int à l'article 
yysAAj^f où on lit que, d'après Zahrâwi, le nom espagnol est KS^jJUwi, 
c'est-à*dire , meiUha bam. Chez Dodonaeus {Cruydê'Boeck , p. 141 b) 
c'est yerva buena. 

"^ Almarrass , « outils qui servent à étouper le coton » dit Nuûez ; mais 
cette explication est trop vague pour que j'ose essayer de donner l'éty- 
mologie de ce mot. 
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AlmabaaxAi pg. almarradia (vase de verre pour arroser). En arabe 
^j (rachcha) signifie arro$er; de là KjSyit (al-miraokcha [*al'4Mr0^ 
eha selon la prononciation des Arabes d'Espagne]) se dit dans le sens 
de « inslruinentum quo adqiergitur, » «alniarraxa» Aie. 

Almabrbga, o. pg. almârfaga, almàffega (espèce d*étofle très-grooière 
dont on fait des vêtements de deuil). On trouve encore marga et nuu^ 
rsga. En prenant almarfaga comme la forme primitive et (et il me semble 
hors de doute qa'il faut le faire « parce qu'alors les efaangenMnts dana 
rortbographe se laissent expliquer sans peine) , il nous faudrait un mot 
arabe KjUyJi (al-mrffloa) qui y correspondrait. Malbeureusemeal ce sub^ 
staatif ne désigne que areiUer. C'est ce qui m'oUige à avouer ql» 
rétymoiogie de ce mot m'est encore obscure, bien que je n'aie giiàre 
de doute sur son origine arabe. 

^Oans le Memor. MsL esp. {IX, 180), M. de Gayangos a traité de 
ce moU U semble , diuii , que màrfaga on màrfega a désigné en esp. 
un grand oreiller sur lequel on se couchait en s'appuyant sur le coude, 
et c'est l'arabe mirfaca ou marfaca. Il est possible, ajoute-t-il, qne 
l'étoffe grossière qui servait à couvrir ces oreillers ait été nommée aussi 
màrfega par une espèce de synecdoche. — On voit que ce ne sont que 
des conjectures , mats elles me .semblent bonnes, et je crois être en 
état de démontrer qu'elles le sont. 

'^La première chose à faire, c'est de fournir la preuve que le mot 
en question a réellement été en usage dans le sens de coussink Je la 
trouve dans un inventaire de l'année 1336, publié par Villanueva {Viage 
lUerario^ XVII, 287), où on lit: citem invenimus in domibus, ubi dietus 
deffunctus morabatur, in sala unam tabulam longam plegadiçam cum 
finis pedibus. Item unum scannum lecti. Item unam marfficam. Item 
unum lodicem. Item unum raanil sive carapitam. Item unum polvi» 
nar. - -^ Item invenfmus in quadam caméra dieti hospicii , ubi dtctus 
deffunctus consuevit jacere, unum scutum ad signum crucis. Item sex 
manades lavandi vasa vinaria. Item unum bancbum. Item unam plum* 
baciam.. Hem unam marficam. Item unum coxinetum libidum. Item 
unum travesserium lividum,» etc. — La circonstance que le sens de 
ce mot a été détourné et qu'on l'a l'appliqué à l'étoffe qui servait à 
couvrir cette espèce de coussin, n'a rien d'étonnant; comparez p. e« 
almohada, qui dans l'origine signifie or Mer , mais qui s'emploie aussi. 
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en arabe (cf. Alcala sous /tuida de almohada) et en espagnol » pour 
désigner une ime d*oreiHer, le linge qni sert d'enveloppe à un oreiller. 
De là à nommer ainsi l'étoffe qui sert à couvrir un coussin, il n'y a 
qu'un pas, et on l'a fait en donnant le nom de marfega etc. à la bure 
qui servait, non-senlement à couvrir les coussins, c'est-à*dire les sacs 
ronbourrés, mais aussi à en faire des sacs non rembourrés («marfaca 
de que fiunt sacci,» lit*on dans un passage cité chez Ducange, et 
l'Acad. dît que marga est une étoffe «que sirve para hacer sacas de 
laoa») — , des couvertures de bêtes de somme (voyez l'Acad. à l'art. 
almarrega, Moraes sous almafega), des couvertures de lit pour les bergers 
(Acad. sous marraga, Nufiez sous marfaga)^ et enfin des vêtements de 
deuil. Par un . hasard étrange , mais facile à expliquer , le mot a pres- 
que recouvré sa signification primitive sous la forme fndrragfon, car 
dans la Rioja ce terme désigne un très-grand coussin, une paillasse de 
lit, «y parece se llamô assi por hacerse regularmenle de mirraga» 
(Acad.). 

AuuaTAGA (litbarge, oxyde de plomb) de u5o^t {al-nuniac, en Es- 
pagne al-mariac) que P. de Alcala traduit par espuma de^plomo, 

Almabtaga [^almartega, almartiga] (sorte de bride à chevaux faite 
de broderie et de dorure). Suivant Diego de Urrea ce mot dérive du 
verbe • reSeca que significa tener fuerte y tirar para si.» Ce verbe 
m'est inconnu. Faut-il supposer que Urrea a eu en vue le verbe u5w^ 
(i^lgCa), qui, à la ÏV^ forme, signifie «effecit ut brevibus passibus 
incederet ? » 

"^ M. E. a emprunté à Victor Texplication qu'il donne de ce mot esp. 
Elle est bonne jusqu'à un certain point — «una almartaga, labrada de 
filo de' oro y de seda,» lit-on dans un inventaire publié par Saez {Valer 
de las manedast p. K31) — mais proprement almartaga ne signifie rien 
autre chose que licou («qne sirve para atar los caballos y mulas, y 
leoerios en los pesebres, é llevarlos de una parte i otra» Acad.). Il 
vient de la racine ç^j {raia*a)y qui, dans la langue classique, exprime 
Fidée de paître libremetU et sans entraves, mais qui, dans celle du 
peuple 9 a reçu une signification opposée. Chez P. de Alcala le substan- 
tif rata* est «un pieu auquel on attache une bête» {estaca para atar 
bestia)^ et en Algérie c'est aujourd'hui entraves. M. Cherbonneau (dans 
le Jeum. asiat. de 1849, I, 542) le donne dans cette acception, et on 
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lit chez Martin, Dialogues , p. 130: «Ayez soio de ne pas oublier la 
couverture» la muselle et les entraves (^.jyJt) des chevaux.» L'idée 
i*en(raves se lie étroitement à celle de licati, car de même que les en- 
traves servent à lier les jambes d'un cheval pour Tempécher de s'éloigner 
trop du lieu où on veut qu'il paisse , le licou sert à l'attacher au râte- 
lier et à l'empêcher qu'il s'en éloigne. Suivant les règles de la langue 
arabe, le licou doit avoir porté le nom de al-miria^a («l'instrument pour 
retenir un cheval») , aUmarlcfa selon la prononciation des Arabes 
d'Espagne, ce qui est devenu almartaga par le changement ordinaire 
du *ain en g (cf. l'Inlrod., p. 13). 

* Almatrbro. Voyez almancbbb. 

'^Almatbighb (canal d'arrosement) doit venir de la racine {J^jb (lar<h 
cha) qui, à la 2* forme, signifie arroser (p. e. Mille et une Nuils, I, 
K3 éd. Hacnaghten); mais je n'ai pas encore rencontré ce substantif 
en arabe. 

Almatrixa pg. (sorte de couverture de cheval). L'étymologie de ce 
mot ne m'est pas claire. Je ne puis que traiter d'absurde la dérivation 
proposée par Sonsa, qui le met en rapport avec l'arabe iJijJ^ iaraeka 
dans le sens d'arroser. 

* C'est une contraction de almadraquexa , qui se trouve chez S*. Rosa 
dans le sens de traversin ou oreiller, et qui, ainsi que l'observe le 
savant éminent que je viens de nommer, est le diminutif de almadraque 
(matelas), les traversins étant autrefois si grands, qu'ils ressemblaient 
à de petits matelas. Cependant il ne faut pas s'imaginer que le dimi- 
nutif de almadraque, pris dans le sens de housse , a quelque chose à 
faire avec almadraque dans l'acception de matelas. Dans ma note sur 
ce dernier mot, j'ai déjà expliqué son origine: il vient de . Jb (taraha), 

jeter 9 et des mots dérivés de cette racine peuvent s'appliquer à des 
objets fort difKrents, p. e. à un filet qu'on Jette dans l'eau (voyez l'art. 
atabraya), et aussi à une couverture qu'on jelte sur le dos du cheval 
(cf. Mille et une nuits, II , 11, I. 1 éd. Habichl). Au reste, la déri- 
vation que j'ai proposée est certaine, car le mot 9Ls>^j^ (tarrâha), qui 
vient de la même racine, signifie housse, couverture de cheval (Bocthor 
sous housse, Burckbardt, Notes on the Bédouins, p. 123). Il signifie 
aussi matelas (Humbert, p. 203, Berggren sous malelas, Bocthor sous 
matelasser, Lane, Modem Egyptians, \, 227), car c'est absolument le 
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synonyme de matrah; mais ces deux significations doivent s'expliquer 
par celle du yerbe. 

^Alhayar (pas dans les dict.). M. Simonet m'apprend qu^à Grenade 
ce mot désigne une grande aiguille dont on se sert pour coudre les 
cbanssnres dites alpargaies. C'est évidemment jJi^S (a/-mi6ar, al-mabar 
selon la prononciation des Arabes d'Espagne), employé dans le sens de 
B^t {ibra)f aiguille. Berggren donne sous aiguille; «gros carrelet de 
cordonnier, «j-hh*» mèybarOfi^ et Boclbor a: • carrelet , grande aiguille 
carrée. ,ajui.» 

AuiAZABA (moulin à huile) de SyoïuJt (al'ina'çara) que P. de Alcala 
traduit par molino de azeyte. 

"^ Voyez sur ce mot arabe , qui manque dans Freytag, le Glossaire 
sur Edrisi/p. S45, 546. 

Almba (espèce d'berbe) de K.w.A.^Jt {aUmei'a)^ «styrax oiBcinalis,» 
Ibn-al-Baitâr, II, 539. 

* 11 est à peine besoin de dire que M. E. a confondu ici deux cboses 
tont-à-fait difTérentes, le styrax ou storax n'étant nullement une «espèce 
d'herbe.» — Selon TAcad. les Esp. entendent sous almea: l'écorce de 
l'arbre appelé storax après qu'on lui a enlevé toute la résine; c'est ce 
que les Arabes appellent mei'a yâbisa (sèche), tandis qu'ils donnent à 
la résine le nom de mei'a sâila (liquide); mais selon Tamarid {apud 
Cobarruvias) c'est « cierto genero de goma » (de même dans l'Acad. sous 
azumbar)^ et par conséquent la résine du storax. Quoi qu'il en soit, 
il est certain qu'on a aussi donné le nom à^almea à d'autres plantes 
aromatiques, car chez Victor c'est spicanard ou nard indien, et en outre 
c'est le fluteau ou planlain-d'eau , plante de la famille des alismacées 
et dont la racine est odoriférante. C'est en ce sens que le mot se 
trouve chez P. de Alcala, qui traduit almea yerva par mêaà. C'est 
évidemment aajuo. Comparez l'art, azuhbar. 

Almear, almiar (meule de foin) de^LA^Jt {aUmiyâr)^ le pluriel de 
s^aJI (al-mira) qui désigne fourrage, (l). 

* Outre qu'un tel plur. n'existe pas, le sens (mira est vivres, et non 
fourrage) ne conviendrait point, ce que M. E. semble avoir senti lui- 
même. — Selon Berggren «meule, monceau, pile de blé fauché ou de 
paille» — «une meule de foin n'est guère connue dans le Levant» — 
est en arabe j\\^a^\ (aUbeidar) (chez Freytag le verbe beidara est 

21 
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t^xpliqué par: «in yarios acervos collegil» frumenlum). Maintenant il 
Tant faire attention à deux choses: 1^. au changement du 6 en m, qui 
est fréquent (voyez l'Introd. , p. 20) ; i^. à Télision du d quand il se 
trouve entre deux voyelles. En Hollande celte élision est presque con* 
stante dans certains cas, non-seulement chez le peuple » mais aussi 
chez les gens bien élevés. Elle Test également chez les Andalous, qui 
disent ioa pour loda, alboroiao pour albarolado, sacao pour sacado, cudiao 
pour cuidadOf maldecio pour maldeddo (=s maldiio), juio pour/tulto, à 
punaos pour à puhados. Ces exemples sont empruntés aux chansons 
andalouses . publiées par Willkomm, Zwei Jahre in Spanien, III , 401 et 
suiv.» où Ton en trouvera encore d'autres. On voit donc que Tesp. 
almear, «meule de foin ou de paille,» est formé régulièrement de a/- 
beidar qui a le même sens (albeidar -^ almedar — almear). 

Almbce pg.f aussi almice, almiça («o soro do leite, que escorre do 
queijo quando o apertao» Sousa), de JjkoJt (aZ-mep/), «sérum lactis.» 

''Cette élymologie n'est pas la véritable. Dans le Glossaire sur le 
MançQuri par Ibn-al-Hachchâ (man. 331 (5), fol. 163 v») je trouve cet 

article : li*> »jii JUc iûîUJl ^ja ,^\ ^ ^^ îLo yj? ^y^\ iU 



U J.XJ fljJi ^^b xJUajf^ >xjï vyJ» *A*^3 t^4^' v>JW ts^^^ 

li3 ^t Jua^. On voit donc que les Arabes du désert donnaient bien 
le nom de al-meçl au petit-lait, mais que ceux de l'Ouest ont fait de 
ce mot: al'tneiç. Ce terme , qui a donné naissance au mot port.» ne 
se trouve pas dans Freytag, mais bien chez P. de Alcala {suero de la 
lèche ^ mêiz) et chez Bocthor (sous petit-lait). 

Alnbdina (grande ville) de k.x .yX é^\ {al-medlna) qui se disait dans le 
sens de capitale, comme l'a démontré M. de Gayangos dans la traduction 
de Maccari, I, 529. Cf. M. Dozy, Recherches, l, 312 de la seconde 
édition. 

'^AuiBiTiGA, meitega a. pg., était un déjeuner ou repas léger qu'on 
donnait au receveur des impôts royaux (voyez S'. Rosa). Je présume 
que c'est une corruption de hjJUJI (aZ-meû/a), «mensa cibis obtecta» 
et «cibus.» 

'^Almbja (moule 9 mollusque bivalve). Comme ce mollusque, dégagé 
de sa coquille, ressemble assez à une pituite, je pense que almeja vient 
de la racine ,âwi {medjdja) qui signifie cracher. Un autre mollusque 
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(eslacé , le limaçon , s'appelle j3tj^ {Jbezâca) (voyez Berggren sous linuiçon 

et sous coquillage) 9 mot qui sigoifie aussi propremeBt piiuite, flegme ^ 
et cette circonstance me confirme dans ma supposition ; mais j'ignore 
comment il faut écrire le substantif en arabe. 

Almbna («cierta medida de arides» Marina) de LâJI {al^mend) qui a 
la même signification. 

' * Almknar (pied de fer sur lequel on mettait des torcbes de résine ou 
de bois résineux pour s'éclairer, dans les campagnes) de ^UJI {al-^menâr)^ 

proprement « locus lucis. » Actuellement le synonyme manwar a ce sens 
en Egypte, car c^est selon M. Lane {Modem Egyptians^ II, 210): «a 
long stave , with a number of lamps attached to it at the upper part. » 
Almbnara («el fuego que se haze en las terres de la costa para dar 
aviso» Cob.) de s^UJt {al-menâra) qui désigne un phare. 

* C'est proprement locus lucis , comme al-menâr dont je viens de 
parler. Aussi almenara a-t-il eu en esp. le même sens que almenar, 
et en outre c'était une espèce de grand chandelier à plusieurs mèches 
el destiné à éclairer les appartements. En arabe al-menâra s'employait 
dans le même sens; voyez Ibn-Batoula, II, 231, et P. de Alcala sous 
almenara de açofar. — Mais en Aragon almenara a encore un tout autre 
sens; c'est: un canal par où coule dans la rivière l'excédant de l'eau 
des canaux d'arrosement ou des moulins. Dans cette acception c'est 
l'arabe j^âJI (al-menhar), chez Freytag: «fissura seu canalis caslellum 
penetrans, per quem fluit aqua.» Dans Maccari (I, 371, 1. 9) le plur. 
-^Ljl^ {menâhir) se trouve daus le sens de canaux , aqueducs, et si à 
cause de l'accent du mot arag. {almenara), on veut dériver ce dernier 
du plur. arabe, je ne m'y opposerai pas. 

Almbxu, almaxia, almegi, almegia (sorte de tunique ou de vêtement 
de dessus), de îUA^vJt {aUmahchiya ou aUmehchiya) comme on disait 

en Espagne au lieu de '«Ux.^vjt {aUmahchâi). Voyez M. Dozy, Glossaire 

sur Ibn-Adhâri, p. 32, 33, Dict. des noms des ve/., p. 142, 143. 

^CSe mot est mal expliqué dans les dictionnaires port. Alphonse IV 
de Portugal ayant ordonné aux Maures de porter une almexia au-dessus 
de leurs habits quand ils n'avaient pas leur propre costume, on a pensé 
que c'était une espèce de signe distinctif; mais c'est une erreur. 

Alhbz (alizier) de ^j^\ {al^meis) auquel le Dict, de Freytag n'ait ribiu: 
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d'autre sens que celui de nomen arboris magnœ. C'est Bocthor qui le 
traduit par alizier. 

* Selon M. MuUer {Die letzten Zeiten von Graaada, p. 109) , ce terme 
arabe ne désignerait Talizier qu'en Syrie ou en Egypte , taudis que 
aimez est le nom «d'un arbre tout-à*fait dilTérent,» à savoir du Cellis 
austraUs (micocoulier) , comme dit l'Acad. esp. et comme Sontheîmer a 
rendu le terme arabe dans sa traduction d'Ibn-al-Baitàr (II, K39). 
L'étymologie de aimez est en tout cas certaine, et si M. Ë. s'est trompé» 
d'aulres se sont trompés avec lui. Franceson, dans son Dict. esp., 
comme l'a déjà observé M. Hiiller, Iraduit aussi aimez par aliùer: 
chez Victor M. E. a trouvé: •aimez, macoucoulier , qui est une sorte 
d'alizier,» et on lit chez Dodonaeus {Cruydt^Boeck ^ p. 1420 6): «Lobel 
dit qu'en France le lotier est appelé par quelques-uns alizier^ en Lan- 
guedoc micocoulier, en Espagne aimez, i^ 

Almibar (du sucre fondu et cuit avec de l'eau; aussi, mais surtout 
au plur., des fruits confits dans cette liqueur) de ^j^\ {al»mibral) qui 
désigne du sucre. 

Almicantarat, almucantarat (petits cercles de la sphère parallèles à 
rhorizon), de ol^bji&»it {al-mocantarât), «circuli paralleli ad horizontem.» 

Almidana. Suivant H. de Gayangos (trad. de Haccari, II, 485) ce 
mot se trouve en vieux espagnol dans le sens d'hippodrome. Evidemment 
c'est l'arabe q^^a^JI (al-meiddn), qui désigne la même chose. 

'*' Almihuar. Ce terme étant employé fort souvent dans les Libres de 
Astronomia d'Alphonse X, on peut en conclure qu'au XIII* siècle il avait 
droit de cité. Il est expliqué de cette manière (H, 248): «Almihuar 
nombran el clavo que entra por el forado del medio dell alhidada et 
por el de la madré de las tablas et de la red. > C'est exactement 
.^^^\Jt [al-mihwar); voyez M. Dorn , Drei aslron. Instrumente mit arab. 
Inschriften , p. 27 , 77 , 79 , 87. 

Almirantb, it. almiraglio, ammiraglio, pr. amiralh, fr. amiral Dans 
les premières syllabes de ce mot il est facile de reconnaître l'arabe amir 
(commandant). Le fait que ce substantif est suivi de l'article al dé- 
montre qu'il doit avoir eu un complément, qu'on a retranché dans les 
langues européennes. Pour retrouver ce complément, il faut examiner 
comment les Arabes nommaient l'officier à qui était confié le comman- 
dement des forces navales. Suivant Ibn-Khaldoun (Proleg,, man. 1380, 
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fol. 95) le commandant d'une escadre se nommait eâid al^oséoul y tandis 
que, quand il s'agissait d'une grande eipédition navale, on conférait 
le commandement suprême de toutes les escadres à un amir* . Or dans 
un passage d'Abou^-'l-mahàsin (II, 116 de l'édition de M. JuynboU) un 
tel amir porte le titre de amîr'al-bahr (commandant de la mer). Évi- 
demment c'est là l'origine du mot en question. Le français amiral se 
rapproche le plus de l'original ; en italien et en espagnol le mot a été 
altéré. Le l de la première syllabe de almirante est purement eupho* 
nique. Voyes p. 95, n\ 1 de l'Introduction. 

* Cette explication ne me parait pas admissible. A mon avis le al 
dans amiral n'est pas l'article arabe , mais la terminaison latine aUs ou 
aliui, et voici pourquoi: 1^. Au moyen âge le mot en question n'avait 
pas ordinairement la signification de commandant sur mer, mais celui 
de commandant sur terre; on peut en trouver une foule de preuves 
chez Ducange sous amfr, dans le Lexique roman de Raynouard, et en 
général dans les dictionnaires des langues du moyen âge; d'où il s'en- 
suit qu'on pensait seulement à un émir, et non pas à un émir sur mer; 
al n'est donc pas al'bahr, qu'on aurait tronqué. 2^. Quand on parlait 
réellement d'an commandant sur mer, on ajoutait après nmîra/, ou 
quelle que fût la forme du terme dans les différentes langues, les mots 
de la mer; ainsi on trouve dans des chartes esp. de 1254 et des années 
suivantes: «almiraje {ou almirage) de la mar» (dans le ilfem. hist. esp.^ 
I, 36, 97, 100, 107, 115, 154); dans la Cronica de D. Alonso XI 
(p. 112) et chez Barrantes Maldonado (dans le Mem. hist. esp., IX, 36, 
et dans la signature d'une charte, p. 205) «almirante de la mar;» 
chez le Flamand Velthem «ammirael van der zee.» Par conséquent 
ridée de commandant sur mer n'était pas dans le terme même. S**. Les 
différentes formes du mot prouvent aussi que ce qui suit après amir 
n'est qu'une terminaison, car outre alis ou alius, c*est aussi agius^ 
almiragius chez Ducange, dans l'ancien esp. almirage ou almirajè; ans; 
ablatif an/e, esjp. almirante , a. fr. amirant; nnu^, amirarius chez Ducange; 
atusy amiratus chez le même; andus, amirandus, etc. 

Alhibbz , almofariz (aussi pg.) , a. pg. almafariz (mortier) , de u'^ljfJt 

{al-mihrâz^ suivant la prononciation espagnole aUmihrés ou al-mihrîs), 
«morlarium.» 
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Almiron (chicorée sauvage) de q^ijaJI (al-mirôn) qui, chez P. de Alcaia, 
répond à almùron. Voyez ce même auteur au mot àeorea yerva. 

* Le mol mrân i que P« de Alcala donne comme le terme arabe » est 
corrompu: c'est ^j^ (amirân) qu'il faut. Dans le Mosta*in1 on lit 

sous l'article boo^ (chicorée): ^jii^\ <J JULj jlJL^ ^Ijt^, c l'espèce 

sauvage s'appelle amirân.» Chez Ibn-al-Baitâr sous le même article, 

là où il parle de l'espèce sauvage: q<>;^^! UjOc ^^^4^3» «on l'appelle 

chez nous al-amirân » (le passage est altéré dans la trad. de Sontheimer, 
II, 575). Dans le Glossaire sur le Mançouri par Ibn-al-Hachchâ (man. 
331 (5), fol. 161 r^) on trouve que le QyUw'V^ est LjUfil ^ ,jùm 

^^j.juii\ «ry^W ^•^À L5r^ *^^^ espèce de chicorée sauvage qui au 
Magrib s'appelle al-amirôn.» C'est le mot grec ifwpov. 

Almixar (lieu où l'on fait sécher les figues). En arabe le verbe j^ 
{charra) signifie «exposer quelque chose au soleil afin de le sécher.» 

Suivant l'analogie yuit (al^micharr) désigne tin lieu où l'on sèche , et 

c'est là précisément la signification du mot espagnol. 

* Le port, a dans le même sens almanchar ou tnanchar (voyez Moura), 
qui est y^aji {aUmanchar) , de nachara , verbe qui signifie étendre, mais 
comme on étend les choses qu'on veut sécher (Ibn-al«'Auwàm , I, 669, 
emploie le participe manchour en décrivant la manière dont il faut sécher 
les figues), al'tnanchar a reçu le sens de «séchoir, lieu où Ton fait 
sécher des toiles, etc.» (Bocthor). Je serais porté à considérer l'esp. 
almixar comme une altération du même mot, parce que je doute que 
le verbe charra, dans le sens de sécher, ait été en usage parmi le 
peuple, et aussi parce que l'existence d'un nom de lieu, dérivé de ce 
verbe, est fort problématique. En tout cas le mot esp. est altéré; il 
devrait être almaxar , car almixar serait « l'instrument avec lequel on 
sèche. » 

* Almizate (pas dans les dict.) signifie selon la Carpinteria de lo blanco : 
la partie centrale d'une charpente. C'est limj^ Il (al-^mausat) , centre, 
mot qui, prononcé comme al^mousat, donne régulièrement almizat ou 
almizate par le changement de ou en 1. 

Almizquk, almizcle, pg. almiscar (musc) de iii5L^i«wJt {al-misc). 
'^ Almocabala , almucabala, a. py. Voyez algedba. 



167 

* Almocabbl . b. lai. Dans un privilège accordé à un cloître et publié 
par Yepes {Crmica de la Orden de S. Benito, VII , fol. 21 r^}, on lil: 
«Et vestras tendas nuUus aluacil, neque almuserifus » neque almocabel 
violenter inlret» neque violenliam aliquam habitantibus in eis in aliquo 
inférât, et de uUa re veslra portalicum neque alcaualam unquam per* 
solvatis, nec vos nec vestri homines.» Ce mot n'e^t nullement = a/- 
molacel (c'est-à-dire, al-mohlasib) , comme Ta pensé S*. Rosa, qui, de 
même que Ducange, a eu tort de l'écrire avec un c cédille; mais c'est 
une légère altération de J^aaxJI (al-molacabbil) , qui désigne: le receveur 
de TimpAt dit aleabala. 

AuiOGia«N , pg. almocadem (commandant , capitaine) , de ^lX-r 4 Jl (a/- 
mocaddem) que P. de Alcala traduit par capitan. C'est le participe passif 
de la seconde forme du verbe cadama^ «praBfecit.» 

Almogafb , almocafre (garabato de hierro , Marina). Suivant le diction- 
naire de l'académie, ce mot dérive de l'arabe al-mikhtâf, et ce dict, 
ajoute qu'il faut attribuer son altération à la difficulté qu'avaient les 
Espagnols à prononcer le son kht. Ceci semble être exact. P. de Alcala 
traduit le mot arabe en question (oLk^uil) par anzuelo garavatOy gara- 
vato, cayado de pastor. 

* Je ne saurais partager cette opinion , car almocafre signifie hoyau , 
plantoir^ sarcloir, et wiUxJsuJI n'a jamais été un terme de jardinage. 
Dans le mot esp. je reconnaîtrais plutôt yL5uil {aUmahâfir) , plur. de 
at'^mihfar, cbez Freytag «ligo, et omne instrumentum , quo effoditur;» 
comparez Lane. C'est réellement un terme de jardinage et en outre il 
se rapproche beauconp plus du mot esp. Dans .la bouche du peuple le 
h est devenu un AA, et ce kh a été rendu par le c. On pourrait aussi 
penser à Aâ>j?uif {al^midjrafa) , prononcé comme al-modjrafe, houe d'un 

jardinier (voyez Mille et une nuits, III, 259 éd. Habicht^ où l'édition 

de Macnaghten, I, 889, a (j»li). 

Almocarabbs (labor en los techos enlazados que se usaban de madera 
Acad.) de u^j^Sjt {al-mocarbeç) le participe du verbe u^^j» (carbaça). 

Ce mot se trouve plusieurs fois dans les Voyages d'Ibn-Djobair ; M. 
Wright (p. 28 du Glossaire) l'explique par « ornamental carving in wood 
or any otber material.» 
^On le rencontre aussi dans les Mille et une nuits, III, 208, 1. 8 éd. 
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HaMcht , où il faut lire îûâjyu aiyu^ au lieu de îuû Ju. M. Fleischer 

{De glossis HabichLy p. 69) n'a pas été heureux en traitant de ce pas- 
sage, qui est rédigé d'une autre manière dans l'édition de Macnaghten 
(I, 8M, L 4) et dans celle de Boulac (I, 361 » 1. U). Dans un autre 
endroit du même livre» l'édition de Macnaghten (I, 210) et celle de 
Boulac (I, 78) portent {jo^m iuUL^^ (dans l'édition de Habicht, cette 

phrase manque). — Dans la Carpinteria de lo bianco le mot esp. est 
mocàrabes, sans l'article arabe. 

Almogati (moelle, cerveau) de )L^\ (al^mokhkha , plur. at^mokhkhât)^ 
moelle, 

"^ Almogatbacia (certain droit sur les étoffes de laine) de? 

ALU0G4VAR pg. ["^ aussi almocovar, voyez S". Rosa] (cimetière) de 
^JuJ! {al'fnacbar) ^ de la racine cabara, enterrer. 

"^Non pas de al-macbar, qui est une forme poétique, mais» l'accen- 
tuation étant almocàvar, de ^jUuJt (al-macâbir) , plur. de maebara. Ce 
dernier mot s'emploie dans le sens de tombeau^ sépulcre; ainsi le saint 
sépulcre à Jérusalem est nommé par Edrisi (Clim. III, Sect. 5) s^JUJt 

^jjîjt. Le plur. al'fnacâbir est tombeaux , comme dans Kosegarten, 

Chresi. Arab. , p. 50 , I. 6 a f. , ou bien c'est un collectif dans le sens 
jde cimetière. On lit p. e. dans le Voyage de Tidjâni (dans le Jaum. 
asiat. de 1853, I, 152): «En dehors de Tripoli, dans la partie du nord 
et au-dessus du cimetière, ^Uuil ^^ ^j^% se trouve» etc.; de même 
dans les MUle et une nuits, II, 34 éd. Macnaghten (= III, 314 éd. 
Habicht), — M. Simonqt m'apprend qu'à Almérie les cimetières s'appela» 
lent encore aujourd'hui maeabes. 

* Almocaza (pas dans les dict.). Par un passage que j'ai donné à l'art. 
ALHALHB, OU voit quc cc mot désignait une espèce d'étoffe. C'est, je 
crois, woûiUJt {al^mocaççab) , qui désigne une étoffe brodée, dans laquelle 
sont incrustées de petites lames d*or ou d'argent; voyez Quatremère, 
Hist. des suit. mamL, II, 2, 75, 76, et comparez mon Dict. des noms 
des vétem, p. 331, 332. 

''Alhocbda. L'explication de ce vieux mot donnée par Nuôez, est: 
«droit d'arrosage pendant un certain nombre de jours;» et dans un 
procès que Tudèle et Tarazona ont eu sur le droit d'arrosage et qui a 
été jugé en 1320, on lit {apud Yanguas, Adiciones al Dicc. de antig. 
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de Navarra, p. 357): «D. Garcia de Miraglo, vecino de Tudda, mani* 
festô, que dia 2S de cada mes al aroanecer abatian el agua de todas 
las eeqaias al rio Qoeiles, y duraba dicho abalimiento los dias 23 y 24, 
y que el 28 œapaban todaa las aguas los de Taraiona, y las leniaii 
todo aquel dia en sus ceqaias: que la agua de estes très dias se Uama 
alméeedû , y es de los hombres de la ribera del Quelles. » Je présume 
que c'est (^50limJI {aUmoêdâ) , participe passif de la 4* forme du verbe 
sadâ. En parlant de chameaux , celte 4« forme signifie : < libère ut 
aUrent» quo Tellent, dimisit;» en parlant de Teau, c'est par oonsé- 
qaent: «laisser conler librement,» ce qui cadre fort bien avec le texte 
en question, car pendant le 22*, le 23* et le 24* jour de chaque mois, 
on ne faisait pas entrer Teau du Quelles dans les canaux , mais on la 
laissait couler librement, afin qu'elle servit à Tusage des riverains. 

Almocslla, almucella, almosela, almozala, ["^ almocelia , Yillanueva, 
VI, 2K2, almuzaUa et almozala, Esp. sagr., XVIII, 332, XXXIV, 43K, 
XXXVI, p. XLiii, p.LX, almoceria et almuceria, Villanueva, VII, 252, 
263] (sorte de tapis ou de couverture, «coberlor, ou mania de seda, 
lïa , ou linho » S^. Rosa) , de M *^ * H (al-moçallâ) [« au plur. oLxLaJt 
{al''fnoçaUayât)]f qui signifie un peiii tapis sur lequel on s^ agenouillait 
pendant la prière^ et qui vient du verbe çallâ^ prier. Aux passages 
arabes déjà cités par M. Dozy (Recherches , i, 398 de la première édi* 
tioD) ajoutez Bist. ealif. al'Walidi et Solaimani éd. Auspach, p. 10; 
^ Hist. khalif. Ommi II etc. éd. de Goeje, p. 13, 1. 12 et n. fr; Ibn- 
Batouta, III, 156, 220; Cwtâs^ p. 98 de la traduction, n. 10; Mille 
et une nuits, II, 308, K 4 éd. Macnaghten]. — Du reste il va sans dire 
que le mot en question n'a rien de commun avec le français aumusse, 
prov. almussa^ esp. almudOf etc. Vtnr Diez^ pr. 13. 

AuiocBBVB, a. pg. almoquéire, [*/r. moucre] (muletier, celui qui a 
des mules i louer), de (^^LX^I (al^mocârt ou al-moquérf) y qui est le 
participe de la troisième forme du verbe cara, louer. 

Almoboiv (sorte de farine de froment) de i^»^^^' (al'-inadhôn), mot qui 
manque dans les lexiques avec cette acception spéciale. C'est dans un 
traité de médecine (man. 331 (7), fol. 191 r")^ que madhônesi nommé 
parmi les quatre sortes de farine de froment. Les trois autres sont le 



l) *te lÎTre que eite ici H. E. est le Traité sut la dyêêeni9riê caiharrhah ^t Cheo«url. 
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0u4^ {semid, esp. acemilé), le ^5;!^^ (houwârâ) ['^esp. alhavora] elle 
jJiSks^ {khackeâr). 

'^ Selon Ibn-Balouta (III » 382) on donnait dans Tlnde le nom de 
khockcâr à Tespèce de farine qui s^appelail fnadkôn en Afrique , et 
d'après le jurisconsulte Cabbftb^ de Fez (man. 1S8 (2), foL 79 ¥<"), le 
^^j^ sJifAù ou la « farine madhân » (plus loin il rappelle al^madhin 
tout court) est moins bonne et moins chère que le v^' «^wVlt vJUr«>, 
c'est-à-dire, que «la bonne farine à'adargama,» comme disaient les 
Espagnols. La définition exacte se trouve dans un passage que TAcad. 
a tiré de la Medioina Sevillana par Juan de Avifion. On y lit ceci: 
«Segun la manéra de la farina, que hai aqui de ella de très manéras, 
farina seca, é almodôn, é adargama. ... El almodàn remojanlo en agua, 
é muelenlo despues gruessamenle', é despues tiran aquel afrecho gruesso, 
y lo que finca es mui bueno, é face mui buen pan, é sabroso.» Cette 
explication est d'une grande valeur, surtout parce qu'elle éclaircit le 
véritable sens de madhân , qui est le participe passif du verbe dahana. 
Les traducteurs d'Ibn-Batouta, qui ne se sont pas aperçus que c'est le 
nom d'une espèce de farine, l'ont rendu par «grossièrement moulu 
(litt* concassé);» mais dahana ne signifie pas concasser (voyez Freytag 
et surtout Lane); c'est mouiller légèrement, et madhân est aussi «leviter 
madefactus;» c'est juslement le «remojado en agua» d'Avifion. 

Almofab, ahnofre, pg. almafre (partie de l'armure ancienne qui cou- 
vrait la télé, et sur laquelle on posait le cabasset), de yutjl {al-migfar)^ 
« galea ex annulis ferreis confecla , qua sub pileo utuntur. » 

"* Almofatb pg. (alêne pour percer le cuir). Le mot ordinaire pour 
alêne est mikhraz ou mikkrâz, qu'on prononce aussi makhraz et mokhraz 
(voyez Boclhor, Berggren et Marcel). Ce mot, comme on l'a vu plus 
haut, a donné naissance à l'esp. almarada, et en port, aussi il a subi 
une altéralion assez grave. Il faut considérer aUmokhrâz (jty^uil) 
comme la forme d'où vient almofdte. Le kh se change régulièrement 
en f, ce qui donne almofrâz; puis, le r ayant été élidé, almofâz ou 
almofdze, et enfin almofdte. Ces nombreux changements paraîtront 
peut-être arbitraires; mais ce qui prouve qu'ils ne le sont pas, c'est 
que aUmokhrâz a encore une fois passé dans le port, sous la forme 
très-correcte almofrez^ et que, selon Moraes, le almofrez est le même 
instrument que le almofdle. 
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ÀLMoru (sorte de plat ou d'écueile). Suivant Sousa c'est un moi 
africain. L'arabe x ,A, ^^ ,» J t {al-mou/iya) ^ auquel il le compare , m'est 
incoBoa. 

* Le mot africain est, selon H. de Gayangos (dans le Mem. hist. esp.y 
111, 9i^), XJbuil (aUma*fiya)f et il ajoute qu'à Tetnan et ailleurs, on 
donne actuellement ce nom au plat de cuivre dans lequel on sert la 
bouillie; mais Dombay (p. 94) écrit îLxàJ^uJI {al^mokhfiya) ^ «paropsis 
magna. » 

Almofbsx, a. pg. almofreixe, pg. mod. almofrexe («la fonda en que 
se Ueva la cama de camino » Cob.) , de u&t^Âjt {aUmafrâch) qui désigne 
la même chose, ['^mais qui manque chez Freytag. P. de Alcala traduit 
almofrex par mafrâx, au pi. mafârix, et Dombay donne (p* 94): «saccus, 
qao reponitur lectus, o&lyu {mefrâch)m]^ 

"^Almoprbz pg. (alêne pour percer le cuir). Voilà enfln la bonne 
forme du mot que nous avons déjà rencontré sous deux travestissements, 
si cette expression est permise; voyez almarada et almofatb. C'est exac* 
tement jL^uJt (al-mokhréz) ^ comme on prononce dans l'Ouest au lieu 
de al-mikhras qui est la forme classique. Ce mot signiOe alêne. 

"^Alhogama. Bien que ce terme nautique soit aussi esp., je crois qu'au 
lieu de donner l'explication de l'Acad. esp., il vaut mieux copier celle 
de Bluteau (dans Moraes). C'est, dit-il: «a ultima caverna, onde os 
pàos sao mais juntos por causa do boleado da proa. » Il est donc clair 
que almogàma est «^L^l {al^madjânU') , pi. de madjma\ proprement 
lieu de réunion, et que, sur les vaisseaux arabes, ce mot doit avoir eu 
le même sens qu'en port, et en esp. 

^Almogataz. m. de Gayangos (dans le Mem. hist. esp., IX, 74) donne 
ce mot, mais sans dire ou il l'a trouvé. 11 le dérive de la racine 1^^ 
{jgazâ), «faire la guerre,* et il assure qu'il est le synonyme de gazi, 
«moro de guerra. » Pour proposer de telles étymologies, il faut avoir 
de la langue arabe des idées assez singulières. Almogataz est l'arabe 
^jJajui\ {al^mogaitas) , participe passif de la 2* forme du verbe gatasa , 
qui signifie baptiser. Freytag n'a noté que l'infinitif tagttsy baptême (cf. 
Haccari, II, 798, 1. 16), et au reste la 2* forme manque chez lui; 
mais elle est donnée par P. de Alcala sous bautizar (aussi sous d'autres 
mots, mais dans un sens un peu .différent) et par Berggren sous baptiser. 
Par conséquent almogataz est un Maure qui a reçu le baplème, un 
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aposUt, et le mot se trouve en ce sens chez Moi^aa (Btsehrijvinge va» 

« 

Barbarijen, II, IKS). 

Almogavarbs (cavalerie légère, avanl-coureurs) de ^^UJt (al^mogâwir) 
que P. de Alcala traduit par corredor que roba el campa. Ce mol arabe 
est le participe du verbe gâwara (la 3* fonue de gara) qui siguifie faire 
une expédiHant une algdra. 

Almohada, pg. almofada (oreiller), de SvXi^t {al'mikhadda)^ «cervical,» 
«oreiller» Bocthor. 

* Dans rOuest on prononce presque toujours al-mokkadda , avec le o. 
Il est vrai que P. de Alcala donne ma sous almokada, mais il a mo 
sous funda de almohada; de même mokhadda chez Lyon, \Trapele in 
nortkem Africa, p. 155, et chez Richardson, Travels in the Gréai Deseri 
of Sahara^ l, 232. Au reste, le mot vient de khadd, joue, comme 
oreiller de oreiUe, cabezal de cabeza; etc. 

Almohaixa, almofalla (camp, armée), de aL^I {al^meAalla) , «castra,» 
«corps d'armée» Boclhor. 

Almohaza» pg. almofaça (étrille), de SU^^uit (al^mikoêsa) qui désigne 
la même chose. 

Almojabana (espèce de beignet fait avec de la farine et du fromage). 
C*est de ce dernier ingrédient, qui s'appelle en araba djobn, que cette 
pâtisserie tire son nom. L'arabe AJU^uJt {al'^modjabbana) , qui manque 
dans les lexiques, se trouve chez P. de Alcala et chez Maccari, I, 113. 
Ce dernier nous apprend que la ville de Xerez, ou le fromage était 
excellent, était renommée pour ces beignets, et il rapporte le dicton 
populaire: «Celui qui a été à Xerez sans y avoir mangé des al^^madjab* 
banas, est bien malheureux.» ["^ Voyez aussi Maccari, I, 942, 1.5 — 7; 
II, 311, 1.14 — 17; 832, 1. 2, où bint al-djobn, «la fille du fromage,» 
est le synonyme de al-madjabbana^ 

Almojatrb, ['^almojater, almohalre, almocrate] (sel ammoniac) semble 
èire une altération de Tarabe ^oUjJI {an'-nochâdir) qui désigne la même 
chose, [^Le pg. nochatro est une forme plus correcte]. 

'^ Almojaya (pièce de bois saillante fixée par une extrémité à un mur) 
semble être (^j.^Li;^v.^l (al^modjâiza) , la saillante. Au reste djâiz ou 
djâiza est solive (cf. le Glossaire sur Edrisi, p. 281). 

* Almona. Voyez ma note sur l'article qui suit. 

ALMOi^iBOA, pg. almoeda (encan, vente à l'enchère), de iuK>UL4Jt (a/- 
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monéUUya) que Boclhor traduit par criée, venie publique. Ce mot dérite 
du verbe tèodâ qui signifie crier. 

"^U ne saurait y avoir de doute sur la racine qui a donné naissance 
a ce moi, mais bien sur sa forme en arabe, car la terminaison diya, 
que M. E. a trouvée dans Bocthor, serait difficilement devenue da en 
esp. — La première chose à faire, c'est de déterminer la signification 
primitive de alnumida. Dans l'origine ce n'était pas vaille à ^enchère 
ou encan, comme disent les dictionnaires, mais V endroit où Von vendaU 
à Venean, car P. de Alcala le traduit par souc, c'est-à*dire, marché, 
et dans les Partidat, que cite TAcad., on lit aussi: «Almonéda es dicba 
el meroado (le marché) de las cosas que son ganadas en guerra» etc. 
Dans un autre passage de ce code, que TAcad. ne cite pas, on trouve 
de même (Part. II , tit. 27 , ley 33) : ^ Gorredores son llamados aquellos 
homes que andan en las almonedas et venden las cosas pregonando 
quanto es lo que dan por allas.» Les deux autres exemples cités par 
TAcad. montrent aussi que c'est là le véritable seus du mot: «otro dia 
me pusieron en almonéda,» — cuiûos captives vendidos en almonéda;» 
la préposition en fait voir que c'est proprement: sur le marché. U 
s'ensuit de là qu'en arabe aussi le mot doit être un nom de lieu, et 
quand on veut former un tel nom de la 3* forme du verbe nadâ, laquelle 
signifie crier des meubles, etc., le$ mMre à P enchère, on obtient régu* 
iièrement ^oUJt, al-monâdd, al^monédâ selon la prononciation des Ara* 
bes d'Espagne, car on sait que, dans les formes dérivées du verbe, le 
nom de lieu ou de temps ne difTère en rien du participe passé (cf. de 
Sacy, Gramm. or., I, 303, $ 688), Un passage d'un auteur du X* 
siècle vient à l'appui de ce que je viens de dire. Dans son Hieiaire des 
cadis de Cordoue (man. d'Oxford, p. 315), Mohammed ibn-Hârith raconte 
qu'un certain Ibn-Rahmoun, qui avait la réputation d'être un bon plai- 
sant, tournait toujours en ridicule un individu avec lequel il était en 
procès, et qu'il n'épargnait pas même la mère de cet homme. Ce 

dernier s'en étant plaint au juge, Ibn-Rahmoun dit: La ^^^Lc ^^^ju^i 
Lé^jô, «Vous ne pouvez pas' me blâmer à cause de ce que je fais. 



• >. « ' > 



1) Dans le man. los Toyelles sont ^^IJUil» mais il faut écrire ^oU^JI* 
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attendu que tels et tels objets, qui appartiennent à sa mère, sont sur 
le monédâ (en esp. littéralement en almonéda)^ et qu'il ne veut pas 
donner la mince somme de quarante dirhems pour les racheter.» 

* LWigine et la véritable signification de almonéda étant expliquées , 
nous pouvons passer au mot almona (Nufiez donne en outre la forme 
ûlmuha). C'est, selon l'Académie: « savonnerie , Tendroit où Ton fabri- 
que le savon; mais anciennement il désignait aussi d'autres maisons, 
fabriques, ou magasins publics.» Elle cite un passage de la Hisloria 
de Sevilta par Morgado, que de mon côté j^avais noté aussi (c'est fol. 
tf2 b); mais elle a oublié de rapporter une circonstance fort importante, 
à savoir qu'un peu plus haut on trouve sur la marge du livre de Mor- 
gado: «almonedas de Xabon. » L'origine de alnuma se trouve ainsi ex- 
pliquée sans le moindre effort: ce n'est rien autre chose qu'une con- 
traction de almonéda. Désignant proprement: l'endroit ou l'on vend 
quelque chose, ce terme a été appliqué à différents magasins ou fabri- 
ques, et spécialement à l'endroit où le savon se fabriquait et se vendait; 
aussi l'explication de Nuûez (sous almuha) est-elle: «l'endroit ou l'on 
vendf où l'on fabrique du savon.» 

^ Enfin almona se prend encore dans le sens de: «la pesqueria, sitio, 
ù armada donde se cogen los sàbalos. » Je me tiens persuadé que dans 
l'origine c'était: «l'endroit où l'on vendait les aloses.» 

"^ Quant à l'étymologie de almona proposée par M. de Gayangos (dans 
le Mem. hisl, esp.^ X, 183), il est presque inutile d'en parler, car 
iU^U (ma'oufia), auquel il le compare, n'existe pas du tout, et ma'oi*», 
qu'il semble avoir eu en vue, ne convient en aucune manière. 

Almoradux, ['^amoradux, val. moraduix] (marjolaine), de (j&^A>^».Jt 
(al-mardacouch) , « amaracum. » 

^J'ai déjà eu l'occasion d'observer ailleurs que ce mot ne vient pas 
directement de al^mardacouch. Ce sont les Arabes qui ont altéré le 
nom de cette plante; déjà au X"* siècle ils écrivaient cA^vXyJt, car cette 
forme se trouve dans le calendrier d'Arib ibn-Sa'd que cite Ibn-aUAuwàm 
(II, 439), et dans le man. de Leyde du Mosta'inî (à l'art, tjy^f^^^y^ elle 

> « o » 

est écrite avec ces voyelles: \j»y:>ùjA{mordadouch) {\J**^ja^ dry^^y^ ^ JlAb)- 
On voit que, dans le mot esp., la seule altération est l'élision du premier 
d. P. de Alcala, sous amoradux, écrit mardadouch, et c'est ainsi qu'^n 
prononce encore aujourd'hui au Maroc (Dombay, p. 72). 
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Almori, almuri («cierla composiciùn que se hacia de farina, sal, 
miel, palmitos y otras cosas» Acad.)? 

* C'est en arabe ^^Jl (a/-morrt}, al^m<ni dans la langue du peuple 

(dans les deux man. du Mosia'int c'est ^^ sans techdid), et cette 

forme est meilleure , car c'est le latin muria , fr. muire , ital. mafa ; 
mots composés: ItaK sala^-mcja, esp. sal-muera^ pg. sid^moara, fr. «ati- 
mtfre, grec âx-fivplç (cf. Diez). Voyez Ibn-al-Baitftr, II, 504, et les 
médecins arabes, cbez qui ce mot est très-fréquent. L'esp. murria Tient 
directement du latin. 

AufORRBPA («cierto modo de enladrillar los suelos con azuléjos enta- 
zàdos» Acad.}f 

^Almostalap 6. laL^ val. almotalaf, eâp. motalafe, mudalafe, almota* 
lafe, almotalefe, almotafa, almotafaz, almotazaf. La forme almosialaf, 
qui se trouve dans un document publié dans VEspa^ sagrada (XLII, 
294), est la plus correcte. C'est l'arabe vjJL<\A,***4Jt {flUmostahlaf) ^ par- 
ticipe passif de la 10* forme du verbe halafa, Jurer. La 10* forme est 
faire jurer 9 et le participe passif signiGe par conséquent: celui qu^on a 
fail jurer, celui qui a prêté serment, un juré, en esp. jurado. Par son 
origine même, le sens de aUmoslahlaf, qui est employé substantivement 
et qui ne devrait pas manquer dans les lexiques, est très-vague, de 
même que celui de juré, car une foule de personnes sont obligées, dans 
certaines circonstances et pour obtenir certaines charges, de prêter ser- 
ment. En Sicile, p. e., le mostahlaf était un employé du roi, chargé 
d'interroger les étrangers qui abordaient dans Tile; voyez Ibn-Djobair, 
p. 534, 1. 16, 335, 1. 4, 343, 1. 3 a f. (l'éditeur, H. Wright, a eu 
grand tort de changer la leçon du man. et de substituer un khâ au 
hâ). En Espagne, sous le règne des Omaiyades, le mot mokallaf, qui 
est absolument le synonyme de mostahlaf^ et qui manque aussi dans 
les lexiques, désignait un employé chargé de prendre connaissance de 



l) La 2* et la 10* forme de haia/a t'emploient sans aucune différence. Kowairi dit 
(man. 2 h, p. 475): iU00,èÀi ^LJt \^fd^, «il te fit prêter ferment d'obëisi knce , » et 
ailleorf (man. 2 t, fol. 86 r**}: Cjyt^^^ L^OJ^ u^^^L^A^t, «elle fit prêter terment 

d'obëîssance à son fils Mahmoud. > ^i on Tcnt prononcer mohlaf chet Ibn-Haucal • je ne 
m'y opposerai pas: c*est toujours la même chose. 
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toutes les choses qui pouvaient intéresser le monarque et de le renseigner 
là-dessus; c'est ce que nous savons par Ibn-Haucal qui, dans son eha» 
pitre sur TEspagne , parie des ;L3^^i ^ ^ ^^^Aài^ult^ A»taii\^ s^^l 

ifi^"i\ ^U^ (avec le Aâ dans le man. d'Oxford, avec le kkà^ ce qui 

est une faute, dans celui de Leyde). L'une et l'autre charge étaient 
d'une importance trop grande, pour que les personnes qui les remplis- 
saient n'eussent pas prêté serment entre les mains du monarque avant 
d'entrer dans l'exercice de leurs fonctions. Dans TEspagne chrétienne 
on trouve aussi plusieurs sortes de moilahlaf. Parlons d'abord de ceux 
dont l'emploi était identique avec celui des jurados a Léon I Dans cette 
dernière ville, comme nous le savons par un document très-important 
de Tannée 1269 (dans VE^. sagr., XXXV, 436, cf. 4B2}, on donnait 
ce nom à des personnes nommées annuellement par le chapitre et par 
le conseil municipal, et chargées de veiller à ce que le pain et le vin 
se vendissent selon la juste mesure, a ce que le tarif de la viande, du 
poisson et du salaire des ouvriers fût observé, et enfin à garder les 
vignes ^ On retrouve ces jurados à Tudèle, où ils portaient le nom de 
moialafes ou mudalafes. Yanguas {Antig. de Navarra^ II, 431}) cite un 
document de l'année 1393, où on lit: «de la motalafia de los judios, 
que es goarda de las mesuras, et de los pesos falsos,» et ce savant 
ajoute qu'aujourd'hui encore cet emploi subsiste sous ce nom à Tudèle. 
On trouve aussi ailleurs des personnes jqui portaient ce titre. Dans une 
charte de 1116, donnée en faveur de Galin Sangiz, qui avait peuplé la 
ville de Belchite, on lit {Esp, sagr^ XLIX, 329): «Et donc et concède 
tibi Galin Sangiz, et ad posterilas tua , ut habeas tuos almotalefes et 
exeas de moros et de christianos. » Ici le vieux mot exea {= explorator) 
est le synonyme de almolalefe; celui qui chez les Maures était appelé 



l) Corame I0 dioL de l'Acad. D*a pas ce sens de jurado^ Je donne le texte de ce 
pasMge: «Que foero y en de Léon, ë oostombre guardada de eînquenta anos acé, é del 
tiempo que ome non se podia acordar, que el Cabildo de la Igleiia de Léon, é el Con- 
oejo de eie mismo logar se ayuntaban cada ano el primero Viernes de Qnaresma en la 
calostra de Sanfa Maria de Régla, ë fasoian sus posturas en quil manera debiesen arenir 
todo el ano en rason de las medidas del pan é del vino, é del proeio de les oarnes, é 
de los pesoados, é del jornal de los obreros, ë de la guarda de las rinis, é ponlan co* 
munalmienire Jurados , porque estas posturas fuesen manienidas, é goardadu. 
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almoialefe portait chez les chrétiens le nom de exeo, et l'un aussi bien 
que l'autre était Tinspectear des poids et mesures, etc. A Tortose il 
y avait aussi un almostalaf nommé par le comte de Barcelone; mais 
le texte où il en est question et où son emploi est appelé almostalafia , 
n*est pas assez explicite pour nous permettre de dire avec précision en 
quoi consistaient ses fonctions {Esp. sagr.^ XLII, 894). — A Valence 
le almoialaf était rinspectmr des soieries (voyez Rôs, p. 23); Nufiez 
donne almotalafe dans le même sens (chez Victor c'est almoialefe) y et 
en outre il traduit almotafa, almotafaz et almotazaf^tr peseur de laine. 
Ces individus étaient aussi assermentés; c'est de là que leur est venu 
le nom qu'ils portaient. — Je dois encore observer que ce mot se con- 
fond aisément avec celui dont il est question dans l'article suivant. Le 
almotalafe qui avait la surintendance des poids et mesures était réelle* 
ment un almotaeen, et comme ce dernier terme s'écrivait aussi almu' 
iazafe, il n'est pas étrange qu'on les ait confondus ensemble. Aussi 
almodacafe (lisez almodaçafe) est-il chez Yanguas le synonyme de 
motalafe* 

AuioTACBNy almutazafe» pg. almotacel (inspecteur des poids et mesu- 
res) de uA^^^^'^^^^^uit {aUmohtasih). Voyez Maccari^ I, 134. Dans le Fuero 
de Madrid on trouve la forme almutaceb , dans laquelle l'orthographe du 
terme arabe s'est conservée sans altération. 

Almotolu pg. (vase à huile) de al-motli ou al-mutli qu'on trouve chez 
P. de Alcala aux mots azeitera vaso et alcuza; ['^ c'est proprement al- 
motlâ, participe passif de la 4« forme]. La racine arabe ^JLb (talâ), à 
laquelle il faut rapporter ce mot, signiflB chez Freytag enduire ^ et chez 
Maccari (I, 371) il est question d'une figure qui représentait un lion 

et qui était matlî Udzahah abrîz (j-jj-^t v^i^^ ^s^^^ y c'est-à-dire , 
enduite d'or pur ^ dorée. Marcel traduit dorer par ^^JLbl {atlâ)^ la 4« 
forme du verbe. Je serais porté à croire qu'on a dit de même ^LLt 
-.L>i^ [atlâ hizodjâdj)^^ enduire d* émail ^ émailler, et que pour cette 



1) p. de Alcala tradaU êsmalte par .L>:. [Cf. le Glossaire sur Edrtsi, p. 309 , 310, 

et ajontex Maccari, I, 408, 1. 2 a*f. ; la S* forme du verbe ^ : dans le sens û^ètnaiihr.' 

Jlaccar!, II, 711 , I. 10, 799, 1. 7; chez Hélot PinfinUif ^^a>jj est émail]. 

23 
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raison les vases à buile ont reçu le nom de almoloUa. [^he pg.^ talha, 
qui a le même sens, aurait-il aussi la même origine?]. 

'^ AufouGAVAB » amoucouvar a. pg. Sous almocauvar &• Rosa cite un 
passage des Coutumes d'Evora (de Tannée 1302), où on lit: «Mandâ- 
mes aos almoueavares , e aos maioraes das ovelhas,» etc. Je ne vois 
pas pourquoi ce savant en a conclu que le almoitawar était le valet 
du mayoral (bei^er en ebef), et Tidée qu'il a eue d'en faire le almfh 
gavar du troupeau est trop singulière pour être discutée. Je serais 
porté à considérer Qlmoïkkeaoar comme la traduction arabe de maywrait 
car dans les documents du moyen âge on trouve souvent la dénomina- 
tion arabe jointe à celle qui était en usage cbez les chrétiens (voyez 
p. e. à Tart. almostalaf : almoialefe et exea)^ et mayoral peut se traduire 
par jaXJI {aUmouciAbar) , participe passif de cabbara qui signifie retuire 
grand; c'est Téquivalent de cafrir, grands qui se prend aussi souvent 
substantivement dans le sens de chef; Freytag a négligé de le dire, 
mais voyez.de Sacy, Chrest. ar., 11, 26, 1. 10 du texte, Ibn-Khaldoun, 
Hist. des Berbères, I, 481, 1. 10, 492, dern. 1., 496, 1. 2, II, 341, 
1. 12, Mille ei une nuiis, passim. La maîtresse de la maison s'appelle 
aS'SiU aUeabira (Mille et une nuits, I, 327 éd. Macnagbten) ou simple- 
ment al-cabira (Burton, Pilgrimage, II, 184), et dans le Cartâs (p.22K) 
le titre de majordome d* Alphonse est rendu par cabir boyout Alfoneh; 
d'où il résulte que, pour exprimer mayor et mayoral, les Arabes em- 
ployaient un mot formé de la racine c-^b^r. Ce qui prouve que le mot 
portugais désigne bien réellement le mayoral ou berger en cbef, et non 
pas son valet, c'est une ordonnance d'Alphonse III, de Tannée 1265, 
que S'. Rosa ne cite pas sous cet article, mais sous un autre (p. 57 6), 
et où on lit: «Mando et statue, quod serviciales, ortalani, et molen- 
darii, et fornarii, et amoucouvares de ganatis, non vadant ad anudi- 
vam. » Dans le paragraphe suivant il est question des «homines, qui 
sunt in servicio dominornm suorum, de quibus habent soldadas,» mais 
nullement dans celni-ci. 

Almoxama, moxama, [^pg. moxama et muxama] («pedazo, ùtrozode 
la carne del atùn hecho cecina» Acad.)P? 

* Ce mot , qui désigne du poisson salé ou séché , est Tarabe «^iJUit 
{al-moehamma*). Ce dernier n'est pas dans les dictionnaires, mais P. 

de Alcala traduit le verbe trecharse par ft^l^L A son tour ce verbe 



179 

espagnol manque dans les dictionnaires; on le trouve toutefois chez 
rArchiprétre de Hita (copl. 1079), qui dit: 

Se parte de Yalencîa venien 1m angnilks 

Salpresas é trechadM i grandes maaadiUas. 

Selon Sanchez , cela signifierait « des anguilles salées et coupées e» mor^ 
ceaux;» mais M. Lafuente y Alcànlara, que j'ai consulté i ce sujet, 
pense que ireckar est proprement presser, serrer , et de là sécher ^ parce 
qu'on sèche une chose en la pressant, pour en faire sortir ce qu'elle 
contient de liquide. En effet , irecharse est certainement se sécher, car 
Alcala le traduit aussi par y^^i^., qui a ce sens, et trechada casa est 

chez lui gi4^« Chez l'Archiprètre il faut donc traduire: «des anguilles 
salées et séchées,» et almoxama est proprement: (du poisson) séché. 

Aluoxaripb, ['^anciennement almoxerife], a. pg. almosarife, almozarife 
(receveur de l'impôt qui se paie aux portes des villes et i l'entrée des 
ports), de sjj m > W (aUmochrif) qui signifie inspecteur, iniendani. Cf. 
Quatremère, HisL des sulL mamL, I, 1, 10. A Valence on disait al* 
mogarif dans le sens de cobradar de la renia del Mar. 

Almoxarba [*M. E. écrit almojarra] (cruche). En arabe une cruche 
s'appelle 8y> (djarra)-, cf. les mots âuara, jarra. Peut-être faut-il sup* 
poser l'existence d'un substantif a^moc/yarra , dérivé de la même racine, 
qui serait l'origine du mot espagnol en question. 

'^ J'ignore où H. E. a trouvé ce mot esp., qui n'est pas dans les dîct. 
dont je me sers, et un substantif arabe al^madjarra ^ dans le sens de 
cruche, serait un mot monstrueux. Almoxarra, pourvu toutefois qu'il 
existe ou qu'il ait existé autrefois dans le sens de cruche, est un mot 
qui a perdu sa dernière syllabe, laquelle est 6a. Dans un inventaire 
de 1336 (apud Villanueva, Viage lilerario, XVII, 288) on le trouve 
sous sa bonne forme et sans l'article: «Item unam moxerabam lautoni. 
Item quinque escutellas de terra pictas. » C'est l'arabe t^i/^ {nUchraba) 
sur lequel on peut consulter Quatremère, Bist, des sulL mamL, II, 2, 
ÎIO. Chez Berggrea, qui, comme Burckhardt, prononce machraba, 
c'est : « petite cruche en forme de gobelet. » En Esp. les Arabes disaient 
dans doute mochraba (cf. ma note sur almuzara). 

^Almoyha cai. Dans plusieurs documents du moyen âge publiés par 
Capmany {Memmas sobre la marina de Barcelona, II, 79, 80, IV, 153, 
196, 197, 198), ce mot signifie, soit un impôt sur les navires marchands 
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donl le produit devait servir à équiper une flotte contre les Maures, 
soit un don volontaire destiné au même usage. On trouve donc les 
expressions «dons è almoynes,» et «galea de la almoyna. > C'est l'arabe 
'âjjjmJI {al'tna'ôna) t qui signifie proprement aide et qui désignait: une 
contribution extraordinaire, imposée par le prince quand le trésor public 
était épuisé; voyez le Glossaire sur Edrlsi, p. 551. 

Almud, pg. almude (nom de mesure), de JuJI (al-maudd). 

Aludbdano de qv3^I (al-mouèddzin) , le crieur pubUc qui , du hatU des 
minarets, convoque les croyants à la prière» 

Almuûecar («marché où l'on vend les raisins,» Victor). Je crois que 
c'est un nom propre qui est devenu un nom appellatif. La ville de 
v^^CàJI (al'Monaccab) , dont les Espagnols ont altéré le nom en Almu* 
necar^ était célèbre pour ses raisins (cf. Maccari, I, 123), et quand 
on voulait indiquer un lieu quelconque, où se vendaient des raisins, on 
semble avoir dit almuhecar. 

ÀLMUifiA, almunha, almuinha, almuia, amuya (jardin, métairie, ha- 
meau) de XjOJI (al^mounya) qui a les mêmes significations. 

Almdzara. Dans le Fuero de Madrid on lit: «Todo homine que eu- 
tellum puntagudo trasieret, vel lanza aut espada, vel pora aut armas 
de fierro, vel bofordo punto agudo, in almuzara, aut in le araval, vel 
in villa, aut in mercado, aut in conzeio, pectet 1111. m"* i los fiadores.» 
Marina, à qui j'emprunte ce passage S y retrouve l'arabe ^^j^j^ {H^^^ 
ticjjA mazra'a), «tierra de labor» el sembrado.» Celte dérivation me 
semble inadmissible. Je crois qu'un passage d'Arib nous mettra sur 
une meilleure voie. Cet auteur (H, 213) nous informe que pendant 
une grande sécheresse on fit à Cordoue des prières publiques dans la 
cathédrale de la ville, dans l'oratoire du faubourg (rabadh) et dans celui 
de la aUmoçâra (b^l *n.» ii). Ce mot arabe est en tout point conforme à 
l'espagnol almuzara. A en croire Freytag, il désigne «locus, in quo 
ad summum cursum impelluntur equL » Ne Tayant jamais rencontré 
ailleurs, je regrette fort de ne pas être à même de corriger cette défi- 
nition vague et inexacte. 



l) [^ttarint n*aTait donoé que quelques mots de ce pissage; j*aî cru defoîr le Irans* 
criro dans sou entier, tel qu'il se trouve dans le VllI* Tolume des Mcmorias d* ta 
jtcad» (p. éé a)f où ce Fuero a été publié]. 
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^La moçâra de Cordoue est nommée aussi dans le Bayân (II, 34), 
ou on lit que^ dans l'année 743, le Syrien Tha'laba, après avoir vaincu 
les Berbères et les Arabes Baladis, retourna vers Cordoue, et que, 
lorsqu'il fut arrivé à l'entrée de la moçâra, il y fit vendre ses prison- 
niers à renchère. L'auteur de VAkhbâr madjmau*a (man. de Paris, 
fol. 68 V") , en racontant le même fait , emploie le mot trois fois , mais 
dans le man. il est écrit b^UmJI , avec le ^ , et deux fois avec les voyel- 
les B^LlJI {al-masâra). Dans un autre endroit de ce livre (fol. 93 v^) 
il est écrit sans voyelles, mais avec les mêmes consonnes. On y lit 
qu'Abdérame I^ reçut, pendant une expédition qu'il faisait, une lettre 
de son affranchi Bedr, et que, l'ayant lue, JjJ ^^^ ja^! 03-1^ ^ 
b^UmJI, «il retourna sur ses pas et marcha jusqu'à ce quMl établit son 
camp dans la masâra.» Chez Ibn-al-Goutiya (man. de Paris, fol. 12 
r""), là où il parle de la balaille livrée près de Cordoue entre Yousof, 
le dernier gouverneur de l'Espagne, et le prétendant Abdérame, on 
trouve ces paroles: fjy U^*^^ (j^\ ^ ^£l^ B^U^Jt ^ s^r^l ^j^^^ 
tfyâS J3>j^., «le combat ayant duré pendant une heure dans la masâra, 
Yousof prit la fuite et ne rentra pas dans son palais. > Le man. offre 
le mot en question sans voyelles. Dans VHistoire des eadis de Cordoue 
par Mohammed ibn-Hàrilh (man. d'Oxford, p. 208), l'émir Mohammed 
(le cinquième sultan omaiyade en Espagne) raconte à son favori Hàchim 
un songe qu'il a eu. «J'ai rêvé,» dit-il, «que j'étais dans la moçâra 
et que j'y rencontrais quatre personnes à cheval. > Le man. porte 

«jLûJt avec toutes les voyelles. — A Fez il y avait, selon l'auteur du 

Cartâi (p. 21 , 1. 7, 23, 1. IK et 17), un oI^Lao^I 9iJL:> (jardin des 
moçârâi) et un o<^l *n.,»Jt (>w^v3 (champ ^ des moçârâl), appelé aussi 
al-^moçârât tout court, où l'on semait le blé, en dehors du Bàb ach-Chari'a, 
une des portes du quartier des Cairawànides. Ibn-Khaldoun , dans son 
Histoire des Berbères (II, 377, 1. 2), raconte que le suUan de Grenade 
passa en Afrique pour demander du secours au sultan de Fez contre 
les Castillans. «Ce dernier,» ajoute-t-il, «accueillit son hôte avec de 
grands honneurs et lui assigna pour demeure le jardin i^al^moçâra qui 
touche au palais royal,» vj\ô \ji*ai s^baj! (jû^ji aJji!^. Dans un passage 

1) Fxeytag n'ayant pas /a^p en ce sens, je dois observer que, chet Pedro de Alcala, 
il répond aux mots; canpo raso çomo vcga, canpo que se labra» 
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d'Iba-al-Khatib que cit6 Maccar! (Seconde par lie, III, 48^ 1. 14 éd. de 
Boolae), il est aussi question de la moçâra à Fez. Chassé du trône 
par son frère Ismâ'il II, le sultan de Grenade, Mohammed V, avait 
cherché un asile à Fez; mais ayant ensuite résolu, sur les instances 

du roi de Gaslille, de retourner dans sa patrie, ^ {jof»i\ ^^4-^ «XaJ 

^^t j^A^i sXJ^y ijXii\ jj^y h^LaûJI Ai>, « il s'assit dans une tente 

dressée dans le jardin de la moçâra pour y passer en revue ses adhé- 
rents qu'il avait fait avertir par une proclamation.» Maccari (Seconde 
partie, III, 191, I. 17 éd. de Boulac) parle d'un s^LaûJI ^-^aj», «palais 
de la moçâra,» qui existait à Fez au XIV« siècle. — A Maroc il y avait 
deux moçdras^ la grande et la petite, dont parle Gharant (il Letler in 
answer io divers curions questions, p. 47} qui écrit meserra. C'étaient , 
dit-il, de beaux jardins, où Ton voyait des rangées d'orangers, de 
citronniers, de dattiers, d'oliviers, de figuiers et de grenadiers, des 
arbustes comme le jasmin, et des fleurs odoriférantes. Us étaient pu- 
blics; il était permis à tout le monde de s'y promener. 

* Voyons à présent s'il nous sera possible de découvrir l'origine, la 
bonne orthographe et la véritable signification du motl La première 
condition pour y réussir est, je crois, d'écarter tout-à-fait le moçâra 
de Freytag, ou plutôt du Câmous, car c'est là qu'il l'a trouvé. Sous 

la racine yoA {m^ç^r) , l'auteur du Câmous donne le passif mocira dans 
le sens de m^ ^r^^^^'> ^^ parlant d'un cheval, ce que Freytag traduit 
par «ad summum cursum impulsus fuit (equus),» et moçâra est chez 
ce lexicographe arabe Vendroii oii cela se fait (J^^^t s^Jt ya^s çJ^jéiï). 

Evidemment cela n'a rien de commun avec le mot qui nous occupe, 
car le verbe mocira , pris dans cette acception, appartient à la vieille 
langue, non pas à celle que parlait le peuple en Espagne, et en outre 
le sens du substantif moçâra ne convient pas. On voit bien, par le 
passage de Mohammed ibn-Hàrilh, que dans la moçâra on se promenait 
à cheval aussi bien qu'à pied; mais rien n'indique que c'ait été an 
hippodrome. A mon avis le terme qui nous intéresse vient d'une tout 
autre racine. D'après Gharant, une moçâra ou meserra était une pro« 
menade pubUque, et dans le man. de VAkhbâr madjmoua\ comme 
dans celui d'Ibn-al-Gouliya , qui en général sont très*corrects , on trouve 
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masâra. En eombinant cette explication et cette orthographe, j'arrive 
au réaoltatqQe c'est réellement ma^ara , nom de lieu du yerbe^U {sâra), 
qui signifie chez Freytag incessiê, profeetus fuU, iter feciif mais qui 
peut fort hien se prendre dans l'acception de se promener. En effet» 
Freytag donne en ce sens la 5« forme, qui» chez Boclhori est aussi 
se promener. Chez Marcel et chez Hélot on trouve la 2* forme ; la 1** 
est donnée par Berggren et par Bocthor (qui a du moins l'infinitif 
o^jf^* «promenade» action de se promener»). Promenade ^ le lieu où 
l'on se promène» est chez Berggren ^|ja^» chez Hélot Hjigm(Hra); ce sont 
des synonymes de notre masâra, et Bocthor donne allée (espace entre deux 
rangs d'arbres pour se promener) s^U^. Il est vrai que la forme de ce 
dernier mot n'est pas tout-à-fait correcte: la première radicale de la 
racine concave sâra ayant pour voyelle à l'aoriste un kesra, le nom de 
lieu devrait être» selon les règles de la langue classique» moHra (cf. de 
Sacy» Gramm. ar.^ I» 304). Mais il ne s'agit pas ici d'un mot classi- 
que» et le peuple» quand il inventait des mots» ne se souciait pas trop 
des règles grammaticales. Le n6tre» qui existait déjà en 748» montre 
que même à cette époque reculée les Arabes d'Espagne les avaient ou* 
bliées en partie» et considérée sous ce point de vue» la forme masâra 
est de quelque importance pour ceux qui s'occupent de l'histoire de la 
langue arabe. Ce que nous avons à dire encore» n'est pas non plus 
sans intérêt pour cette histoire qui est encore à faire et pour laquelle 
on a à peine planté les premiers jalons. Observons d'abord que le s de 
masâra a été changé en ç. Cette circonstance tient à la confusion de 
sâra (aller) avec çâra (^L^) (devenir). Sous ce dernier v^be Freytag 
a noté: «interdum videtur pro^U»» et dans les manuscrits rien n'est 
plus fréquent que ht confusion de ces deux verbes. Les éditeurs ont 
la coutume de changer ^U» en^Uf» quand le sens est aller; c'est peut- 
être donner dans le purisme» et il est certain — notre maçâra avec le 
ç le montre — que le peuple a perdu de bonne heure le sentiment de 
la différence assez considérable qui existe entre ces deux racines. Enfin 
on a prononcé la première syllabe avec le dhamma (o ou ot«)» au lieu 
de lui donner le falha (a); c'est ce que prouve non-seulement le Fuero 
de Madrid (de 1202) (almuzara), mais aussi le man. de Mohammed ibn- 
Hârith qui est assez ancien (il est de l'année 1296) et fort exact. On 
peut en conclure que le changement de ma en mo dans une foule de 
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mots espagnols qui sont des noms de lieu (et j'ajoute: de mi en mo 
dans les noms d^inslrument ou de vase) doit être attribué» non pas aux 
Espagnols, mais aux Arabes eux-mêmes. 

^Alnafb, anafe (réchauffoir, petit fourneau portatif). Marina a con- 
sidéré ce mot comme une altération de ^Lâl {athdfi), trépied. C'est 
à mon avis une idée fort heureuse et comme on n'en trouve pas souvent 
chez cet auteur. En effet, le alnafe a, selon TAcad., trois ou quatre 
pieds I et c'est la même chose que athâft^ à preuve que l'Acad., sans 
se douter de son origine arabe » le traduit par le mot latin que Freytag 
donne sous athâfî. Au reste ce dernier mot a encore une fois passé 
dans l'esp. sous la forme ati/le. 

"^Aloqub, chez Victor haloque (vin rouge-ciair). De jj^JL^, écrit 
Marina, sans rien ajouter, et je doute qu'il eût pu justifier cette éty- 
niologie, car il ne connaissait l'arabe que par Golius, et la définition 
de ^^JL3> donnée par ce dernier («nomen rei odoratae») n'était pas 
propre à le conduire bien loin. Cependant son étymologie est meilleure 
qu'il ne le soupçonnait peut-être lui-même, et pourvu qu'on substitue 
Tadjectif j^>li> {khalôqut) au substantif sjj^i^J> (khalôc), elle est irré- 
prochable. «M. Lane,» ai-je déjà dit ailleurs (Glossaire sur Edrisi, 
p. 298), «explique kkalôc par: «une sorte de parfum, composé de safran 
et d'autres choses, dans lequel prédominent la couleur rouge et la 
couleur jaune.» Il parait toutefois que c'est le rouge qui prédomine, 
car quand quelqu'un rougit de pudeur, on dit que ses joues sont teintes 
de khaléc; voyez Maccari, II, 17S, 1. IS. Aussi l'adjectif khalôqut^ 
que l'on trouve dans le Bayân, I, 157, signifie-t-il rouge, comme le 
montre le passage d'Edrisi, p. 131, où il est le synonyme de ahmar.» 
Pour être tout-à-fait exact, j'aurais dû écrire rouge-clair. Au reste on 
voit que aloque est employé comme un substantif, le mot pour vin (p. e. 
nabtdh khalôqut) ayant été supprimé. 

"^ Aloquin (enceinte de pierre dont on entoure la cire qu'on fait blan- 
chir au soleil) de f^^\ {al^waqut, al'Oqui selon la prononciatiop vul- 
gaire), «a noxâ quid servans» (res). C'est justement la destination de 
cette enceinte. 

Alqubirb pg. («medida de sôlidos, e liquidos» S% Rosa) de J^A^Lil 
(al-queil) qui désigne la même chose. 

* Alqueivb pg. , alqueve (jachère) vient peut-être de \yJtJ\ {al-quewe") , 
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ferre déserte: mais je ne sais pas si la langue vulgaire avait ce mot et 
en outre la forme et la signification ne conviennent pas trop bien. 

Alqubrmbz [9 "* carmes] (graine d'écarlate , Victor) de ^jil\ (aUquirmiz) 
qui désigne la même chose. De ce substantif vient Tadjectif quirmizi , 
qui a aussi passé dans Tespagnol {carmesi) et dans le français (cramoMt). 
[* Carmin a la même origine]. 

ALomsBQUB, [^PQ' alguergue et algarve] » de ^jJiJt (al^quirq) qui si* 
gnifie une sorte du jeu. Voyez-en la description chez Freytag. 

^En esp. et en port, ce mot a encore un autre sens» car il désigne: 
une grande pierre dans un pressoir à huile, sur laquelle on place les 
cabas d'olives qu'on a Tintention de presser. Je ne connais pas l'ori- 
gine de ce terme. 

Alquez (nom d'une mesure) de ^j*^^ (al-queis) du verbe ^\^ (casa), mesurer. 

'* Al-queis n'a pas ce sens, mais bien (j^^lAsit {al-quiyés), qui, chez 
P. de Alcala, est braçada et medida. Le mot esp. est un peu altéré; 
mais la forme arabe s'est conservée intacte dans le port, alquiés. La 
bonne étymologie avait déjà été donnée dans le Dict. de l'Acad. 

Alquicbl, alquicer, alquice, alquiser (vêtement maure en forme de 
manteau) de ^L^XJt {al-quisâ ou al-quisé). Voyez M. Dozy, Dict. des 
noms des vit,, p. 383 et suiv. 

*De même que beaucoup d'autres mots qui désignent à la fois une 
couverture de lit et une espèce de manteau (et c'était au fond la même 
chose), quisâ est proprement le nom d'une étoffe de laine que tissaient 
les Bédouins (voyez Ibn-as-Sikkit , Kitâh al-alfâdh, man. 597, p. 527; 
Azraki, p. 174 med. et 1. 2 a f., p. 181, 1. 4) et qui servait à différents 
usages. Il en est de même en espagnol, car l'Acad. explique alquicel 
ou alquicer de cette manière: «Texido de lana, ù de lino y algodôn, 
de bastante anchura, hecho todo de una pieza, para diferentes usos: 
como para capas, sobremesas, cubiertas de bancos, mantas, etc.» 

*Au moyen âge les Espagnols disaient aussi quiza ou queza sans 
l'article arabe, car on lit chez TArchiprétre de Uita (copl. 1193): 

Quiza tenie vestida blanca é rabi-galga, 

et dans l'Alexandre (copl. 598): 

Entendia Fatroco enna esporonada 
Que si a él tornasse Ector otra vegada, 
Tantoi valdrie loriga cuemo qaeza delgada; 
Quisose encobrir, mas nol valid nada. 

34 
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Comme dans ce dernier passage il doit élre question d'une étoffe fine, 
M. Millier pense que queza esl l'arabe^ (quasz)^ 9<nei mais je ne 
crois pas que ce mot ait passé dans Tesp., et puisque les qtdiâ étaient 
aussi de toile (voyez le passage des Orden. de Sev. que cite rAcad.), 
voke même de soie {Kitâb al-agânî, I, 71, 1. 1), et par conséquent 
lins» je me tiens persuadé que queza est Tarabe quisâ. 

*M. E. ayant cité 1- article quisâ de mon Diciiimnaire ^ je profite de 
celte occasion, non pas pour répondre aux pitoyables chicanes de feo 
M. Freytag, mais pour rectifier en peu de mots deux ou trois inexac- 
titudes qui s'y trouvent. 1®. Dans le sens de manteau, quiiâ n'était 
pas seulement en usage dans TOuest, mais aussi en Asie. S^ 11 est 
bien féminin (cf. Becri, p. 101, 1. 12 et 13), mais aussi masculin 
(Kitâb aUagânl, loco dt.; Mohammed ibn-Hârith, Hi$i, des cadis de 
Cordotte, man. d'Oxford, p. 319; Ibn*Khallicân , I, 468, 1. 11); j'aurais 
donc dû dire qu'il est du genre commun. 3^. Dans la traduction du 
passage de Marmol, p. 384, 1. 14 et 15 ^ il faut lire: «faites de laine 
et non foulées,» «et biffer la note 1. 

Alquile, alquiler (louage et loyer) de f\jf^\ (al^quiré) que P. de Âlcala 
traduit par pension que se paga por alquile, et qui dérive du verbe 
cârâ (louer). Voyez almocbbvb. 

Alquimia (alchimie) de Lwi^t (al-qulmiyâ). 

* Voyez sur Torigine de ce mot M. Mahn, Etym. Unters., p. 81— 85, 
et sur celle du nom de la plante alquimilla ou alchimillay ibid., p. 156. 

Alqoinal (espèce de voile) de p|»Â-ii-Jt {al-quinâ) qui désigne la même 
chose. Cf. M. Dozy, Dict. des noms des vêL^ p. 577. 

Alquitaba, alcatara (vaisseau pour distiller), de s^l h g It (al^cattâra) 
que P. d& Alcala traduit par alanbique. Ce mot dérive du verbe eattara 
qui signifie distilar. 

* Alquitiba (gomme adragant) de ^tjJEXJt {aUcathirâ) qui a le même 
sens; voyez le Mosia*înt, Ibn-al-Baitâr, H, 350, Sanguinetti dans le 
Joum. asiat. de 1866, I, 320. 

Alquitran (goudron) en arabe ^t^ixiiJt {al-qui(rân) , du verbe catara, 
«stillavit, guttatim fluxit.» 

«Alquival, aliquival, alquivar a. arag. L'Acad. donne ce mot en 
citant un passage des Actes des Certes d'Aragon, où on lit: «Item de 
aijuba, alquival, cortina .... paguen quatre dinéros. » Elle pense que 
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c'est la même chose que alqiUcel, mais ce dernier mot serait devenu 
difficilement alquival. C'est l'arabe «Li?Jl {aUkhibâ) que Freylag n'a 
que dans le sens de tente ^ mais qui désigne aussi ce qu'on appelait 
autrefois pavillon et ce qu'on appelle aujourd'hui couronne, c'est-à-dire, 
on tour de lit en forme de tente et suspendu au plancher, ou allacbé 
à un petit mflt vers le chevet. P. de Alcala le donne dans cette ac- 
ception sons paramento del cielo et sous pavellon de cama. Les Acad. 
semblent s'fitre laissé tromper par le mot aljuba qui précède; mais c'est 
à coriina, qui suit, qu'ils auraient dû penser. Au reste le { dans 
alquival et le r dans alquivar sont de trop, de même que dans alquicel 
et alquicer^ alquiler^ alquinal, etc. 

'^ Altamia (écuelle de terre vernissée). Il est certain que ce mot est 
altéré» le / de l'article n'élant pas assimUé au t du substantif. Je crois, 
quelque forte que soit la corruption , que c'est îLôliaLJt (as-soltânlj/à) , 
que Freytag a mal expliqué en suivant un glossaire de Habicht, mais 
qui signifie écuelle de porcelaine ; voyez Hnmbert , p. 202 , et Bocthor 
sous éeuelle; ^^ioii iûûLbLJI dans les Mille et une nuits, II, 66 éd. 
Maenaghten. Prononcé très-rapidement, as^soltânlya peut fort bien 
devenir altamia; le l dans al est le 2 de sol, syllabe dont les deux 
premières lettres ont été supprimées. Le mot arabe (qui vient de sullan) 
signifie proprement la royale, et je pense que cette espèce d'écuellc a 
été nommée ainsi parce qu'elle était faite d'une sorte de terre très-fine 
et précieuse 9 à savoir de porcelaine. Peut-être la altamia était-elle 
aussi de porcelaine, car, comme le mot n'est plus en usage en Ësjk 
et en Port., on suppose seulement que l'objet qu'il désigne était de 
terre vernissée. 

Alubia, [* val. llubi] (haricot) de fifjjiiS {al'loubiyâ) qui a le même sens. 

^AludbLj alludel, fr. aludel («terme de chimie; espèce de pots on de 
chapiteaux qui sont ouverts par leurs parties supérieure et inférieure, 
et qui peuvent s'emboiter les uns dans les autres, de manière à former 
un tuyau plus ou moins long» Dict. de l'Acad. fr.). Le terme arabe 
d'où vient ce mot, n'est pas dans les dict, mais c'est Jl^t {fll^outhil). 
le le trouve dans le Glossaire sur le Mançourî par Ibn-al-Hachchà (man. 

331 (S), fol 152 r*") avec toutes les voyelles: Ji^f. L'article est conçu 
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eu CCS termes: U^Js^l vJubj ^^y^iU ^it'Jl ^^ ^juuaxJ! xJî yS^ ô^\ 
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Uib]^\ ^ UfUi ^ji\ Ôd>yiy U^\ ^ i\yXi\ ^^ jà.^» ^ 

^j^ ôLi Jl^'^\ ^ ^1/ *'ii>JJ jyLs.^ ^ a^«^ Ui jlii\ ^^ ç*^ 

tcXjuM £t3v> qUo ^^i «Le oulhél est un instrumeot pour sublimer. 

Il se compose de deux pois qui sont creux S et dont Tun s'emboite 
dans Taulre. Après avoir jeté la substance dans celui qui est au-dessous, 
on les relie ensemble au moyen de cette espèce d'argile qui sert à faire 
des creusets, et on les place sur le feu. La fumée qui provient de la 
substance s'agglomère alors dans le pot supérieur; quand elle s'est 
refroidie et qu'on l'a réunie, on a obtenu une substance sublimée.» Ce 
terme est assez ancien en arabe, puisqu'il se trouve déjà dans le ilfa«- 
fourf du célèbre médecin Rhases (ar-Râzi), qui florissait au IX"" siècle. 
La langue classique ne l'a que dans le sens de glaire, noblesse: mais 
probablement il faut le considérer comme le synonyme de îLUt {(Uhla), 
qui signifie ustensiles, appareil. 

* Alunbb (pas dans les dict.) est w'^-^^'-^l {aU'ounnéb) , jujubier. Je 
trouve ce mot dans les Libres de Asêronomia d'Alphonse X, où on lit 
(IV, 34): «et sera esta tauleta de madero fuerte de box, ô de aluneb, 
ô de otro madero que semeie à estes.» 

"^Aluoubtb. Voyez alguaqdida. 

* Alvabral pg. (espèce de tamis) est une altération de JUycit {aUghir- 
bal), qu'on prononçait al^garbâl et qui signifie tamis. Cf. l'art, arbl. 

* Alvitana pg. (grand filet pour pêcher). J'ignore si AiLbJl {al^bitâna) 
a été employé en ce sens. 

'^Ahapola Voyez habiapola. 

Ambar, alambar, pg. alambre, fr. ambre, it. ambra, de j.^JLxJi {al- 
*anbar) qui était à l'origine le nom d'un poisson , de la semence duquel 
on tirait l'ambre gris. De là l'adjeclif *anbarî ilans le sens de cuir 
fait de la peau de ce poisson (Maccari, I, 271, Ibn-Adhftri, p. 33 du 
Gloss.). ["^11 faut modifier ce que M. E. dit ici; voyez Içtakhri, p. 21, 
passage que M. Reinaud a traduit, en y joignant quelques observations, 
dans sa Géographie d*Aboulféda, II, 242]. — Du reste je crois que M. 
Mahn {Recherches étymol. , p. 61 et suiv.) a raison d'avancer qu'on a 



l) Tel est le sens du participe jMÂAi toyei Bocthor sous sur/ace et sous creux. 
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transféré le nom de Tambre gris à ranibre jaune, et que de celle 
manière l'adjectif amarillo (pour ambarillo) a reçu la signification de 
jaune. 

* Aniixa , amexa pg, (prune) est une altération de (JLi..âyiJI {al-mech» 
tnaeh), comme Sousa Ta observé avec raison. Il est vrai que ce mot 
arabe signifie ordinairement abricot ; mais les lexicogFaphes arabes (voyez 
Freytag) ont déjà observé que quelques-uns appellent ainsi la prune, et 
en outre les Arabes confondent ces deux fruits; voyez ma note sur 

ALBARIGOQUI. 

AiiACALo (garçon de boulanger qui porte le pain) de JiiUJI {athnaccâl) 
qui dérive du verbe nacala, irantperter. 

^Le mot arabe at^naceâl, qui manque chez Freytag comme substan* 
tify signifie proprement parie' faix (voyez Dombay, p. 103; Humbert, 
p. 88), et M. de Gayangos (dans le Mem. hisL esp.^ W, 45S) donne en 
ce sens l'psp. annacàl ou anagàl. Voyez aussi ahacal cbez Nuûez et 
anacala cbez Cobarruvias, et comparez anaqukl. 

Ahaoil, anhadel, annadem a. pg. («chef, capitaine» S\ Rosa) de 
^LâJI (an^-nâdhir) (du verbe nadkara, regarder, inspecter) qui signifie 
inspecteur, intendant et en. Espagne almirante (Aie.) ^ 

^Aif AVAYA est en port: le fil que fait la chenille avant de commencer 
à filer le cocon. C'est sans doute jL4.LâjJ{ (an^nafâya), qui signifie la 
mauvaise partie d'une chose, le rebut, car on sait que les premiers 
fils du ver à sole sont rudes et grossiers. (Comparez l'art, aûafba). 
Cependant cette bourre ou strasse, comme on l'appelle, sert à faire 
une étoffe, et en esp. anafaya est réellement le nom d'une étoffe. A en 
croire Cobarruvias (chez qui le mot est altéré en anafalla), c'est une 
étoffe de coton , et l'Acad. dit qu'anciennement elle était de coton , mais 
qu'à Tépoque où elle composait son dictionnaire, elle était pour la 
plupart de soie. L'étymologie du mot et le sens de anafaya en port, 
me font douter que Texplication de Cobarruvias, reproduite par TAcad. 
pour ce qui concerne les temps anciens, soit tout*à«fait exacte, ilna- 



1) Dans le mot noté par P. de Alcala, M. Hthn (p. 7) a trouTé on •tegatus, dêvotuê 
dêo^T» c'est^Mire, un nasiréen. Il est à peine besoin de remarquer que le seyant alle- 
mand, au lieu de lire Jb\Jii] , a lu ^(ÂjJt» mot qui dérive de la racine j\î {nadzara), 
en hêbieu 'M}, faire «n vmu. 
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faya doit toujours avoir désigné une étoffe de soie; mais connue elle 
était faite de bourre de soie, elle était grossière; peut-être aussi était- 
elle un mélange de bourre et de coton, et de cette manière rexplication 
de Gobarruvias serait bonne jusqu'à un certain point. 

'^ ÀMsmk pg. Ma0 d^anafega, jujube, maceira d^anafega, jujubier, 
de KlLJJt {an^nabica), mot qui désigne le fruit du jujubier lotos (Zizy- 
phus lotus), que les Arabes appellent ^o^ (sidr). 

'^Anaquil (tablette sur laquelle on met les verres, les plats, etc.) 
doit être JLftJJI {an-naccdl ou atMMcquél) que nous avons déjà rencontré 
sous AifACALO. Désignant dans l'origine la persanne qtd pwte une chose, 
ce mot a aussi été appliqué à la planche sur laquelle on la portait, car 
chez Nufiez anacal est: < celui qui portait- du Ué au moulin , » et le 
plnr. afMcaleSf «planches sur lesquelles on portait k pain cuit du Cour 
à la maison. » Notre anaquel montre qu'on avait tont-A-fait perdu de 
vue l'origine du mot, qui vient de nocola, transparler. 

'^AiiATRON (natron) de q^J^\ (an-fuiirôn). HûUer. 

'^AifDAiMB, andaimo pg. (échafaud pour les maçons) (l'accentuation 
est: andàime), esp. andàmio, de ^UjJI {ad^da*âïm), les poutres ^ plur. 

de iUfiv)JI (od-di'fTia) et de jUL&JuI {ad^^âma), 

"^ Anbxih pg.f a. esp. anexir, anaxir (pas dans les dict.)« Anexim est 
adage , sentence populaire. Anexir se trouve dans le Candanero de Baena 
(p. 153), ou on lit: 

Senor de Val de Gorneja, 

Ssi vos plase, mis deitados 

E anexires asonadoa 

Non sou en oada calleja. 

Le même mot se trouve encore deux fois dans ce livre sous la forme 
anaxir (p. 176, 188) (ce que les auteurs du glossaire ont négligé de 
remarquer), et le second passage, qui se trouve dans un poème adressé 
au roi de Castille par Alfonso Alvares de Villa Sandino, est conçu en 
ces termes: 

Vestra persona ensalçada 
Biva laengamente onrrada, 
For que yo vea en Granada 
Cantar un lindo anaxir , 
Va dayfy çuUan qusvyr , ^ 

l) C'est.* ^x*y QlbJLiM lÂ^ i^» *^ô mon hôte, grand sultan!» 
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Desque la ovieredes ganada 
£ oobrada. 

Ces «anexirs assonnanU» et cet anaxir qu'on chante , nous expliquent 
Torigine du mot. C'est évidemment Tarabe JuJUJI (an-nachid ou an* 
neektd), chez Freylag «inter homines recitatum carmen,» chez. P. de 
Alcala eancion , et tel est le sens que je crois devoir assigner à anexir 
on anaxir dans les vers que je viens de citer; mais comme les adages 
étaient également rimes, ou du moins assonnants, on leur a aussi 
donné ce nom. 

* Aioriao pg. (opium) de ^^>>^t {afiyoun). Les Portugais ont entendu 
et adopté ce mot dans les Indes, où ils Tout transmis aux Hollandais 
qui y disent amfiom (prononcez en français: amfioun). Voyez les remar- 
ques de mon excellent ami H. Veth, dans la Revue intitulée de Gids^ 
de 1867, I, 428, 429. 

* Ahipala (du pain qui est fait de son) de aIL^uSI (an-nokhâla) , du 
son. Millier. — Ce mot n'est pas dans les dict. esp. dont je me sers. 

'^AiGTAFACA, annafaga, annaffaga, aûafaga, anafaga, nafaca (dépense; 
voyez le Glossaire de Berganza dans ses Antig. de Esp., II, à la fin ^ 
Cartes de Léon y de Casiilla, II, 85, 1. 6 et 12, et le ilfem. hist. esp,, 
V, 435), de KSâÂil (an-nafaca) qui a le même sens. 

ANNunuvA, anuduha, anuda, adnuba, anubda, anudiva, adua [^et 
une foule d'autres formes]. Suivant Sv Rosa ces mots désignent «une 
sorte d'impôt dont le produit servait à réparer ou à améliorer les 
ouvrages de fortification,» et encore «les gens qui devaient travailler 
à ces ouvrages par manière de corvée.» Est-ce qu'il y a du rapport 
entre ces mots et la racine arabe vJû nadaba « mettre (des troupes) en 
garnison » (cf. le Gloss. sur Ibn-Adbâri) ? On trouve encore nadb (gar- 
nison), mandaub (pourvu d'une garnison) Ibn-Djobair, p. 70, nudba 
(«llamamiento para la guerra» Aie). 

* C'est en vain que beaucoup de savants, tels que Burriei, Berganza, 
les continuateurs de Ducange et M. Hufioz, ont tâché d'expliquer le 
sens de ce mot qui est très-fréquent dans les chartes et aussi fort inté- 
ressant sous plusieurs points de vue. « No ha sido esplicada esta pécha 
hasta faôy,» dit Yanguas, et c'est vrai; mais heureusement ce qu'il 
ajoute: «ni acerca de su natoraleza dan ninguna luz les docnmentos,» 
ne l'est pas. Quant à son étymologie, je ne sache pas qu'avant M. E. 
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il en ail élé proposé une, excepté par M. Muïioz {Fueros, I, lé, n.3), 
et elle est fausse (de xjyii!^ an-nauba). C'est donc à H. E. que revient 
riionneur et le mérite d'avoir été le premier qui ait indiqué la racine 
arabe d'où il dérive, et même le substantif arabe auquel il répond et 
qui n'est pas dans les lexiques; mais s'étant laissé tromper par l'expli- 
cation de S*. Rosa, qui est erronée comme les autres, il n*a pas poussé 
plus loin sa découverte. Je suis donc obligé d'achever la tâche qu'il 
a seulement ébauchée, et j'expliquerai en premier lieu le terme arabe. 

^ Le verbe nadaba signi6e appeler, et nadaba liUmogâwara est llamar 
para la guerra (Aie). Le substantif noudba (îC^OlJ), joint à un autre 
mot, signifie appel à la guerre; P. de Alcala donne maherimienlo de 
guerra, nûdbe lai mundâriba (c'est*à-dire, iûysaJuJU KjwX3) ^ Hais il n'est 
pas nécessaire d'ajouter un autre mot pour exprimer cette idée; il est 
sous-entendu. P. de Alcala donne simplement nadaba à l'article aper- 
cebir para la guerra; voyez aussi Kitâb akhbdr aWaçr (dans HiîUer, 
Die letzten Zeiten), p. 24, 1. 5, 9 « p. 25, 1. 5, et H. de Goeje dans son 
excellent glossaire sur Belâdzorî, p. 101. Noudba seul signifie donc 
aussi: appel à la guerre, l'action d'appeler les bourgeois sous les dra- 
peaux afin qu'ils fassent une expédition militaire, et de là: cette expé- 
dition même. C'est en ce sens que le mot se trouve souvent dans les 
chartes. On lit p. e. dans un Fuero donné à Tolède {apud Huiioz, I, 
364): «Et milites illornm (les gentilshommes qui demeurent à Tolède) 
non faciant abnubdam , nisi uno fossato in anno , et qui remanserit ab 
illo fosato sine veridica excusacione, solvat régi decem solides.» Et 
dans un autre Fuero {ibid., p. 486): «Adhuc et milites non faciatis 
anubda, nisi uno fosado in anno.» Le sens de ces ordonnances est 
que les habitants des endroits dont il s'agit, ne seront tenus qu'à faire 
une seule expédition par an , et le terme en question y est l'équivalent, 
ou à peu près, de fossaium. Ce dernier mot, que Ducange n*a pas 
compris, est expliqué dans l'excellent article fossado de S'. Rosa>. 



1) C'eit par erreur que M. E. a donné llamamienio para la g^terra; Alcala n'a que 
Uamamienio por nonbre, nédbê, 

2) Aux pusages oités par réminent savant portugais, on peut ajouter ceui-cî: «Ezpe* 
dîtiones, quae dicitur fosata, nec abnubda» (priTilége de Ferdinand P', dans Sota, Ckro- 
nica de los principes de Aaturias, p. 649); «nulle expeditio qui dicitur fondsado» (Fuero 
donné par Alphonse VII , dans Mu nos, I, 398). 
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C'était une expédition, une razzia» entreprise, non-seulement par des 
soldats de l'armée régulière, mais aussi par des citadins et des villa* 
geois, afin d'aller couper les blés de l'ennemi. Cetle besogne était 
confiée à qoelques*uns de la troupe, tandis que leurs camarades , re- 
trancbés derrière des fossés (de la le nom de fossatum) , leur couvraient 
les flancs. On trouve donc souvent les expressions: ire in anuduvam; *— 
«et quod eant in exercitum meum, et in meam anuduvam» (apud 
S*. Rosa , p. B6 6) ; — ire ad annuluba ; — • vos vel succesores vestri 
non eant ad fiscale fabricandi imperiura, castella, seu annutuba, aut 
fossalura» (apud Mulioz, p. 261). Appeler les sujets à faire une^ telle 
expédition élait un des droits exclusifs de la couronne; — «salvo hoc,» 
dit Alphonse III de Portugal (afmd Ducange), «quod mihi et successo- 
ribus reservo in perpetuum, videlicet collectam, monetam, hoste, anna- 
duam, apelliduro, fossatum, justitiam,» etc. — Aujourd'hui encore, 
comme on peut le voir dans S". Rosa, adua s'emploie dans TAIentcjo 
et ailleurs, et c'est toujours une expédition, une razzia; mais Tappli- 
cation qu'on fait de ce terme est assez comique, car ce n'est plus une 
razzia entreprise par des hommes contre d'autres hommes, mais une 
razzia que fait une meute de chiens contre les lapins et dans laquelle 
ils se secourent mutuellement. 

"^Le sens d'anntiduva , expédition milifaire^ s'est modifié au moyen 
âge; mais avant de parler de celte modification, je crois mieux faire 
d'expliquer d'abord une autre acception qu'il a, et qui, bien qu'elle 
soit assez rare dans les chartes chrétiennes » l'est moins chez les auteurs 
arabes. 

*En arabe on disait (voyez M. de Goeje, loco cit,): ^1 \^Xi:> \^j<ù 

^fcs>'i littéralement: «appeler {nadaba) une division à une forteresse,» 
et cela signifiait: «l'y envoyer pour y tenir garnison.» Plus tard l'idée 
d'appeler disparut tout-à-fait, et l'on disait L^^^ cy^^^^' cr^ v<^<^» 
voire même Lua> v*^» * mettre garnison dans un château » (de Goeje). 
De là le substantif noudba signifie garnison; Belâdzori l'emploie trois 
fois et il se trouve aussi chez 'Arib, qui écrivait à Gordoue au X* siècle. 
Je ne connais, dans les chartes latines, qu'un seul passage où anupda 
ait clairement ce sens (il y en a d'autres qui sont douteux):- il se trouve 
dans la confirmation du Fuero de Nagera par Alphonse VU, document 
qui est de l'année 1136 et où on lit (aptiei Tunguas, Antig, de Navarra, 
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II, 4&3): «Infanciones de Nagara» qui sunt beredilarii in Nagara, de* 
bent accipere in exitus, tanturo unus infancion, qaanto duo borgenses, 
et debenl isti infanciones ponere unum mililem qui teneat anupdam, 
ubi domines de Nagara necese habuerinl, cum caballo et omnibus armis 
]igneis et ferreis.» Si je comprends bien ces paroles » elles contiennent 
deux dispositions parfaitement distinctes , à savoir: 1^ quand il y a une 
expédition militaire, la solde d'un gentilhomme doit être le double de 
celle d'un bourgeois; 2^. quand il est nécessaire de veiller à la sûreté 
de la ville — et ici il ne s^agit pas d'une expédition — le corps des 
gentilshommes est tenu d'équiper à ses frais un cavalier qui y tienne 
gamisan. 

"^ Revenons maintenant à annuduva^ expédition militaire. Ces expédi- 
tions étaient extrêmement incommodes et onéreuses au peuple qu'un 
ordre du roi pouvait enlever à tout instant à ses occupations, aux tra- 
vaux agricoles , aux métiers qui fournissaient des moyens de subsistance. 
Aussi l'obligation d'y prendre part est*elle comptée invariablement parmi 
les mauvaises coutumes, les fueros tnalos, et nous avons déjà vu que, 
pour alléger ce fardeau, les souverains ordonnaient, dans les privilèges 
qu'ils accordaient aux villes et même aux villages, que les habitants de 
ces endroits ne seraient tenus de faire l'annuduva qu'une fois par an. 
Us exemptaient aussi de ce service certaines classes de leurs sujets. 
Dans une ordonnance d'Alphonse III de Portugal (aptid S\ Rosa) ces 
classes exemptées — « non vadant ad anudivam » — • sont extrêmement 
nombreuses, et le roi ajoute: «Hando et statuo, quod omnes alii homi- 

nes Regni mei non vocemus eos ad nudivas, nisi tempore guerrae, 

aut tempore magnae necessitatis , et ad frontariam Regni, quod habea- 
mus eos multum neeessitate. » Mais les souverains allaient plus loin: 
ils permettaient aux habitants de certaines localités de se racheter de 
ce devoir en payant une certaine contribution. Déjà dans le Fuero de 
Brafiosera, qui est de Tannée 824, on lit {apud Muiioz, p. 17): «Et 
ornes, qui venerjnt ad populandum ad vi;Ila Brano Ossaria non dent 
anupda, non vigilias de castellos, nisi dent tributum;» ce qui signifie 
que ceux qui viendraient s'établir à Brafiosera ne seraient pas tenus de 
prendre part à l'expédition appelée anupda, ni à être de garde dans les 
ehftteaux» mais qu'en revanche ils payeraient une eonlributioD. Cette 
dernière reçut également le nom à'anvpda. Dans le Fuero de Lara on 
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lit {apud Maûoz, p. 5S1): «Qui herediUrius fuerit in Lara, aut iii suas^ 
aldeafly et inde vicioo, pechet anuda in cada uno anno una enmina de 
trigo, et alia de cebada, et duas ferradas de vino;» et pins loin: «Sed 
de campo alcaldes, et arrendadores » et mulier qui filium non habaerit, 
non pèchent anuda.» Quand elle se payait, non pas en nature, comme 
à Lara, mais en argent, les rois employaient cet argent à réparer et 
à améliorer les ouvrages de fortification. Grêlait dans Tordre des choses : 
au lieu de soldats, le souverain recevait de l'argent, et il le faisait 
servir aux besoins de la guerre ; mais c'est précisément cette circon- 
stance qui a induit en erreur le savant S*. Rosa, et qui Ta engagé à 
donner de ce terme une explication qui n'est pas la véritable. 

Anoria, atloria, noria (machine hydraulique) de s^^^LâJI {an-nâ*âra) 
qui désigne la même chose. 

* Au moyen Age on avait des formes tout-à-fait correctes ; sans Par* 
ticle: naora (Yanguas, Anlig. de Navarra, I, 79, II, 457); avec Parti* 
tiele, mais sans que le / soit assimilé: alnagora (Muïioz, Fueros^ I, 36!i). 

"^ AiiTi, dante, pg. anta, danta (selon les dict.: buffle, aussi peau de 
buiBe). Il y a déjà longtemps que Qoatremère, dans sa Notice sur 
Beert (p. 200 du tirage à part), a observé que le mot port, anta ou danta 
vient de i».^ (lamt), nom que porte, dans les déserts africains, un 
animal du genre des antilopes, et M. Millier (qui cependant ne semble 
pas avoir connu la note de Qualremère) attribue avec raison la même 
origine à l'esp. ante. En effet, Marmol {Descripdon de AffHea)^ qui 
écrit quelquefois ante (II, 67 a, 89 c, 97 c), dit formellement (I, 24 
d): «El Dante, que los Affricanos llaman Lamt. » On se servait de la 
peau de cet animal pour en fabriquer des boucliers excellents et fort 
estimés, qui s'appelaient en arabe daraca lamt (Maccarl, II, 711, 1. IS), 
et en esp. adaragadante (Alcala in voce), adarga dante (inventaire chez 
Saez, Valor de las mofiedas, p. 531), adarga de ante (Marmol, I, 4trf), 
dargadante {Catàlogo de la real armeria, Glosario, p. 6). 

Anzabotes (Victor), azarote, azaro, pg. lançarote avec l'article arabe 
(sarcocoile), de o^jjJLc ou mieux o.^jJt {antarôt) qui désigne la même 
chose. 

'^AfiAGBA, ailaza. Le premier mot est donné par Tamarid et par 
Victor dans le sens de plaisir, divertissement. C'est l'arabe K^hjJt {an- 
Mzâka 041 an-nazéha) (pas dans Freytag en ce sens) , qui est employé 
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de ]a même manière par Ibn-Batouta {l, 92), où on lit jL^I^ £-^j-^» 
«lieu de divertissement.» Chez un ehroniqueur anonyme (man. de Co* 

penhague, n^ 76, p. 101) on lit: j-«-> ^\ yj^^^"i\ qa ^j^ vJû^ jJ^ 

ol^tyii ^t, «Le peuple de chaque bazar se réunissait pour se livrer 

aux divertissements.» P. de Alcala donne aussi anazea cosa de plazer, 
en arabe neziha. Il faut se garder de penser que c'est K^^J ; ce dernier 
mot n*est jamais autre chose que le féminin de Tadjectif jhij-î ; c'est 
iC^tjj prononcé à la manière espagnole. En outre ahacéa signifiait faire 
selon Nebrixa. C'est encore ati'nazéha, qui signifiait en générai fêle 
(pas dans Freytag) ; Aleala : fiesta de alegria » nezîaha (sic) , et jusia 
por plazer^ neziha. -r Ahaza est donné par Victor, «foire qui se tient 
tous les ans.» C'est l'arabe KO^jÂit (an-nazha) (pas dans Freytag), fêle, 
parité de plaisir; voyez aUFath, Calâyid, p. 241, 1. 6 a f. éd. de Paris; 
Haccari, I, 437, 1. 10; B85, I. 3 a f . ; II, 532, I. 3; Kitdb akhbâr 
aWaçr dans Huiler, Die letzlen Zeilen von Granada^ p. 4, 1. 6. 
. ^AûAFKA. Papel de ahafea (strasse, papier brouillard, papier gris, 
etc.). Plus haut nous avons rencontré le port, anafaya dans le sens de 
strasse ou rebut de la soie, et j'ai dit que c'est 'ÂjjJùi\ (an^nafâya ou 
an-naféya), la mauvaise partie d'une chose, le rebul. Ahaféa est le 
même mot, et l'on voit que, de même que strasse, il s'employait en 
parlant du rebut de la soie, et aussi en parlant du rebut du papier* 

AûAFiL,fi9.anafil (trompette),de^^t (an-na/tr) qui désigne la même chose. 

"^ Aussi anafim (pg.) et danafil (pg.); voyez Moraes et Ducange sous 
ces mots. — Les Port, donnent le nom de Irigo anafil à une espèce de 
froment, parce que la ville d'Anaré (= Dàr-baidhà), située dans le 
Maroc, leur en a fourni la semence (voyez Moraes). 

AûAZMBS (bracelet d'or, Cob.) de ^ h à it (an^nadhm) qui signifie une 
rangée, p. e. de perles. 

AfiiL, aûir, pg. anil (indigo), de j-aJ^II (an-nir) (du persan nUa). 
Même sens. 

'^Abag, erraea, p^. araca, araque, orraca, rak (arak). Dans l'arabe 
classique j$^e Çarac) est proprement sueur, et *arac al^tamr, «la sueur 
des dattiers,» est le suc des dattiers. On l'obtient en étètant l'arbre 
et eu creusant le sommet du tronc. Le suc qui se décharge dans cette 
espèce de bassin, est encore plus doux que le miel et assez liquide; 



197 

mais en peu de temps il devient épais et acre, et quand on l'a distillé, 
c'est une boisson enivrante; voyez Sliaw, Reizen door Barbarijen, I, 
221 y Richardson, Traveh in Morocco, II, 208. Ceci est le *arac ou 
*araqut proprement dit x m^îs par laps de temps ce mot est devenu (et 
c'est ce qu'il faut ajouter aux lexiques) le nom général que les Arabes 
donnent à toutes les liqueurs fortes; voyez Shaw, loco cit. Chez Brov?ne 
{Reize naar Afrika, I, 109) on lit: «On a encore en Egypte une autre 
boisson, nommée araAt, que les chrétiens tirent des dattes et aussi des 
raisins de Corinthe» (comparez p. 114), Diego de Haedo {Topographia 
de Argel) écrit (fol. 17 d, 38 6) arrequi et arreqtjUn, ce qu'il explique 
par agua ardienie. Werne (Reise nach Mandera, p. 78) donne araki, 
«eau-de-vie;» chez Bocthor on trouve eau-^e^vie, *arac et *araqui; la 
dernière forme est aussi dans Marcel, dans Humbert (p. 17) et dans 
Hélot. — Ce mot n'est pas ancien dans les langues européennes; les 
Portugais, les Hollandais et les Anglais l'ont adopté dans les Indes 
orientales, où on appelle ainsi une boisson spiritueuse préparée avec 
du riz fermenté, du sucre et du suc de noix de coco. 

AsANGCL, ["^alanzel, Cwles de Léon y de Castilla, III, 175, 349] («el 
décrète, ô ley que pone tassa en las cosas que se venden, y en los 
derechos de los ministres de justicia» Cob.), de jcJLmi^I {ar-riséla) qui 
signifie une missive ojfficieUe» (?) 

^ Je crois que M. E. a eu raison de faire suivre cette étymologie d'un 
signe de doute, car riséla, qui vient de rasala, envoyer, signifie simple- 
ment leiire, missive, et ne s'emploie jamais dans le sens de décret ou 
hd. Pourtant le mot arabe, d'où vient arancel, doit avoir ce sens. 
Je pense que le mot esp. et pg. a perdu sa première lettre, que le n 
est de trop (ce que M. E. suppose aussi), et que le / remplace le m, 
lettre du même organe. De cette manière nous obtenons maracem, ce 
qui répond fort bien à f^\jA {mardsem), plur. de marsaum, qui est le 
mot qu'il faut, car il signifie décret, ordonnance; voyez Berggren sous 
décret, Humbert, p. 205, Fleiscber, De glossis Habicht., p, 16, Ibn- 
Batoula, III, 199, Ibn-Khaldoun, Hist. des Berbères, I, 631, 1. 6 a f., 
II, SS5, 1. 8, de Sacy, Chrest. ar., l, 1B7, 1. 6 a f . du texte, etc. 
De même que beaucoup d'autres, ce mot arabe a donc passé dans l'esp. 
et dans le port, sous la forme du plur., et comme les arancels ou 
décrets, qui fixaient le prix d'une foule de choses (cf. l'Acad.), étaient 
fort nombreux, cette circonstance n'a rien d'étrange. 
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Argàduz. Voyez alcaddz. 

"^Arbl (grand crible) de Jlij& (ghirbâl), crible, ianUs, qu'on pronon- 
çail garbél; cf. l'art, alyabral. 

Argbl, fr. arzel (cheval noir ou bai qui a des marques blanclies aux 
pieds) de J^^l (ardjel) qui se dit dans la même signification. 

"^ Abgolla I pg. argola (grand anneau de fer), de ^y^àJi {al^goll) qui a 
le même sens. Miîllér. 

Abraax, errax («los oseçuelos de las azeytunas, qnebranlados en la 
rueda del molino del azeyte, que exprimido dellos y del hoUejuelo, los 
suelen secar, y se gasta en los braseros de las damas» Cob.)? 

Abrabal, [''raval, Sanchez, II] (faubourg) > de \j^jJ^ [ar-^rabodk). 
Je serais porté à croire que la forme primitive de ce mot a été arr<r- 
balde. Comparez alcalde, alvayalde, etc., et p. 23 j n®. 4 de l'Intro- 
duction. ["^La forme port, est en effet arrabalde]. 

'^Arracadas. Voyez alcarradas. 

Arragifk, arrecife (chaussée), de ^.A^^^'t {ar^racif ou ar^re€tf). Ce 
mot arabe étant mal expliqué dans les lexiques, il est nécessaire de 
citer quelques passages d'auteurs arabes pour en établir la signification. 
Dans un passage d'Ibn-Djobair, p. 61 , où il est question d'un village 
situé sur le bord du Nil, on lit: «Entre ce village et le Deuve il y a 
un racîf élevé, bâti en pierres, comme une muraille; les vagues s'y 
brisent sans pouvoir l'inonder, même au temps de la crue.» 11 est 
clair qu'il s'agit ici Hune levée au bord d*une rivière, un quai. Voyez 
encore ibid., p. 49, Ibn-Adhàri, II, 229, Maccari, I, 124. Dans le 
Carias, p. 138, on trouve raçaf dans la même acception. [^Geci est 
une erreur; roçfân dans ce passage du Cartâs est le plur. de ratAf; cf. 
de Sacy, Gramm. ar., I, 367, § 858}. — En outre rectf désigne une 
chaussée, comme le dit P. de Alcala au mot calçada camino, et il est 
employé en ce sens par Maccarî, I, 303. C'est dans cette signification 
que le mot a passé dans l'espagnol. 

'^M. E. aurait peut-être pu s'épargner la peine d'établir la significa- 
tion de ce terme arabe: je l'avais fait dix-sept ans avant lui, dans le 
Journ. asiaL de 1844, I, 413. Il se peut aussi qu'il ait négligé tin 
peu trop de faire sentir le rapport qu'il y a entre les deux significa- 
tions du mot, car racif répond tout-à-fait à chaussée, qui, comme on 
sait, désigne une levée qu'on fait au bord d'une rivière, et aussi une 
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levée qu'on fait pour servir de cheiain de passage. Le catalan avait 
la forme assez corrompue raxiba (voyez Capmany» Memorias sobre la 
marina de Barcelona, Vf, 85). Comparez en outre le Glossaire sur 
Edrfsii p. 306, et M. Diez, II, 94, qui observe avec raison que arre- 
cife dans le sens dVcu^i/, fr. récifs a la même origine. Quant au nom 
de 1» plante cardo arradfe, qui a été corrompu en arrafiz, il répond 
au terme latin cardims vulgalissimus viarum, en hollandais wegdistel 
(cf. Dodonaeus, Cruydl^Boeck ^ p. 1249 h)\ comparez Tart. arbbgafb. 

Abbabz, pg. arrais» arraes (capitaine de vaisseau, patron d'une barque), 
de ^\j^\ {ar-râU) qui se trouve dans la même signification chez Ibn- 
Batouta, Ihn-Djobair et d'autres voyageurs, bien qu'elle manque dans 
le lexique de Freytag. 

'^ Arrafiz (chardon , plante) est une altération de arracif^ qui est pour 
cardo arracife. Voyez ma note sur l'art, abragifb. 

Abraihan, arrayan (espèce de plante), de ^l^^^\ (ar-raïAâii) , «herba 
odorata, cui nomen ocymum est.» 

'^Ën Espagne, toutefois, ce mot ne désignait pas l'ocymum, c'est-à- 
dire, le basilic; du moins ce n'était pas sa signification ordinaire, ni 
chez les Arabes, ni chez les Espagnols. Dans l'origine sa signification 
était fort vague, car il désignait en général toute plante odoriférante; 
mais déjà dans la langue classique j^^\ qL^u^ {•raihân des tom- 
beaux») est le myrte (voyez Lane). En Espagne et dans le nord de 
TAfrique, raihân seul avait ce sens, sinon chez les botanistes (cf. Ibn- 
al-Baitâr) , du moins chez le peuple. Dans le Glossaire stir le Mançourî 

par Ibn-al-Hachchà (man. 331 (5), fol. IBl r"") on lit à l'article ^Ja 

{as, le nom classique du myrte): v^JUJI ^ oyA^Wî ^.:?vJiJt ^ 
^L^yU, € c'est l'arbre qui, dans le Magrib, porte le nom de raihân, y> 

et plus loin à l'article raihân (fol. 160 r^") : y^t vy^'l J^^ >^ u^3 

tjj^ La,A,j>a-i=Lj , «les Magribins appliquent exclusivement ce mot au 

myrte, ce qui est un néologisme.» Dans les Mille et une nuits (I, 116 
éd. Magnaghten) c'est aussi le myrte. Aujourd'hui cet arbre porte encore 
ce nom au Maroc (Dombay, p. 78), en Algérie (Humbert, p. 50) et au 
mont Liban (Bërggren, p. 864). On sait qu^en espagnol arraihan ou 
arrayan désigne aussi le myrte.- 
* Abbayaz est employé par les chroniqueurs du moyen âge 1". dans 
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le sens de gouverneur (Barrantes Maldonado, dans le Mem. kist. esp., IX, 
260: «el Arrayaz de Mâlaga,» «el arrayaz de Guadix,» etc.), ou S^ 
dans celui de capiiaine de vaisseau {Chron, de D. Alonso X, fol. 44 a)» et 
alors c'est Parabe fj^^^\ (ar-râîs) qui a les mêmes acceptions; 3<*. dans 
celui de district, gouvernement (Barrantes Maldonado dans le Mem. hisL 
esp. I IX 9 p. 267 : « la tierra de la Arrayaz de Màlaga) , ce qui en arabe 
serait îcUJyJt (ar-ridsa) ; mais peut-être faut-il lire : « del Arrayaz. » 

"^Arbk. Voyez abribbo. 

'^Abbbas, arreaz, arriaz pg. («boucles sans pointe mobile, par les- 
quelles passent les étrivières» Moraes). Comme cet arreàs est un plur., 
et que par conséquent le sing., s'il était en usage, serait arreàf je 
présume que c'est b.^ Çorwa), que P. de Alcala (sous lazo de çapatos) 
prononce argua. 

"^Abrbbatb (pas dans les dict.). Dans la Cronica de D. Alonso XI 
(p. 550) on lit que, lorsque le comte de Derby et celui de Salisbury 
furent arrivés auprès de ce roi, celui-ci «dixoies, que las sus gentes 
dellos non eran sabidoras de la guerra de los Moros, et por esto que 
era menester que mandase cada une à los suyos cpie non saliesen à los 
arrebates de los Moros, salvo quando viesen salir alla el pendon del Rey 
de Castiella. » C'est l'arabe JpU Jl {ar-rihât) , poste^ Heu oii ron a placé 
des troupes. 

'^Abbbbiquk, arrabique, rebique pg. (rouge, fard). Ce mot a toute 
Tapparence d'êlre d'origine arabe, et le terme %i5La^^ (rafrfc ou rebtc) 
existe dans cette langue. Il est vrai qu'il désigne plusieurs espèces de 
mets composés de divers ingrédients $ mais comme il dérive de la racine 
rabaca, mêler, il ne signi6e dans l'origine rien autre chose que mélange, 
et il se peut qu'on l'ait appliqué à une composition comme le fard. 
J'avoue toutefois que je ne puis pas prouver qu'on Ta employé en ce 
sens ; ce que je viens de dire , n'est donc qu'une simple conjecture. 

* Abbbgadas pg. Voyez alcabbadas. 

'^ Abrbgafb (espèce de chardon). L'Acad. cite pour ce mot un passage 
de THist. de Charles-Quint par Sandoval, où on lit: «unes cardos que 
llaman arrecàfes. » Je me tiens persuadé que ce doit être un o cédille, 
el que ce mol a la même origine que cardo arratife et arrafiz; voyez 
ma note sur abracifs. En effet, Tesp. a eu aussi le mot arrezafe dans 
le sens de: lieu plein de chardons, de ronces, etc.; et l'Acad,, comme 
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Tavait déjà fait Cobarruvias, compare ce terme à celui qu'a employé * 
Sandoval. 

ARBiLHB, ["^arrate» arrel], pg. arratei (espèce de poids) de J^Jt^I 
(ar^ratl). 

* Abbiquifk (pointe de fer pour éplucher le colon) semble être une 
altération d'un mot berbère, car dans cette langue la pointe d'un instru* 
ment tranchant s'appelle sJl,^:^ i^^f)- On aura dit avec Tarlicle a/- 
Ikhf; puis, le / ayant été changé en r par des ouvriers arabes qui ne 
connaissaient pas l'origine du terme» ar-ftkhf; ce qui à la fin est 
devenu arrequife. 

Arbbquivb (espèce de garniture d'habit). Dans les lexiques v^h^ 
{requih) n'a que la signification très-générale de imposiius^ inserius; 
mais comme le mot tarqutba^ qui vient de la même racine, désigne 
une bordure (Tune étoffe différente appliquée sur une robe (cf. Quatremère, 
Bist. des suit, maml,, II, 2, 78), je serais porté à croire que requib a 
élé employé dans un sens analogue, et que par conséquent le mot 
espagnol en question est l'arabe ar-requib. 

Abbbxaqvb, arraxaq«e (fourche à trois pointes) de KSL&yi (ar^rechâca) 
qui manque dans les lexiques. Voyez P. de Alcala aux mots arrexaque 
et tridente arrexaque. Le mot espagnol en question désigne encore une 
espèce d'oiseau ['^ le martinet noir] , auquel on aurait donné ce nom 
«por tener las garras como garfios» Cob. (P). 

^Arrbzafb. Voyez abbbgafb. 

Abbiates «los encafiados de los jardines, de arriad que vale jardin.» 
Ce renseignement du P. Guadix {apud Cob.) est exact, car P. de Alcala 
traduit arriate ei jardin par (jcL^^ riâd, pi. ariida. Ce riâd est, à 
l'origine, le pluriel de raudha. 

*l\ est fort remarquable que le plur. riâdh est devenu un singulier, 
non-seulement dans la langue parlée, mais aussi dans les livres. On 
lit p. e. dans une Histoire des Hafcides (dans le Joum. asiat. de 18K1, 
I, K6): XJUlx-o /LÈu ^\ iusL^ ^^ o"^^^ *^^ vaJlio, «j'allai lui 
faire une visite dans le doccûn , qui était son jardin en dehors de Con» 
stantine.» Plus loin (p. 62): ja^\ ikoA^j ^ tij^jj ^^J ^LT, «il était 
pour son amusement dans son grand jardin.» Et de même dans le 
Cartâs (p. 161 , I. 8 a f.) : ^^XJI msIj^j , « son grand jardin. » Mai^ en 
Andalousie il n'a pas conservé ce sens. Je ne sais s'il a réellement 

20 
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t?u celui que lui allribuent Tamarid dans Cobarruvias («calçada, ca- 
luino, ô passe») el Vicier («une chaussée , un chemin étroit»)» mais 
que PAcad. n'a pas admis. Elle ne lui donne que celui de: «sepimen- 
tum, virgultis el floribus referlum» hortos rouniens et cingens.» Com- 
parez avec celte acception celle que riâdh a aujourd'hui en Algérie: 
parterre de fleurs (Hélol; Delaporte, Dialogues , p. 145, 175). 

Arrias, arrial (garde d'épée) de (jJSJ\ (ar-riâs), «capulus ensis.» 

* Arricavkiro a. pg. S". Rosa donne ce mot ; mais Fayant confondu 
avec un autre, il ne Ta pas compris. Le texte qu'il cite est un docu- 
ment de l'année 1390, dans lequel le roi Jean I'' donne à Diogo Affonso 
l'emploi de «anadel (j^UJt) das gentes de cavallo, e pioens, besteiros e 
arricaveiros. > Ce mol, dans lequel eiro est la terminaison port., répond 
à l'arabe ^^^^^ {ar^ricâbi)f de or^ricâb, étrier ^ celui qw tient Vétrier; 
voyez Freytag et comparez Diego de Terres, Relation des Chérifs, p. 316: 
«Il y a aussi à la cour d'autres gentilshommes comme ordinaires, on 
de la garde à cheval, qu'on nomme KgueveSf qui sont de l'élrier du 
Roi ou écuyers, et ont leurs chevaux dans son écurie.» 

'^ Arricisbs (courroie courte qui est au-dessus d^ la selle et à laquelle 
on attache les étrivières) doit venir de Sjj^t (ar-razza), qui signifie pro- 
prement ganse. Le plur. de ce mot est ar-rizâs (Aie. sous visagra de 
tnesa)^ ar-riztz par suite de Vimâla^ et c'est à celte forme (la termi- 
naison es étant le plur. esp.) que répond en tout point arricises. 

"^Arribro, pg. arrieiro (muletier). On sait que dans le midi arre, 
harre, prov. mod. et ital. arri, est le cri des muletiers pour animer 
leurs bêles, et que de ce cri on a formé le mot qui sert à désigner un 
muletier. Selon Marina, c'est «^ ^ (harr, Aarr)» (dans Freytag .^ 
(harr) est «modus quidam increpandi camelum»). Diego de Urrea et 
le P. Guadix {apud Cobarruvias sous harre) disent que c'est i^^ (harric), 
impératif de harraca , « que vale muevete » (ce verbe signifie bien mouvoir, 
mais non pas se mouvoir). H. MiîUer, enfin , pense que c'est ti6\jS> v^\^ 
{haréc, haréc), c'est-à-dire, l'infinitif employé au lieu de l'impératif (un 
tel infinitif n'existe pas ; il n'y a que le substantif hardc qui signifie 
mouvement, et à la l'* forme on ne trouve que haroca, «motus est»). 
Toutes ces élymologies sont erronées. Sousa semble être plus près de 
la vérité quand il dit que c'est x|pl, car un orientaliste de mérite, qui 
a entendu ce cri en Algérie, M. l'abbé Barges, s'exprime en ces termes 



203 

(dans le Journ, asiaL de 1843, II» 216): «Les muletiers africains réfié* 
lent le mol errih qnand ils veulent précipiter la marche de leurs bétes.» 
Est-ce que nous chercherons à présent Torigine de ce mot? Je crois 
que ce serait de la peine perdue , car à mon avis c'est un cri comme 
il y en a tant et qui ne signifie absolument rien. Les mulets le com* 
prennent» et cela suffit. 

"^Abbimb (art, manière, action d'approcher du but, en jouant au 
boulet) de j^L^^t {ar^rimé), rinfinitif de la y forme du verbe ramâf 
«cum altero jecit, jactu cerlavit,» Huiler. 

^Arbioz pg. (petit caillou rond dont se servent les enfants dans le 
jeu appelé algitergue) rappelle le mot qu'emploient les voyageurs pour 
désigner les petites pierres dont on se sert dans ce jeu ou dans un 
autre qui lui ressemble, à savoir (j^mv> {drts); voyez Niebuhr, Reize naar 
Arabie^ I, 166, Browne, Reize naar Afrika, II, 78, Berggren, p. Kl 3, 
Garteron, Voyage en Algérie, p. 456, 479. Comparez aussi Tari. ^^ 
dans Freylag. 

Arrizafa (jardin royal, Victor) de Kd'uvJt (ar-roçâfa) qui était le nom 
d^un jardin magnifique auprès de Cordoue. Il y en avait aussi un à 
Valence ['^dont le nom, Rusafa, s'est conservé jusqu^à nos jours; voyez 
Fischer, Gemàlde von Valencia, I, 59]. Cf. Maccari, t, 111; II, 149; 
I*cf. rindex]. 

Arrosa (nom d'un poids et aussi d'une mesure) de ^^-Jl {ar-rob'), 
le quart. 

* Arrocabe (pas dans les dict.) a deux sens selon la Carpinieria de lo 
blanco, à savoir 1^. le madrier qu'on place sur la muraille en forme de 
frise; 2^. tout ornement en forme de frise. Je pense que c'est ^lSj^\ 
(ar-roccâb), plor. de «-a^I^I {ar-râquib), littéralement inequilantes, c'est- 
à-dire, les madriers qui sont au-dessus de la muraille comme un cava- 
lier est sur son cheval; seulement les charpentiers espagnols se sont 
trompés en donnant à ce mot le sens d'un singulier. 

'^ Arrogoba (pas dans les dict.) est, d'après la Carpinteria de lo blanco: 
un madero perpendicular que sobresale de las limas, y sirve de pudto 
de apoyo al tejado, et je pense que c'est ^^r-^l (ar-rocob), ptur. de 
wliyi (ar^ricâb). Ce mot signifie élrier, mais il s'emploie Agurément 
pour point d'appui, signification qui manque dans les dict., mais qui 
est précisément celle qui convient pour l'esp. arrocoba. En voici quel- 



204 

ques exemples: Ibn*Khaldoun , Hisi. des croisades, p. 46 éd. Tornberg: 

UlSj {Usez \J^^ÔJ^,y) LiJ»^vX?ai3 U>^XU^ ^^\ ^ UJo JsU^^ (^^^^S3 

^ ^j^ A^Lyû»^, «ils leur donnèrent rendez- vous à Damietle, dans 

Tespoir qu'ils réussiraient à s'emparer de celte ville et afin qu'ils s'en 
servissent comme d'un point d'appui pour conquérir l'Egypte.» Le même, 
Autobiographie, man. 1350, t. V, fol. 212 V^: < Alors il envoya une lettre 
à Omar ibn-Abdallâb| le priant de lui céder une des villes que les 
Herinides possédaient dans l'Andalousie ^ vy^^ ^jUS L\S'^ c>si J' ^t 

^^ l ■■>■ «et qui leur servaient de points d'appui toutes les fois qu'ils 
entreprenaient la guerre saiute» (traduction de M. de Slane dans les 
Prolégom., l, p. xlii). Voyez aussi son Hisl. des Berbères, l, 243 « 1. 16, 
II, 179, I. 14, p. 348, l 12, p. 495, 1. 14; Maccari, II, 716, 1. 18. 
L'observation que j'ai faite sur le mot qui précède s'applique donc aussi 
à celui-ci: c'est proprement un pluriel. 

"^Arrogovas ou arrotovas, b.^lat. S*. Rosa (p. 139 b) cite ces paroles 
qui se trouvent dans le Forai de Soure, de l'année 1111: «Sculcas onines 
ponamus nos intégras per totum annum, et vos omnes arrocovas,* et 
il ajoute que, dans la confirmation, laquelle est de l'année 1217, on 
trouve arrotovas. Il est fort difficile de cboisir entre ces deux leçons, 
car, par un hasard singulier, l'une et l'autre nous présentent un mot 
arabe qui est l'équivalent de sculcae (sentinelles avancées). Arrocovas 
serait ^L^^JI (ar-rocabâ), plur. de ar-raquîb, et arrotovas serait w^V^t 

{ar-rotlab) , pi. de rdlib, terme sur lequel il faut consulter M. de Goeje 
dans son Glossaire sur Belâdzori, p. 42. Ces deux mots sont synony- 
mes, car Zamakhchari, que cite M. de Goeje, écrit: «On dit: il a posté 
des alalayas dans les marâlib et dans les inarâquib, ce qui signifie, les 
endroits ou sont les rocabâ sur les montagnes.» Nous nous voyons 
donc dans un étrange embarras, et même si nous connaissions parfai- 
tement la différence entre les sculcae et l'autre terme, l'arabe ne nous 
en tirerait pas. 

Arropb, rob, pg. robe (du moût cuit, sirop de raisin, de miel, de 
mûres) , de y^l {ar^robb) qui désigne : le suc des fruits qu'on fait cuire 
jusqu'à ce qu'il s'épaississe. 

Arroz (du riz) de 3^1 (ar-rozz). 

""Arruda pg. (rue, plante). L'auteur du Mosia*în1 (man. IS, art. 
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wIôum) donne ruia^ qui est exactement le mot latin, comme le terme 

qui, de son temps , désignait la rue chez les Espagnols (xb^^ jU^^^uiL) ; 
mais déjà dans la première moitié du XIII* siècle c*était chez les Ara- 
bes d'Espagne le terme ordinaire par lequel ils désignaient celle plante, 
car Ihn-al-Hachchâ y qui écrivait dans ce temps-là à Tunis ^ dit à Tar- 

ticle v^Ju.: Kb^JI B^juOl 2UU f^^ cr^^t «^^i^l o'^t y^, «c'est 

la plante qui s'appelle faidjan et à laquelle le peuple en Espagne (c'est- 
à-dire, les Arabes d'Espagne) donnent le nom de rula» {Glossaire sur 
le Mançourî, man. 331 (5), fol. 171 r^). P. de Alcala (sous rtida yerva 
conoâda) donne aussi rûla comme le terme arabe, et ce mot est encore 
60 usage dans le Maroc (Dombay, p. 73). Le port, arruda est donc 
îdb^yt {ar-roiUa) ; seulement le / a été adouci en c(, comme dans ruda 
(pg. et esp.) qui vient directement du latin. 

Absbhal, alarazana, ["^darsena] (arsenal), de K,rlju^ ^\^ {dâr-cinâ'a) 
qui désigne en général maison de construciion, fabrique. Chez Édrisi 
(fol. 14 r^) il se dit en parlant d'une fabrique de maroquin. Dans un 
passage d'Ibn-Khaldoun {Prolég., man. 1350, fol. 96), le calife Abdal- 
melic ordonne à Hasan ibn-No'mân de bàlir à Tunis «un dâr-eind^a 
pour la construction de tout ce qui était nécessaire à Téquipement et 
l'armement des vaisseaux.» C'est dans cette acception spéciale que le 
mot a passé dans presque toutes les langues européennes. Voyez Jal, 
Gloss. nauL 

*!t. Millier accepte cette étymologie pour arsenal ^ mais non pas pour 
alarazana^ qui, à son avis, est ijUsk^ji {larskhâna), mot qu'on trouve, 
avec le sens à* arsenal ^ dans les Mille et une nuits (Glossaire de Habicht 
sur le VIP volume de son édition) ainsi que chez M. Lane {Modem 
Egyptians; dans l'édition dont je me sers et qui est la 3*, celle de 
1842, c'est t. f, p. 165: «The Council of the Tarskhdneh, or Navy»), 
et qui, dans les journaux égyptiens, s'écrit &iLy {tarsdna). Je dois 
avouer que je ne suis pas de cette opinion et qu'à mon avis la dériva* 
tion proposée par M. Ë. est la véritable. Voici mes raisons: 1^ alara^ 
zona a conservé en espagnol le sens de fabrique , tandis que le terme 
donné par M. Miîller n'en a d'autre que celui d'arsenal. En Espagne, 
p. e., alarazana est: le hangar sous lequel les cordiers travaillent à 
couvert, «rudior auia, obionga tamen, a pluvia tecta, in qua funarii 
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opifices funes fabricant» (Acad.). C'est évidemmeal fabrique, et j'ob- 
serverai en passant que «seda arsanayada,» dans un inventaire publié 
par Saez {Valor de las monedas, p. 527 a), est aussi: de la soie fabri- 
quée dans le dâr cinâ'a. 2^. Pedro de Alcala traduit ataraçana par dar 
a cinâd ; selon toute apparence , c'est donc aussi le même mot. 3°. Le 
terme donné par le savant bavarois n'était pas en usage parmi les Ara- 
bes d'Espagne; du moins je n'en ai jamais trouvé la moindre trace. 
Voyons à présent ce que c'est! M. Muller avoue qu'il n'en connaît pas 
l'origine, et en effet » on ne peut en expliquer» par l'arabe, le persan 
ou le turc, que les deux dernières syllabes khâna, car c'est un mot 
qui y en persan , signiGe maison ; encore ce mot a-t-il dispara dans l'au- 
tre forme, tarsâna, et quant à la syllabe tars, il est impossible de l'in- 
terpréter. Le fait est que le terme n'est pas ancien et qu'il n'est usité 
qu'en Egypte. Or, «on a fait en Egypte, pour ce qui concerne les 
termes de marine, de larges emprunts aux langues d'Europe, principa- 
lement à l'italien,» dit avec raison H. d'Abbadie (dans le Joum. asiat. 
de 1841, 1, 585), et je pense que le mot en question est aussi d'ori- 
gine italienne. L'arabe dâr m4'a, dâr^aç'cinâ'a (Ibn-Batouta , 17, 356), 
ddf'^Ç'-çan'a (Ibn-Batouta , IV, 357, Haccari, II, 741, 1. 2), ou dâr 
çan*a (Ibn-Djobair, 331, Ibn-Batouta, IV, 356, Ibn-al-Khatib dans le 
Bulletin des séances de l'Acad. de Munich, année 1863, II, 7, 1.6 af.), 
a passé dans l'italien sous la forme darsena, et les Egyptiens, qui n'y 
reconnaissaient pas un mot arabe, en ont fait iarskhdna. Ils étaient 
accoutumés à ce mot khâna, qui, joint à un autre, désignait chez eux 
une foule d'établissements publics, et de cette manière le ternie ne 
manquait pas absolument de sens; plus tard toutefois, comme ils sen- 
taient que le kh n'est pas dans le mot italien, ils ont dit tarsâna» 
C'est donc un de ces mots très»nombreux qui sont d'origine arabe, mais 
qui, après avoir passé par une langue européenne, sont retournés aux 
Arabes, chez lesquels ils ont reçu une forme qui les rend presque 
méconnaissables >. 



1) Le terme en question est «ossi en usage à Tunis, mais ce que j'ai dit des tenues 
nautiques de TEgypte s'applique aussi à ceux de la Tunisie. Selon Ifaggiar KjLJsUwJî 
[iêTêkhéna) est à Tunis chantier, et 9!Jimj\ô [darspta), la darse. Ce sont deui oorrup- 
tioBt du même mot arabe. — Quant an mot {jM^jJi {tarrâs) que compare H. Mûller et 
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^AsBQDi (droit que payait, dans le royaume de Hurcie, celui qui 
possédait plus de cent tètes de petit bétail) de hL^jJI {az^zecâi ou az- 
jsegiHl), nom d'un impôt sur le bélail. Aux termes de la loi musulmane, 
le contribuable doit un mouton sur cent» une cbëvre sur cent» un bœuf 
sur trente, un cbameau sur quarante. Comparez azaqui. 

*AsBsiifo, pg. assassine (assassin). Tout le monde sait aujourd'hui 
que c'est ^U^ (hachchâeht) ou ^^.â^^yâ^ (hachlchl) (Edrîsi , 1 , 3S9 
trad. Jaubert, Ibn-Kbaldoun , Prôlégom., I, 122, 1. 4), et que les ter- 
ribles Ismaéliens ont reçu ce surnom à cause de l'usage qu'Us faisaient 
do haehich. En esp. et en port. le terme est relativement moderne et 
ne semble que la transcription du mot français. 

^AssABiA pg. (espèce de raisin; l'accentuation de Vieyra: assaria, est 
vicieuse; il faut prononcer: assària, comme on trouve chez Moraes). 
Par allusion aux doigls effilés des jeunes filles, les Arabes ont donné à 
une espèce de raisin de forme allongée le nom de: «les doigts des jeunes 
filles,» des (j^^ttÂx: Çadzârf). On l'appelle aussi par abbréviation al'*inab 
aWadzârt (le raisin *adzâri) , ou 'adzâri tout court , et c'est de là que 
vient le mot port. Voyez le Glossaire sur Edrîsi, p. 344 ^ 389. 

Atabal, [^atambal, Sanchez, IV] (sorte de tambour), de J^-^i^Jt {al- 
iabl), «tympanum.» 

* Atacbra. De même que les éditeurs du Cancionero de Baena, j'avoue 
que je ne comprends pas ce mot, que Baena emploie deux fois, p. 442 
et 471. 

'* Atacir n'est pas dans les dict., mais il semble avoir eu droit de 
cité au Xm* siècle. Dans les Libres de Astronomia d'Alphonse X on 
trouve (I, 206 — 208) un petit traité intitulé: «De saber cuemo se fazen 
las armillas del atacyr en la espéra , et -egnalar las casas segund la 
opinion de Hermès , et cuemo obren con ellas. » Le mot est écrit atazir 
t. II, p. 67, 68, 135, et plus loin (11^ 295 et suiv.) on rencontre le 
Libro dell atacir, dont le Prologue commence ainsi: «Este es el prôlogo 
del libro en que fabla del estrumente del levantamiento , et dizenle en 



qni te trouve denf les Hille et une nuits afeo le sens de chargeur et déekargeur de 
marchandises, il n*a rien à faire avec celui dont nous avons parlé dans le teite, H. Fleî- 
seher [De glossis Mahichtianis , p. 74, 75» n. S) a démontré, il y a longtemps, qu'il 
faut le mettre en rapport avec ^^Xo at le greo &vçb6ç, et que c'est proprement: un 
homme qui se sert d*nn levier pour soulever des fardeaux. 
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ardvigo ataçir« Porque vemos et entendemos que non puede ome llegar 
à saber las cosas granadas de los fechos deste monde, assi cueroo la 
qnantia de la vida deil ome et de las cosas que acaescen de mal et de 
bien, à menos de saber el levantamiento à que dizen ataçir.» C'est 
Tarabe ^^UJt (aMathlr), qui signifie influence; mais avec ou sans 
^^^t {^J^^y^^ jA^UJt, Ibn-Khaldoun , Prolégom., I, 203, 1. 1, 209, 
1. 2 a f.) c'est spécialement: l'influence qu^exercent les étoiles, soit sur 
d'autres étoiles, soit sur des objets différents, p. e. sur les choses d'lci« 
bas, sur la destinée des individus, etc. Voyez mon Glossaire sur Ibn- 
Badroun, p. 80. Ce terme est fréquent dans les livres qui traitent de 
Tastrologie (comparez, p. e., le Catalogue des man* orient de Leyde, 
III, p. 128). Dans celui de Fakhr-ad-din Rflzi {as^Sirr aUmactoum^ 

roan. 986 et 810) on trouve un chapitre intitulé: &4^ ^ v!^^^ c5^ 

JU3t I J^ ^ w^tyCJt ^Ij ^i ^ , « Réponse aux objections de ceux 

qui nient l'influence des astres sur ce bas monde.» 

Atafabra, ataharre, [*arag. atarréa], pg. atafal (croupière), de yiÂJl 
{aih'ihafar) que Bocthor traduit par croupière. 

^Atafea (trop grande quantité d'aliments dans l'estomac et l'indiges- 
tion qui en résulte). Le verbe fJth (lafaha) signifie: «plenus ad redun- 
dantiam fuit,» et il est certain que ataféa vient de cette racine; seule- 
ment la forme qui convient n'est pas dans les lexiques. Ataféa doit 
répondre à x>Ubii {aHaféha); mais dans ce cas il faut supposer qu'on 
a dit au prétérit tafoha, ce qui n'est pas impossible, car ce verbe est 
réellement un verbe neutre. Le mot esp. serait donc le nom d'action 

(forme xJLiiJ ; cf. de Sacy, Gramm. ar., 1 , 285 , $ 633). Il se peut 

aussi que ce soit le nom d'action ordinaire, aMafh, prononciation adou- 
cie al'tafah; comparez le mot qui précède {atk-ihafar, aiafarre^ arag. 
atarréa) et azotea, 

'^Atafera pg. (cinta de esparto para fazer azas aos ceir5es, Moraes) 
de 8^A.g,AaJI (adh^dhaflrà) qui désigne toutes sortes de choses qui sont 
tressées, la racine dhafara signifiant tresser. 

Atahona, tahona, pg. atafona (moulin), de xi^s^UJt {at'tâh6na) qui se 
trouve chez P. de Alcala dans la même signification. De atahona s'est 
formé le verbe atahonar; on a eu tort de le dériver directement de 
l'arabe tahhana (moudre). 
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Atahorma, pg. altaforma (espèce d*aigle qui a la queue blanche). Le 
substantif »^yij (ia forma) de P. de Alcala m'étant tout*à-fait inconnu , 
je ne suis pas à même de décider s'il est l'original du mot espagnol en 
question, ou bien s'il n^en est que la transcription en caractères arabes. -« 
Est-ce que ta forma serait un mot berbère, comme semble l'indiquer le 
préfixe ta? 

Ataifor (écuelle) dej^^xUl {at-taifâr). Ce mot arabe, qui manque 
dans les lexiques, désigne, suivant M. Cherbonneau [^dans le Jottm. 
asiai. de 1849, I, 67], tin bassin en cuivre. En efiet, il se trouve plus 
d'une fois cbez les auteurs arabes dans cette signification. Voyez Ibn- 
Batouta, II, 54, 76, Maccari, II, 3S4, 799, etc. 

'* J'avais déjà traité de ce mot dans le Journ. asiai. de 1848, 1 , 100 — 102. 

Atairb (cbambranle, moulure). En arabe B^tjcJt (ad-dâtra) signifie 
res ambiens alieram. Ce mot aurait-il été usité comme terme d'archi- 
tecture dans un sens analogue à celui de l'espagnol aiaire? 

'^Oui, on le trouve en ce sens chez Edrisî, p. 209, 1. S de l'édit. 
de Leyde. 

Atalata (tour où l'on fait le guet) de tJti\hi\ {aUtâWa)^ mot qu'on 
trouve chez P. de Alcala dans une signification analogue à celle que 
les lexiques donnent à maila\ savoir celle de spécula. L'un et l'autre 
mot dérivent de la racine lala*a (épier) [* lisez: être sur une hauteur; 
pour exprimer l'idée i*épier on emploie la 8* forme ; voyez Alcala sous 
atalayar et especular'j. 

* M. Defrémery aime mieux faire venir ce mot de jUJIUI (at-talVa) , 
■ ce qui rendrait compte,» dit-il, «de la lettre y qui se trouve dans 
l'espagnol ; » mais ni at-talVa ni at-tâli^a (comme chez M. E.) n'aurait 
donné aialàya. Le fait est qu'on n'a pas bien compris ce dernier mot 
et qu'on s'est laissé tromper par les dictionnaires esp. et port. Tous 
ceux que je puis consulter donnent d^abord : l'endroit où l'on fait le 
guet; ensuite: l'homme qui fait le guet. Sous un point de vue prati- 
que, cet ordre est bon , le second sens ayant vieilli et le premier étant 
encore eu usage ; mais pour pouvoir donner l'étymologie du mot , nous 
devons nous attacher au second, car autrefois atalaya signifiait con- 
stamment l'homme qui fait le guet. Ainsi on lit dans la traduction 
du Forai de Thomar, de l'année 1162 {apud S'. Rosa): «Atalayas pon- 
bamos nés a meyadade do anno, e vos a meyadade. » Dans les Pariidas 

27 
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d'Alphonse X (Part. II3 Til. xxvi^ Ley x): «El como quier que sea 
muy peligroso el oficîo de las alalayas porque ban à estar todo el dia 
catando à cada parte »» etc. Dans les Opùêcuhs légales du même roi 
(I» 113): «E dezimos, que asi como las alalayas son puestas de dia 
para faaer estas dos proes, para guardar por Yisla los que son en 
guerra que no reciban dafio de los enemigos, é para moslrarles como 
les puedan fazer roal^ asi las eseucbas los guardan de noche por oyda 
desa misma manera.» Chez Mendoza {Guerra de Granada, p. 65): «Lo 
que abora Ilamamos eentinela, amigos de voeablos eslranjeros, Uamaban 
nuestros Espaûokss» en la nocbe, escucha, en el dia» aialaya; nombres 
harlo mas propios para su oficio.» Un demi*siécle après la mort de 
Mendoza» un auteur murcien, Gascales, employait encore aialaya dans 
celle acception {Disetirsos hisi. de Murcia^ fol. 136 b: «pusieron guardas 
i alalayas en diversas parles»). C'est l'arabe ^bLbJt {aMalâyi'), qui, 
quant à la forme et quant à la signification» répond en tout point à 
afalàya, car c'est le pluriel de jUtJLIaJI {aMalVa)y qu'Ibn*Batonta 
(IV» 17) emploie dans le sens de sentinelle; mais au sing. ce mot est 
rare; ordinairement on dit au plur. ai^talâyi*, les sentinelles; voyez 
p. e. le passage de Zamakbcbari cité par M. de Goeje dans son Glos- 
saire sur Beifldzori» p. 42 (sous uaj^). Il n'est donc pas étonnant que 
ce mot ait passé dans l'esp. et dans le porL sous la forme du pluriel. 
Il est vrai qu'on lui a donné le sens du singulier» mais c^est parce 
qu'on n'en comprenait pas l'origine; en outre cela est arrivé à beaucoup 
d'aulres mots» et arrocova est un exemple tout-à-fait analogue. C'est 
aussi par calachrèse que les Esp. et les Port, ont donné le nom à*atalaya 
à la tour» au beffroi, où se trouvent les sentinelles. Pour désigner 
celle tour» les Arabes avaient un autre mot» mais dérivé de la même 
racine ; c'élait jUJLb {tâli*a) » au plur. ^|^ {tawâli*). P. de Alcala le 
donne sous atalaya (qui chez lui est /otir» car pour sentinelle il dit 
atalayador)^ et on le trouve chez Maccari» H» 714» I. 4. 

Atalvina» lalvina (espèce de bouillie faile de son et de lait)» de 
KJuJbJt (al'talbtna) , mol qui dérive de laban (du lait)» et que P. de 
Alcala traduit par çahinas de levadura, talvina de qualqtder cosa. 

Atanor (luyau de fontaine» orifice) de ;>ujt {at-tannâr)^ mot qui est 
expliqué chez Freytag par locus qtdlibet ubi scaturit aqua » atque ubi 
se eolligil in valle. P. de Alcala le traduit par atanor el par boea de 



pozo. Ea effet» il se trouve dans cette signification chez Ibn-Batouta, 
I, S18. 

* Le terme iatmâr est d'origine araméenne ; il est composé de deux 
mots, à savoir }n (tan), en chaldéen pm {aUoun), qui signifie fourneau, 
et ya {nour), qui signifie /eu (voyez Gesenius, Thésaurus, p. llttS) ; 
c'est donc fourneau du feu. Les Hébreux disaient i^in (iannour) pour 
fçur, et c'est d'eux que les Arabes ont reçu ce terme, qu'ils emploient 
dans le même sens. On trouve aussi atanor dans cette acception chez 
Duarte Nunes de Leao, mais comme un mot arabe, et Ton sait qu'au 
moyen âge les alchimistes donnaient le nom de atanor (ou athanor) au 
fourneau dont ils se servaient. Il semble étrange au premier abord que 
ce terme ait reçu une acception tout-à-fait différente, à savoir celle 
qu'a indiquée M. E.; mais cette circonstance paraîtra moins singulière 
quand on saura 1^ que les Arabes n'ont jamais connu la véritable 
siguificatiou de ce mot qui n'appartenait pas à leur langue; 2^ qu'ils 
ont été Trappes par la forme particulière de celle espèce de four, et 
que c'est par allusion à celte forme qu'ils ont détourné le sens du mot. 
En effet, le tannôr dans lequel on cuit le pain, est souvent un trou, 
pratiqué dans le sol, qui est large à sa base, mais qui se rétrécit vers 
son orifice (voyez Lane), de sorte que cet orifice ressemble assez à celui 
d'une source ou d'une fontaine. On a donc appliqué le mot à «l'en* 
droit d'où jaillit l'eau» (Lane), et je crois qu'il faut lui donner le mémo 
sens dans deux passages parallèles du Coran (XI, 42 et XXIII, 27), 
que les commentateurs musulmans ont expliqués de diverses manières, 
dont quelques-unes sont assez ridicules (voyez Lane). Il y est question 
du déluge; Noé a construit son arche, on le raille, il répond à peu 
près: «Rira bien qui rira le dernier,» «et il en fut ainsi,» dit le 
texte, «jusqu'au moment où notre ordre (l'ordre de Dieu) fut donné, 
et où jyiXiS jLh.9 Je traduis: «et où l'ouverture fit jaillir les eaux.» 
Cette locution correspond à cette autre: «les cataractes du ciel s'ouvri- 
rent,» comme l'a fort bien observé M. Kasimirski dans sa traduction 
du Coran (quoiqu'il n'ait pas compris le véritable sens de tannôr), car 
Ibn-al-Khatlb (dans Miiller, Beitràge, p. 29) l'emploie en parlant d'une 
averse, et cette interprétation me parait plus naturelle que celle de 
quelques commentateurs musulmans (cf. aussi Ibn-Batouta, II, 9B) qui 
font jaillir l'eau du déluge de l'orifice d'une source; c'est bien la véri- 
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tabie signiflcalion du mot» mais je pense que dans le Coran il est em* 
ployé métaphoriquement. Au reste, voici encore quelques exemples de 
Tacception boca de pozo (Aie): Ibn-Djobair, p. 86, L 18, p. 87, 1. 10 
et suiv., p. 127, 1. 1, p. 139, 1. 17, p. 140, 1. 8 et 13. Dans le Cartes 

(p. 41) on trouve Tadjeclif lannôfi; on y lit: ^.j^\ ^ sUJt ^^\ ^ 

A^yuJt tjoL^jJ\ ,J«^^Jl^ ^, Le traducteur, M. Tornberg, n'a pas 

compris cette phrase, parce qu'il ne connaissait lannôr que dans le sens 
de four (voyez sa note , p. 332) ; mais elle signiGe peut-être : « Ensuite 
il fit sortir l'eau du réservoir dans des tuyaux de plomb ouverts aux 
deux extrémités.» Il est vrai que cette manière de s'exprimer est un 
peu étrange, et comme en esp. atanor s'emploie dans le sens de tuyau ^ 
conduit (voyez TAcad.), il se peut que '9Ji^y^\ g«^iyUt signifie simple- 
ment tuyaux; mais dans ce cas c'est une espèce de tautologie, car 
ij*^^\ySl\ {arcaduces) suffisait. 

Atanquu (espèce de dépilatoire) de a^JUaJ! {at^tanquiya) qui est l'infi- 
nitif de la 2" forme du verbe nacâ (nettoyer). C'est P. de Alcala qui 
le donne dans la signification spéciale de l'espagnol alanquia. 

'^Suivant le Glossaire sur le Cancionero de Baena, Richard Percyvall, 
dans son dictionnaire anglais-espagnol, imprimé à Londres en 1592, 
donne atanquia dans le sens de: pincettes pour arracher le poil. II 
peut avoir eu le même sens en arabe. — En outre atanquia signifie 
aussi: la bourre ou strasse de la soie. Dans l'arabe classique on l'aurait 
probablement appelée nacât^ nocdt ou nocâya, mots qui viennent de la 
même racine (chez Freytag: parles reiectae frumenti aliusve rei; partes 
détériores rei); mais le peuple disait certainement tanquia, car Alcala 
donne ce mot dans le sens d'immondices {alimpiaduras ^ mondaduras 
como de pozo). 

Atahagba, atarace, taracea (marqueterie, mosaïque), de ^.A^^yJ! {at- 
tarcV), l'infinitif de la 2" forme du verbe ^j {raça*a) qui signifie incruster. 

Atarfb (tamaris, arbre) de «li^bit {al-tarf^, «tamarix gallica,» Ibn- 
al-Baitâr, II, 153. [*Taray, qui a le même sens, a aussi la même 
origine; voyez ce mot], 

^Atabragar pgA En port, atarracar est: «bâter a ferradura con o 

* Atarragar > martello > (Moraes) , et alarragar est de même en 

"^ Atarraga ) esp.: «dar la forma con el martillo à la herradura, 
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para que se acoméde al casco de la bestia» (Acad.)« Ce verbe est évi« 
demment d'origine arabe, car v3j-^ {taraca) signifie: frapper avec un 
marieau; seulement il faut se demander s'il vient directement de ce 
verbe, car ordinairement les mots dont nous traitons dérivent de sab* 
stantiCs, et le premier a dans le verbe port, et esp. en question semble 
l'article. Je trouve en effet un substantif atarraga dans le Canàot^ero 
de Baena, où on lit (p. 105): 

Non quendes mas fablar, 

Sy non faser voe ha andar 

Como anda el atarraga. 

«Ne parlez pas davantage, si vous ne voulez pas que je vous fasse aller 
comme va Valarraga,i^ Evidemment il s'agit ici d'iuie chose qui est 
toujours en mouvement ; aussi les éditeurs ont-ils pensé à une toupie ^ 
Je présume que c'est îLdt^JaJi (at^iarrâca) , et qu'on a employé ce mot 

dans le même sens que aa^Lm {miiraca), marteau, la forme jdui servant 

souvent à indiquer des noms d'instrument. C'est donc par allusion au 
mouvement incessant du marteau dans la main du maréchal, que le 
poète a dit: «como anda el atarraga.» — Un autre aiarraga, dans le 
sens de fourrure \ est donné par Victor. C'est arabe ^^jai\ {ai-tirâc) , 
«corinm vel pannus, qui soleis duplicando subditur.» 

"^ Atarbata , p^. alarrafa, tarrafa (épervier, espèce de filet pour pécher), 
de K-^I^JaJI (aMarrâha). Les formes ne présentent pas de difficulté: 
atarrafa est en tout point at-tarrâha avec le changement ordinaire de h 
en /*, et dans aiarraya le A a été éiidé pour faciliter la prononciation ; 
mais on ne soupçonnerait pas^ en consultant les lexiques, que le mot 
arabe en question puisse désigner un filet. Il en est cependant ainsi, 
car chez Roland de Bussy et chez Hodgson (Noies on Northern Africa, 
p. 93 6) ^Sjo (iarrâh) est filet y el il n'est pas difficile d'expliquer com- 
ment ce mot a reçu ce sens. Le verbe -^ {taraha) signifie jeter; on 



1) Il est tt peine besoin de dire qu'il n'y a aucune trace d'une telle signification ni 
en arabe, ni en espagnol. Les auteurs du glossaire ont aussi pensé à terraja (filière). 
Us disent que ce mot s*écriTait anciennement i^rragas j'ai de la peine i le croire et 
je Tondrais qu'ils eussent proufë cette assertion. 

2) Il a/smirs; mais la comparaison de l'explication italienne (/odera o fodêratura) 
montre que o'est une faute d'impression pour fourrurt. 
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l'emploie^ p. e., en parlant de filets (Mille et une nuiU^ l, 21, 39i 
806 » etc. éd. Macnaghlen) , et les mots esp. et port, désignent une 
espèce de filet qu^on lance subitement («lança-se de paocada» Moraes, 
«la arrqjaa de golpe» Acad.). Dans les langues du Nord ai TappeUe 
de même: casting net, Wurfgarn, werpnet, Kastegarn, kastnit. 

ÀTARziA (« aquella caxa de ladrillo , que se hace para defender de las 
aguas las caûerias» Acad.)f 

^D'après M. Diez (I, 408) ce mot est d'origine germanique. 

Ataud y alaut , atahud (cercueil) » de o^UJt (at-lâbotu) qui a le même 
sens. 

* Biffez dans Nufiez la seconde signification : < sorte de mesure ancien- 
ne pour les grains.» Je présume qu^i a trouvé cela dans le petit 
vocabulaire de Berganza (Antig. de Esp., II » à la fin), mais il est dair 
que si ce dernier a lu quelque part ataud en ce sens, la véritable leçon 
était almud. 

Ataubiqus, [^taurique dans le Cane, de Baena, p. 426] («paréce ser 
espécie de labor de lazo, que es un adorno morisco, que se usaba por 
la parte exteriér de las puertas en ios frises» Acad.). L'arabe ^^^t 
(at'taurica) , auquel Mar. compare le mot espagnol en question, m'est 
inconnu. Cependant, suivant l'étymologie, il pourrait signifier tun or- 
nement en feuilles» (warac). Je ne suis pas à même de décider si cette 
signification correspond à celle de ataurique, |la définition que donnent 
de ce mot les Académiciens de Madrid étant trop vague pour en préci- 
ser le sens. 

"^ Cette explication (vJL{p^t) est bonne, et le doute de M. E. est levé 
par le témoignage positif de P. de Alcala: pintura de lazos morisca» 
tavriq. MuUer. — J'observerai à mon tour que ce mot se trouve aussi 
en ce sens cbez les auteurs arabes, p. e. chez Ibn-Djobair, p. 85,1. 14, 
et cbez Maccari, I, 601, 1. 12, où il faut lire, avec Tédition de Boulac: 
Uû^yJI mIJuoj ULc — qLT^. L'auteur du glossaire joint au Catàlogo 
de la R. Armeria dit après avoir cité la définition de l'Acad.: <Aoy 
ademàs se ha estendido esta palabra à significar una especie de labor 
morisca menuda en forma de hojas ; > mais ce sens , loin d'être nouveau » 
ou d'être l'extension d'un autre sens, est le sens primitif. 

Atauxu (damasquinure) de i^u^jJ! (oZ-toucAiya) , Tinfinitif de la 2« 
forme du verbe tuacAa, auquel les lexiques ne donnent d'autre signifi- 
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cation que celle de eol&ravU, pulchtum reddidiL II esl clair qu'en Es- 
pagne ce mot doit avoir admis un sens plus limité. 

* Atbquipbras pg. (excellente espèce de poires). Cet alequi est sans 
doute Tadjectif arabe qui désigne cette espèce de poires, et Ibn-al-'Au- 
wàm (I9 260) en nomme une qui, dans Tédîtion, est ,^/SM Ce nom 
est altéré, comme l'a vu l'éditeur qui y a substitué {JoaL^J^, ce qui 
malheureusement n'y ressemble pas dii tout, et la leçon de notre man. 
(n^. 346), (^^iJJt, est aussi mauvaise; mais si nous lisons ^JJI {adz^ 
dzequi) , ce qui se rapproche fort de (Jf/JJ) , alors c'est la poire mus* 

cade, espèce de poire sucrée (remarquez que celle-ci, ^jJLmkJ\9 est 

nommée immédiatement auparavant par Ibn-al-'Auwftm) et réputée la 
plus noble de toutesi^ car cet adjectif arabe est Tépithète du musc. Si 
cette opinion paraissait admissible, l'origine de atequi serait expliquée 
aussi. 

"^Atiflb (trépied de terre) de ^LSI {athâfi, aihifi selon la pronon- 
ciation greoadine), pi. de iû^t {athfiya); même sens. Millier. — Plus 
haut nous avons déjà rencontré le même mot arabe sous les formes 
alnafe et anafe. Dans la forme atifle le /j qui est de trop, ne doit pas 
surprendre, car les Espagnols l'ajoutent dans ee mot même quand ils 
traduisent un texte arabe. Ainsi trois étoiles de la constellation du 
Dragon s'appellent ^li^t, le Trépied, et dans les Libres de Astronomia 
d'Alphonse X (I, 21) elles sont nommées: •allephil, que son las trebdes.» 

Aujaba. La signification de ce mot espagnol ne m'est pas claire. 
L'arabe s^L^u:!! {aMidjâra) , par lequel le traduit P. de Alcala et dont 
il semble dériver, signifie mereatura. 

"^Dans les Opuscules légales d'Alphonse X on lit (II, 183): «A lo de 
los atljareros en razon que toman precio por levar las cosas de un lugar 
à otro,» etc. Ce passage montre clairement que le terme atijara, qui 
n'est pas daos les dictionnaires, signifie precio , salaire, récompense» 
Aussi les auteurs du glossaire sur le Candonero de Baena l'ont-ils ex- 
pliqué de cette manière en le dérivant de la racine arabe y>t (adjara). 
C'est sans doute de cette racine que vient le mot en question , et atijara 

ne peut guère être autre chose que jL^uîl {ilidjâr) ou ^l^'l {iltidjâr) , 

l'infinitif de la S** forme qui signifie mercedem meruii et mercede coii- 
duclus fuit, bien que le mot ordinaire pour salaire soit H^.j>t (odjra). 
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Dans lé Candonero de Baena il se trouve deux fois (le glossaire ajouté 
à ce livre ne donne qu'une seule citation, qui est fautive). On y Ut 

d'abord (p. 269): 

Jhoan ÀlfoDSO, aiçad la cani« 

£ fablad sy algo sabedes» 

Pero non vos atofedes 

Faziendo grand algasara: 

Sy non, el seiîor de Lara 

Con toda au meryndat 

Ternà que faser, catat, 

En quitar la enemistad; 

Pues por Dios manso fablat, 

E sera yuestra at^ara. 

Ici le terme doit avoir à peu près la même valeur, et le sens est: vous 
y gagnerez. L'acception de gain me semble aussi assez claire dans 
l'autre passage (p. 539), où on lit: 

Yasco Lopes amigo, Dios vos consuele, 

E mas vos ensalçe en onrra é bien, 

Clue vos me digades de quai parte yien 

Désir sîenprei ay! é nada non duele; 

Ga comunalmente el que gémir suele 

Monstrar sus dolores sy qaiera en la cara, 

E sy esto non falla por su atijara, 

Sofrir é callar que fama non buele. 

Mais ce mot a encore un autre sens, celui de commerce , et alors il 
représente le terme arabe s^L^oJI {at-tidjâra). P. de Alcala, comme l'a 
déjà observé M. E., traduit alijara par tijdra, plur. (ujâr, et Ton trouve 
ces passages dans le Fuero de Madrid (dans les Memor. de la Acad., 
VllI): p. 38 6: «Qui civera compararet. Todo omme de Madrid qui 
civera compararet per ad atigara , pectet IL m^ à los fiadores. Et todo 
el vezino qui civera levare foras de villa ad atigara vender, pectet If. 
m^. si lo potuerint firmare; et si non, salvet cum IL vicinos;» — > 
p. 43 a: «Qui coneios vel liebres 6 perdizes comparare per ad atigara, 
pectet IL m^ à los fiadores. 

"^Atincar, pg. atincal, tincal (chrysocolle), de ^KiuCJt (at-tencâr) qui 
a le même sens; Ibn-al*Baitâr, I, 214. 

Atogha (sorte de jonc, sparte). Le F. Guadix dit que c'est un mot 
arabe , « (ancka , que vale lo mesmo que esparto. » Quel est ce mot arabe ? 
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Je ne le eonnais pas, et ce qui me fail un peu douter de Passertion 
du P. Guadîx, c'est que P. de Alcala (raduit atoeha par cauokil ou 
ctichil (voyez les articles atoeha ^ esparto seco alocha et kaeho de sparto). 
C'est aussi un mot que je n'ai pas trouvé ailleurs. 

Atbiaca (Ibériaqne) de ^L^^^l {aUHryâc) qui dérive à son tonr du 
grec éifpi»xii. 

Atbamuz, altramus, [^pg. tremoço] (lupin» plante), de ^j.^^^-xJt (a/- 
tormos) qui vient à son tour du grec éipfAoç. 

Atutia, atucia, tulia (tutie), de \^jXi\ {at'iautiyâ). 

AuGK (terme d'astronomie, apogée) de -^t (audj), «absis sumroa (solis 
seu pianetœ).» 

'^AvBRiA, pg. et liai, avaria, fr. avarie (dommage arrivé à un vais* 
seau, à des marchandises). La vraie dérivation de ce mot n'a pas encore 
été donnée; on en peut trouver, si l'on veut, de fort singulières chez 
Ducange, Diez, Jal {Glossaire nautique), etc. 11 est très-certainement 
d'origine arabe. Bocthor traduit avarie par^l^.^ Çawâr), avarié par 

j^yMA (mo^auwar), et il ne faut pas croire que 'att;âr, pris en ce sens, 

est un néologisme; il appartient au contraire à la langue arabe classi- 
que, dans laquelle on dit sil'a dzât *awâr, c'est-à-dire, «une marchan- 
dise qui a un défaut Çaib\i^ ce qui naturellement est applicable à une 
marchandise endommagée. La 2" forme du verbe, 'atituara, signifie 
aussi endommager, gâter, p. e. deux fois chez Haccari, II, 249, I. 4 
a f. et 3 a f. Les marchands italiens, par suite des relations fréquentes 
qu'ils avaient avec les Arabes, ont adopté le mot *awâr, qui était fort 
en usage dans le commerce; ce qui le prouve, c'est que les passages 
que Ducange donne sous avaria, sont empruntés à des documents génois 
et pisans. C'est aussi par l'entremise des Italiens que ce mot s'est 
introduit dans presque toutes les langues européennes. — La transcrip* 
tion ai;aria est bonne; ta est la terminaison italienne. On trouve cette 
forme dans un document catalan de 12B8 (apud Capmany, Memorias 
sobre la marina de Barcelona, II, 27). 

AxABBBA, xabeba (espèce de flûte), de KjI.{JJI (ach-chabbéba), que P. 
de Alcala traduit par flauta fistola, citola. 

AxAQUBCA, xaqueca, pg. enxaqueca (migraine), de xiLJt^t {ach-chaqttica) 
qui se dit dans la même signification. 

28' 
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'^ AxAQOBFA. L'Académie » bien qu'elle n'ait pas ce mot là où il devrait 
se trouver 9 cite, sous Tarticle al forge, ce passage des Ordmanzas de 
Seinlla (Tit. Albafites): «Sepa facer un molino de azeite, haciendole su 
torre é almazen, é axaquéra, é alfarge, é hornillas, é todo lo que le 
pertenece.» Nuûez le traduit par cave, caveau, j'ignore sur quelle 
autorité. Je ne vois pas que ce puisse être autre chose que oLfi.^^! 
(ach-chiquéf) ^ plur. de ach-ohacaf (cette forme du plur. se trouve dans 
les Mille ei une nuits, I, 22, L 6 éd. Macnagbten) , qui signifie pot 
(de terre), et aussi, ce que Freytag n'a pas, tuile, iuileau (voyez Alcala 
sous tejuela^ et le Mosta'inl sous «Jj^» où on lit: j^^ ^yuJt Lip- ^ 

qI^ pp ^t ^L^t sJiJLSi ; les trois derniers mots ne sont que dans le 
nian. de Naples). 

AxARABB , axarave , xarabe (sirop), de \^\j&i\ (ach-eharâb) qui désigne 
en général potion (de chariba^ boire) et qu'on trouve chez Bocthor dans 
la signification de sirop. 

* Charâb, dans le sens de sirop, se trouve chez Becri, p. 3, dans le 
Mosia'inl à l'article Jw^^, où on lit: ^\^^j^^ ^ Jl^i J^^^t v^^^» *l^ 
charâb de miel s'appelle hydromel,» chez Ibn-Djobair, p. 48, 1. 7, chez 
P. de Alcala sous julepe o xarope et sous lamedor que lame el doliente, 
et il est très-fréquent chez les médecins arabes, car c'était proprement, 
comme Alcala l'indique aussi, une sorte de looch ou d'électuaire. En 
esp* on trouve aussi xarope, axarope (Cane, de Baena)* Dans la basse 
latinité le mot est devenu syrupus, siruppus, syruppus (v. Ducange); 
mieux en prov. eissarop, issarop, yssarop; en ilaL sdroppo, sciloppo, 
siroppo; en fr. syrop, sirop. La dernière forme a aussi été adoptée par 
les Espagnols. 

AxARACA (lacet) de K^^âJt (ach^characa) , «laqueus. » 

AxABAPB (galerie) de îLi^JLJt {ach-chorfa) qu'on trouve chez Bocthor 
aux mots galerie, balustrade. 

*Le plur. choraf se trouve en ce sens chez Ibn-Djobair, p. 254, 1. 7 
et 18; mais la forme axarafe fait soupçonner que le peuple disait aeh» 
charafa ; comparez le passage du Traité de mécanique cité dans le Glos- 
saire sur Edrisi, p. 294. 

''AxATABA est très-fréquent dans les Libres de Astronomia d'Alphon- 
se X, et il y est expliqué de cette manière (II, 247): «Las dos axatabas, 
que son las dos tabletas pequennas foradadas que estan fincadas en la 
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alhidada. • Eu arabe ie vrai terme est iuk^l (ach^ehadhîya) , au duei 
ach'Ckadhtyaidni f les deiîx éclaU de bais. Dans le Traité sur l^ astrolabe 
par Ibn-abi-'ç-Ç^l^ (man. 5&6 (2), cbap. 1) on lit: U»^ J ^ ;, ^ ^ ^\ 
iOUuilt ^Jo ^ ^IxJuUI ^j(juûi\ ^U^UUâil, «ce qu'on appelle les 
deux ekadhiya sont les deux petites tablettes qui se trouvent sur les 
deux bouts de TAlidade.» Le mot est écrit de la même manière dans 
les autres traités sur Tastrolabe que nous possédons ici; mais dans ceux 
dont se sont servis M. Sédillot et M. Dorn (voyez Touvrage de ce dernier, 
intitulé: Drei astren. Instrum. mit arab. Insehr.^ p. 79) il est écrit 
quelquefois jUliJ^t. G*est une faute des copistes (on voit que dans 
récriture arabe xJoAJt et x^hAJt ne diffèrent que par les points diacri- 
tiques), et les astronomes d'Alphonse l'ayant trouvée aussi dans les man. 
arabes sur lesquek ils travaillaient, ils ont écrit: axalaba. 

AxKBi, enxebe, [^zepe] (alun), de ^^.^wâJt (ach-ehebb) qui désigne la 
même chose. 

AxBDSEA (espèce de plante) de X,|^Lâwl {ach-chalriya), «satureia borten- 
sis,» Ibn-al-Bailâr, II, 97. Ce mot, qui manque dans les lexiques, se 
trouve chez P. de Alcala à l'article axedrea. 

'^Ce nom de la sadrée, sarrielle ou savorée^ qui se trouve aussi dans 
le Mosia'ini (à l'art. ^^J^ jJjuào : îu^kâJt ^•) , n'est autre chose que 
la transcription du nom latin satureia. On sait que les Arabes changent 
constamment le s latin ou esp. en ch. 

AxBDaiz, [^axadrez, Sancbez, III], pg. xadrez, enxadrez (jeu d'échecs), 
de ^J^àj^\ (ach'chitrendj) , mot que les Arabes ont reçu des Persans 
mais qui est d'origine sanscrite; voyez M. Vullers, Lex. Persic. [^Con- 
sultez surtout l'opuscule de M. Bland, Persian chess, illustrated from 
oriental sources]. 

^ Axinbubz («abri au soleil, al sole,» Victor; «= solana, galerie à 
jour où les Espagnols jouissent du soleil en hiver, » Nufiez) semble dérivé 
de ^j^^\ {ach'Chams) ^ soleil, de même que solana vient de sol; mais 
la forme est très-singulière. Le mot classique pour désiguer une telle 
galerie est ï^ySk^i] (al-machraca) , et P. de Alcala le donne aussi sous 
abrigano lugar et sous solana o corredor para sol; mais le terme esp. 
ne peut pas venir de là. 

AxiNBz (fenêtre en arc, soutenue au milieu par une colonne) de 
^t (ach-chamsa) qui se trouve chez Ibn-Batouta, I| 199, dans la 
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même signification que îûum^ (chanUiya). Voyez sur ce mol, qui se 
trouve cbes P. de Alcala {veniana de yeso eomo rexada, veniana vedriera)^ 
la note de M. Dozy, DicL des noms des vêt., p. 57. 

* Aximéz, qui est un mot andalous« vient de iUUâJt (ach-ch-mése) , 
forme qui a le même sens que chamsa et chamsiya; voyez Quatremère, 
HisL des suU. manU., H, 1, 280| et Wright, Glossaire sur Ibn*Djobair, 
p, 26. JMgnore quelle est la voyelle de la première syllabe; Hcost ne 
lui en donne aucune {schmàsa)^ 

AxosDA (centinela). Suivant Sancbez «del verbo arabigo xabad, que 
significa guardar, observar.» Un tel mot arabe m'est inconnu. Je n'ose 
pas décider si le mot espagnol en question est d'origine arabe. 

'^L'auteur de la Chanson du Cid a sans doute pensé à un terme 
arabe, car il emploie trois fois axobda et toujours en parlant des sen- 
tinelles des Maures; mais il semble avoir mal entendu^ et le mot qu'il 
a en vue est peut-être ar-rocabd ou ar-rottab ; voyez l'article arsogovas. 

AxoacA, val. aixorca (bracelet), de '»j^jÙ\ (ach'chorca) qui désigne 
la môme chose. 

^ Fort bien ; mais comme il n'y a pas la moindre trace de ce mot 
dans les diclionnaires, M. E. aurait bien fait d'être moins laconique. — 
P. de Alcala traduit axorca par xôrca, au plur. xorâq , et dans le DicL 

berbère on trouve: «Collier (de pièces de monnaie), )LSj^ {ch&rka).* 
C'est évidemment le même mot, quoique la signification, et même la 
prononciation, diffèrent, et je pense qu'il peut servir à expliquer l'ori- 
gine de axorca ou (corrompu) alsorcua, en port, aussi xorca sans Tar- 
ticle. Dans l'arabe classique jCT^I (ach^characa) , que nous avons ren- 
contré sous AXARAGA, ost laqueus , laceif et l'on peut assez bien donner 
ce nom à un cordon passé dans des pièces de monnaie trouées et servant 
de collier ou de bracelet. Il est vrai que l'on entendait sous axorca un 
bracelet d'or ou d'argent ; mais c'est parce qu'on ne faisait plus atten- 
tion à l'origine du mot. — Je dois encore faire observer que, dans le 
Candonero de Baena (p. 242 b), on trouve la forme axtMyca. C'est le 
diminutif ach-chouraica ; le r est élidé. 

"^ AxuAGAS (raalandres , fentes aux genoux du cheval) de ^jU^I (<i^A* 
chùiicâc)^ «fissura, qufl iumentorum tarsi afficiuntur. > «Les maladies 
des pieds les plus communes sont les cheggag , gerçures,» Daumas, 
Mœurs et coutumes de l'Algérie, p. 263. 
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AxuAR» val. eixoYar («la que la muger lleva quaudo se easa> de ala- 
vios, assi de su persona como del adorno, y servicio de su casa» Cob,)» 
de y>âJl {ach-'Ckouâr) que P. de Alcala traduit par casamienlo el dote. 

""Cest le c>rs|/Jt ^|^ (Ibn-Khaldoun> HisL des Berbères, II, 396, 1. 2), 

en arag. axovar (cf. PAcad. et Dacange), exovar dans un testament de 
1218 (apud Villanueva, VU, 245), enxoval en port.; mais ordinaire- 
ment axuar signifie ameublement , mobilier, de même que ach-chouâr en 
arabe («supellex domestica»). 

*Atadino. Saez {Valor de las monedas, p. 315) cite un document 
aragonais de Tannée 1215, où on lit: «morabetinos alfonsinos, et lupi- 
nos, et ayadinos, et quoslibet alios morabis.» Ces monnaies avaient été 
frappées par Ibn-'Iyftdh (jk'La), qui, après la chute des Almoravides, 
régna sur Valence, Murcie et toutes les autres provinces de Test. Voyez 
'Abd-al-wfthid, p. 149, Maccari, II, 755, etc. 

AzABAcms, pg. azeviche (jais, bijoux de deuil). C'est Tarabe .^^s-a-^I 
{as-sabadj) qui a précisément la mèm^ signification. Voyez P. de Alcala 
et la note de M. Dozy dans les Loci de Abbad. , 1 , 32. 

* Dans les villages on donne le nom à'azabaches aux bijoux de jayet 
taillé qu'on met au cou des enfants. Je ne sais si en Espagne on 
connaît encore l'origine de cette coutume, mais voici ce qu'on lit à ce 
sujet dans le man. de Naples du Mosla'ini (art. g^^^t j?^* H^j^-^ 

^^\ ^j^ j\Juai\ ^Si^\ ^ wyiLm ^\^li g^^l ^jû^l xIUs , « En 

Espagne le peuple (arabe) dit az-zabadj , avec le z (au lieu du s)f et 
l'on y met les sabadj au cou des petits enfants afin de les préserver du 
mauvais œih> 

AzAGAN, pg. açacal, açaqual (porteur et vendeur d'eau), de »LJUi«sJI 
ifls^saccâ) qui a la même signification. Azacan se dit encore dans le 
sens de porlador de cargos. Marina le dérive dans cette signification du 
verbe zacana (^j)» «porter» un fardeau. Je croirais plutôt que, ne 
saisissant plus le véritable sens du mot en question, on en a élargi la 
signification au point de faire d'un porteur d*eau un porteur de fardeaux 
et de toute autre chose. 

^11 va sans dire qu'il ne faut pas penser au verbe ^ji la langue 
du peuple ne l'avait pas; mais en outre la signification du mot azacan, 
porteur d'eau, est si constante, qu'il faudrait des passages très-décisifs 
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pour lui en altribuer une autre. Celui que cite Marina Test-il ? II est 
tiré du Fuero de Plasencia, où on lit dans le paragraphe sur les car* 
pinteros é menestrales : « Todos los azacanes é leûeros que carga traen. > 
11 se peut que la signification de porteur <Feau ne convienne pas ici ; 
mais pour pouvoir en juger avec certitude, il faudrait connaître le pas- 
sage dans son entier. *- Le mot azacan signifie encore: oci^re, peau 
accommodée pour y mettre des liqueurs. C'est Tarabe ^l&xJi {as'-ncd) 
qui a le même sens. 

'^ÂZAGAYA (tuyau, canal, conduit pour les eaux; grand puits) de 
iuUuJt {a$*sicâya). Millier. — Ce mot grenadin prouve qu'il faut modi- 
fier ce que M. de Goeje a dit sur le mot arabe dont il tire son origine, 
dans le Glossaire sur Belâdzori, p. S2. Chez Becri, p. 26, 1. 3, c'est 
aussi puits t àteme, 

"^AzACHB. La signification de ce mot, qui a vieilli, est incertaine. 
Chez Victor c'est un substantif: «de la soie.» Selon l'Acad. c'est un 
adjectif, et elle cite un passage du tarif de 1629, où il est ordonné: 
« que la libra de seda azache se venda la mejor à doce reaies. > Ce 
texte ne justifie pas la supposition des Acad., selon laquelle c'aurait é(é 
une espèce de soie très-noire. Enfin Nufiez, qui dit aussi que c'est un 
adjectif, le traduit par: «finâlre; on le dit de la soie d'une qualité 
inférieure. » En arabe je ne connais pas de mot qui ressemble à azache 
et qui désigne une étoffe. 

"^AzADBGA («parece ser una pécha que se pagaba por los moros de 
Certes sobre los huebos y cabras: dice que por la azadeca de los huebos 
y cabras pagaba cada casa un dinero en marzo,B Yanguas, Antig. de 
NavarrGf I, 77) de jLï^XjâJI (aç^çadaca ou aç-çadeca)^ «quicquid datur 
Deo sacrum: ut pars opum, ceu decimae;» mais ces dons étaient obli- 
gatoires, c'étaient de véritables impôts; voyez p. e. le Bayân, I, 38, 
1. 6 a f. 

*AzAPABU, azafema pg. (presse, foule de personnes qui se pressent; 
l'accent tombe sur la seconde syllabe) de jU>yt {az-zahma, prononcia- 
tion adoucie az^zahema ou az'zahama). Même sens. 

AzAFATK (panier, corbeille) de l^Ju^JS {as^safat), «panier en feuilles 
de palmier.» 

AzAFBHA (chez Marina qui l'a trouvé dans les Œuvres astron. d'Aï* 
phonse X; instrument astronomique) de K^AÂAaJl {aç*çafiha\ 
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AzAFRÂN, pg. açafrao, de ^^/^^^ (az^xa* ferân) ^ du safran. 

AzAGAYA , azahaya (espèce de javelot, zagaie). P. de Alcala traduit 
azagaya et azcana tiro par zagâya, pi. zagaylt, mot qae D. de Urrea 
dérive du rerbe •zegaye que vale arrojar,* Quels sont ces mots arabes? 
Les racines zaddja ^j et ^^^ zaddjd, bien qu'elles présentent quelque 
rapport quant à la signification, sont ici hors de la question » le dj 
arabe n'étant jamais rendu par ga en espagnol. 

"* Comme en effet ces deux racines n'ont rien à faire avec azagaya^ 
je laisserai de côté la dernière assertion de M. E.; comparez toutefois 
rintrod.9 p. 17. — Quant à azagaya, M. Defrémery a observé avec 
raison que c'est le mot berbère ^uL^) {xagâya)^ avec Tarticle arabe 
luU^i (az'Zagâya), et que, selon Bocthor, il signifie aujourd'hui baum- 
nette. En espagnol il est ancien , car on le trouve déjà dans les écrits 
du XIV* siècle. Je crois qu'on le cherchera en vain chez les auleurs 
arabes du moyen flge; mais il est fréquent chez les voyageurs européens. 
Aux passages de ces derniers cités par M. Defrémery, on peut ajouter: 
Dan, Histoire de Barbarie, p. 248: «Us ont pour armes une demi-pique, 
ou un javelot, qu'ils appellent une agaye, ou une azegaye;» Mouetle, 
Hist. des conquêtes de Mouley Archy, p. 364: «demi-piques ou zagayes;B 
Langier de Tassy, Hist. du royaume d* Alger, p. 58: «Leurs armes sont 
l'azagaye, qui est une espèce de lance courte qu'ils portent toujours à 
la main.» Dans une liste de mots de la langue des Kailouee (les Kêl- 
owî de Barth), qui sont Berbères, Richardson {Mission to Central A frica, 
\, 318) donne azegheez dans le sens de poignard. Il parait que c'est 
le même mot , ou du moins un mot dérivé de la même racine. 

AzAGUAN [, '*' zaguan , pg. sagu9o] (entrée couverte d'une grande mai- 
son ; sorte de vestibule ou de grande allée) , de q<^. ti. J {ostowdn , en 
Espagne istiwân) que P. de Alcala traduit par antepuerta, portai pe- 
queno, portada. Ne faisant pas atlention à l'adoucissement de si en z 
(cf. p. 23, n^. 3 de Tlnlroduction) , on a mal à propos dérivé ce mot 
de ^«^Uâit {aç'çahn), «impluvium.» 

AzAHAR (fleur d'orange) de ^ji\ (az^zahr) qui désigne la même chose. 
Cf. Bocthor. 

* Comme l'accentuation est: azahâr, je ferais plutôt venir ce mot de 
.bjl azhdr, prononciation adoucie azahâr. En effet, ce dernier mot, 
qui est proprement un plur., mais qui est employé comme un collectif 
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singulier, signifie encore aujourd'hui fleur d*oranger: Hélol le donne en 
ce sens avec le plur. ^I^t (azâhlr). 

AzALATO (dévotions, Victor) de s^Loil (aç^çalâi), la prière. 

AzAiiBPA, zanefa, cenefa, pg. sanefa (houppe ou frange de lit, bord 
en tapisserie), de KiUuail (aç-çanifa), «ora vestis.» 

"^AzAHoau, zanahoria, azahanoria, acenoria, ceuoria (panais, paste* 
nade, plante potagère), répond en tout point à jC^^UJL^t {isfanârya)^ 
«pastinaca;» chez P. de Alcala: çanakeria, ixfemia. HûUer. — La 
meilleure forme est donc azakanoria^ en val. safanoria (Fischer, Gemâldt 
von Valencia, I, 228). Au reste ce mot, qui n*est pas d'origine arabe 
et qu'il faut considérer peut-être comme une Irès-forte corruption de 
pasUnaea, a été altéré de diverses manières par les Arabes eux-mêmes. 
Chez Humbert (p. 48) c'est k,j^Lâ.â-^ {safnâriya)^ chez Dombay (p. 59) 
jûôtyu {iafrâfUffa)^ chez Marcel Ls^UiU {safanâriyd), chez Cherbonnean 
et chez Martin {Dialogues ^ p. 100) Kj^lu« («anitânya), et M. Prax (dans la 
Bévue de l'Orient, et de l'Alg.j VIII, 348) donne |«.a^ b^LUh {sannara 
bahlm)^ carotte de l'flne, daucus glaberrimus. 

AzAQUi pg. (nom d'un impôt) de sL^s^l {az'Zaeât ou az^gaquU) qui 
désigne la même chose. [* Comparez asbqui]. 

AzAR («l'as, le point seul du dé, on le peut prendre pour le hazard 
du dé, quasi azard,» Victor; — malheur au jeu, guignon; — figur. 
coup de malheur, accident fâcheux). Suivant Cobarruvias azar chez les 
Arabes «es uno de quatro puntos que tienen sus dados, y es el desdi- 
chado que los Latines llaman canis, y elles azar^ el punto; los demas 
son cAuque, carru, taba.» Quant à azar, dont il faut dériver Titalien 
azzardo et le français hasard, peut-être faut-il en chercher Torigine dans 
j^ji\ {az'zahr), mot qui dans Tarabe vulgaire signifie dé (Bocthor). Voir 
M. Mahn, Rech. élym., p. 6, 7. N'étant pas à même d'expliquer d'une 
manière satisfaisante les mots chugue, carru et taba, je ne puis que 
recommander aux recherches des savants ce passage du lexicographe 
espagnol. 

'^Ces trois mots, qui, avec azar, désignent les quatre côtés d'un 
osselet, ont passé dans l'esp. sous les formes chuca, came (le carru de 
Cob. semble une faule d'impression) et laba. Je consacrerai des articles 
à chacun d'eux. 

['^AzARBB, cf. le Glossaire sur Edrlsi, p. 31S], azarba (canal, con- 






duit de Feau)» de v/^^ (as-sarab) qui se dit dans la mênse significalioiu 
Voyez Ibn^Batonla, I, 127; ["^d'autres exemples dans le Glossaire sur 
Edrisi]. 

AzARcoN («tierra de color azul, que se haze del plomo quemado» 
Cob.). C'est de sa couleur bleue (^Ld^j zarcd) que celte subslance a tiré 
son nom. Du reste la forme zarcân ^yJ^jj était déjà usitée chez les 
Arabes {voir P. de Alcala et le Mosia'îni). 

"^Ce terme, comme je Tai déjà dit dans le Glossaire sur Edrisi , donne 
un curieux exemple d'un mot qu*on a mal expliqué parce qu'on s^est 
laissé tromper par une fausse étymologie. Victor , qui publia son Die* 
tionnaire en 1609, explique azarcon de cette manière: «du plomb brûlé , 
céruse rouge ou brûlée, minium. b Cette explication est bonne, et les 
dictionnaires port, donnent le même sens sous azarcSo ou zarcao. Mai9 
deux années après Victor, Cobarruvias publia son Tesaro, où il n'est 
pas question de céruse rouge ^ de minium, mais où on lit au contraire 
qn'azarcon signiGe: «une cendre ou terre de couleur bleue, faite de plomb 
brûlé, car il ne peut être douteux que, chez les Arabes, zarcon ne 
signifie bleu, attendu qu'en espagnol on nomme zarco celui qui a les 
yeux bleus.» L'Acad. reproduit celte explication et celte étymologie de 
Cobarruvias, qu'elle cite, mais il est remarquable qu'elle ne donne pas 
d'exemples d'où il résulterait que le mot a été employé en ce sens, 
et qu'immédiatement après elle dit que, dans la peinture, ce mot si- 
gnifie: «el color naranjado mui encendido, lat. color aureus,» significa- 
tion qu'elle prouve par des citations. A son tour H. E. a adopté l'opi- 
nion de Cob.; cependant le Mosta'ini, qu'il cite lui-même, aurait pu lui 
montrer qu'il se trompait. Voici ce qu'on lit dans ce livre (man. 15) 
à l'article gJy^l : v-y-^l ^ ^Jaa^ .s\^\ SÔ^^ ^^^\ j^^ o^j^'^ ^ 

^Ub; et ensuite: ^^^^:>\^ jJà\ J^oï 131 v/-*^! o^ ChX^j g^>-^^* j^'^ 
%j^^\ ^\ yfJAj^^ ^.à^'j^m^ tkA^. Ainsi c'eft la couleur rouge, et non 

pas la couleur bleue , qui est indiquée par q^»^;' I)'^u^>*^s témoignages 
prouvent la même chose. Ibn-al-Baitâr dit sous Q>d^: ^^^SLx^\ ^» 
^jJjsSi\ ^\ wXÀfi gô^^^l ^y, dans le Nihâyato W^roiba fi tatabi H^hisba 

(dans le Joum. asiai. de 1861, I, 49), où l'on trouve: «le rouge est 
teint avec la craie rouge (v^JL^Ji),» un autre man. a, au lieu de ce 
dernier mot, Q^Jj^^^'iH; Boctbor donne: vermillon ^^sUL^, qj^sX^»*; 

29 
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Berggren: vermillon q^jAjI Humbert, p. 171: vermillon ^^^yàm — o^bb 
(Alger); Sanguinetti (dans le Joum. asial. de 1866, 1): q^.J..JLm et 
q^-SJLhm» minium y Sandyx. Je crois donc pouvoir dire que Cob. n'a 
pas connu le véritable sens du mot azarcon, et que lui et ceux qui 
l'ont suivi ont été induits en erreur par la racine arabe ^j^, d'où le 
niot ^i^iji) ne dérive pas. En eiTeti on le retrouve en araméen. Le 

Hosta*ini| comme on Ta vu, donne la forme q>Sj^9 que Richardson 
a notée aussi, sur Tautorilé du Borhâni câti\ comme un mot syriaque, 
et Buxtorf (p. 1SS8) donne jipro, mitiiiim. Dans le grec du moyen âge 
on trouve <rvpikiifp rubri coloris pigmentum (voyez Ducange et le Trésor 
d'Henri Etienne), et on lit chez Pline (XXXV, 6): «inter factitios (colo- 
res) est et syricum, quo minium sublimi diximus; fit autem synopide 
et sandyce mixtis,» avec les variantes sintcum^ sirycum, siricum (voyez 
Tédition de Sillig). De tout cela il résulte que le mot en question était 
en usage, non-seulement en Asie, mais aussi en Europe, longtemps 
avant que les Arabes apparussent sur la scène du monde et commen- 
çassent à se civiliser. Ge n'est donc pas dans leur langue qu'il faut 
en chercher l'origine, car ils n'ont fait que l'emprunter à un antre 
peuple; mais cette origine reste douteuse. On pourrait sans doute 
comparer des racines sémitiques (voyez p. e. le ThesaurtM de Gesenius 
sous p*!^, p. 1342), mais la terminaison oun devrait être expliquée, et 
d'un autre côté nous avons le mot persan ^j-^^l (âzarcoun) , couleur 
de feti, qui conviendrait fort bien. — Je dois encore observer que, chez 
Victor, azareon est aussi: «un pot de terre à mettre de l'eau ou du 
vin, une cruche, un coquemart.» C'est peut-être à cause de sa couleur 
rouge que ce pot a été nommé ainsi. 

* AzARiA. Ce mot, dont S\ Rosa donne plusieurs exemples, mais qu'il 
n'a pas compris, est Tarabe a^^JI (aS'Sariya), troupe de cavalerie. Dans 
les chartes c'est l'expédition, la razzia, que fait une telle troupe, et 
aussi la cinquième partie du butin qu'elle était tenue de donner au roi 
(voyez les textes chez S\ Rosa). Le Fuero de Caseda, toutefois, fait 
une distinction entre cette cinquième partie et la azaria, car on y lit 
{apud Yanguas, Antig, de Navarra^ I, 203): «Vicinos de Càseda, si 
fuerit (fuerint) in fonsado cum rege vel cum suo seniore, non dent 
nisi una quinta, nec dent azaria.» 
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* AzABJA (espèce de tour pour la soie crue). JMgnore si ^^^^ {as-sardj), 
qui signifie proprement $eUe, s'employait dans cette acception. 

AzARNBPK (orpiment , arsenic jaune) de g^^j-31 {ax^sirfitkh) ['^ en Es- 
pagne a%*zamtkh, Aie] qui désigne la même chose. 

^Amvi pg. (cparavento feito de ramos para emparar as eiras,» 
Moraes) de yjJI {az'zerb), «sepes.» Avec la terminaison port, ada; 
azervada: «palissada, reparo feito de ramas > troncos^ e pios, estacada» 
(S*. Rosa dans le supplément). 

Azimut. Ce terme d'astronomie fort connu dérive de v£>w4^t (as^saml)^ 
tplaga punctumve horizontls, et a vertice cœli ad illud pertingens cir- 
culas.» Le mot arabe en question a passé encore uue fois dans les 
langues occidentales sous les formes cenit^ zénith^ de samt-ar-ras , «plaga 
capitisy» c'est-à»dire I le point du ciel qui est au-dessus de la (êle, le 
point vertical, le zénith. 

* AziNHAGA pg. (chemin étroit) de &ftî^t (az-zanca) , rue étroite. 

* AziNHAVRB pg. (vert-de-gris) est une altération de ^l^jil (ai-zindjâr) 
qui a le même sens; cf. Voyage au Ouadây ^ p. 35S. 

AzoPAR (laiton) de ji^Jt {aç'Çofr) qui désigne du cuivre jaune. C'est 
de sa couleur que ce métal a tiré ce nom, açfar en arabe signifiant 
jaune. 

* Les Arabes d'Espagne prononçaient ac-çofar, comme le prouve la 
mesure d'un vers chez Haccari, II, 201, dern. 1. P. de Alcala donne 
la même forme sous alaton et sous herrumbre^ et aujourd'hui encore 
on prononce ainsi au Maroc (Dombay, p. 101). 

AzoFRA. M. Dozy (Gloss. sur Ibn-Adhâri, p. 21 — 23) a démontré 
que ce mot se trouve dans quelques documents du moyen âge dans le 
sens de corvée, et que l'arabe s^i^uJ! {as-sokhra) (Ibn-Adhâri, II, 77) 
se dit dans la même acception. 

'^Chez Bocthor, Hélot et Marcel, sokhra répond aussi à corvée ^ et le 
mot est ancien en ce sens; voyez M. de Goeje, Glossaire sur Belâdzorî, 
p. 49; on le trouve aussi dans les Mille et une nuits, YI, 232 éd. Ha« 
bicht. Sakhkhara, la 2* forme du verbe, est chez Bocthor: faire tra- 
vailler à la corvée; de même: Ibn*Djobair, p. 47, I. 17, Ibn-Khaldoun, 
Prolégom., II, 98, 1. 8, Maccari» II, 717, 1. 8. La 5* forme signifie: 
être pris de corvée (Bocthor). Quant à azofra voyez encore Ducange sous 
çofra (où Texplication cœna est tout-à-fait fausse), Muûoz, Fueros, 1,248 
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(azofra), B46 {azofara). De ce mot vient le verbe açofrare, qui, dans 
Ducange, est expliqué d'une manière assez ridicule. 

AzoFAiFA, azuraifa (jujube). Ce mot est une altération de ôj^h-V-^I 
{aZ'Zofai%af) , «zizyphum rubrum.» 

AzoGUBy pg. azougue (vif»argent) , de >û»^jJI {az-zauca) comme Ton 

prononçait en Espagne au lieu de as^zâoc ou az^zâwouc, vJ^fj-St ou 
^3,yt (Aie). 

*Chez les alchimistes ce mot est devenu azoch, asoth^ asoth^ azote, 

esp. azoot, «universalis medicina, pulant Mercurium corporis 

metallici» (voyez Ducange sous azoch). 

Dans la signification de marché (diminutif azoguejo), c*est un autre 
mot arabe 9 à savoir ^^^t (as^souc ou as-sôc), qui à le même sens. 

* Dans le Fuero de Madrid (Memor. de la Acad,^ VIII » p. 29 6) azoche. 
En port, açouque (anciennement aussi açougut), qui signifiait autrefois 
marché en général, mais qui plus tard désignait spécialement: le marché 
où Ton vendait de la viande , boucherie. De ce mot vient le terme 
açoucagem, sur lequel on peut consulter S*. Rosa. 

AzoR b.-lat. (mur qui entoure une place ou une forteresse) de ^^^1 
{as»s6r)y muraille. 

"^M. E. a trouvé ce vieux mot chez Marina, qui ci(e deux passages 
du Fuero de Madrid. Dans celui de Nagera {apud Yanguas, Antig. de 
Navarra , II) on lit (p. 452) : « Plebs débet in illo caslello operari in illa 
azor de foras cum sua porla, et nihil aliud;B de même ibid., 1. 8 et 
p. 455, 1. 12. Dans le Fuero de Madrid c'est plutôt: l'argent destiné 
à Tentretien des murailles, «dineros de los muros,» comme on lit dans 
un autre document {Esp. sagr., XXXV, 449 et suiv.). 

Azote, pg. açoute (fouet), de Jp^-^^JI (assaut) qui se dit dans le 
même sens. 

AzoTBAj azutea, pg. açolea, çotea (terrasse, plale*forme) de ^Jx^^Jt 
(as-sath), qui a le même sens, ou peut-être de la forme diminulive as^ 
soteihaé ['^Comparez cependant atafea]. 

AzucAR (sucre) de ^^^1 {as-soccar ou as-souccar), qui vient à son 
tour du persan ^ (chacar). [* Cf. Mahn, Etym. Unters., p. 154]. 

AzucBMA (lis blanc) de jkiU^t (as-souséna). 

AziiDA. En arabe juJt (as-soudd) désigne une represa de agua (Aie), 
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une écluse, iihe digue pour contenir l'eau. C'était la priinilivement 
le sens du mot espagnol. Plus tard on a élargi cette signification 
jusqu'à prendre azuda dans le sens de machine hydraulique ^ roue à 
Taide de laquelle on arrosait les terres. Cf. S*. Rosa. 

"^Cet article doit être modifié (compares le Glossaire sur Ëdrisi, 
p. 314, 31K). L'espagnol a ce mot sous deux formes: azud (que M. E. 
a négligé) et a%uda. Le premier signifie écluse; c'est \Xj^\ {as^soudd); 
mais en Andalousie on dit azuda , et cette forme , BJ^i {as^smdda) , 
se trouve aussi en ce sens chez Ibn-Khaldoun , Hiit. des Berbères, I, 
439» 1. 10. Anciennement on disait aussi a%uda dans d'autres provin- 
ces, car on trouve trois fois cette forme dans le Fuero de Molina {apud 
LIorenle, Nolicias de las ires prov. Vascang., IV, 146). Quant au 
sens de machine hydraulique, ce sont les Esp. qui Font donné à azuda; 
il était inconnu aux Arabes. Harmol signale azuda en ce sens comme 
un mot tolédan, car après avoir décrit les nacras de Fez, il dit {Des- 
eripdon de Affrica, II, foi. 93 b): «c'est ce que les Tolédans appellent 
açudds.i^ 

AzuL. Ce mot semble être une altération de l'arabe-persan ùjj^^ 
(làzcuwerd) , « lapis laznli. » De asul les Espagnols ont fait leur azulefo 
(a. pg» aussi azorecho), mot qui est retourné dans Tarabe sous la forme 
de g^ zoulaidj. Voyez P. de Alcala et cf. Ibn-Batouta, I, 415. 

AzuLAQUK, zulaque («cierto betun de estopas, cal y azeite con que se 
travan los caiios»' Tamarid apud Cob.). P. de Alcala traduit ce mot 
par çiUdca, qui m'est inconnu et dont je ne saurais donner la trans* 
criplion en caractères arabes. 

"^ A la rigueur ce mot pourrait bien venir de la racine vJtJ^ (z4'c) , 
qui n'exprime pas seulement l'idée de glissant, mais aussi ceUe de vis* 
queux, gluani; voyez M. Fleischer, de Glcssis Habichi., p. 97 à la fin. 
Un substantif îLi^t (az^zoulâca) pourrait donc signifier bitume, parce 
que celte substance est visqueuse. Cependant une autre étymologie me 
parait préférable. P. de Alcala a sans doute écrit le mot en question 
de la manière dont il l'entendait prononcer par les Mauresques; mais 
je crois qu'il est altéré, et que, comme cela arrive très-souvent dans 
la langue vulgaire (voyez les remarques de M. E. et les miennes dans 
rintrod., p. 24, 25, n^. 7), l'ordre des lettres radicales a été interverti. 
La véritable forme me semble êlrcj non pas çulâca, mais luçâca, de 
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la racine ^^J (lazica), qui, dans l'arabe classique « signifie adhaeêil» et 
dans Tarabe vulgaire (lezac), umr, réunir, souder (Hélot), coller (Marcel), 
ce qui chez Boclhor est la 2'' forme* Le substantif ^IjJ {Uzâc)^ qui 
vient de cette même racine, est colle, chrysocolle, et la preuve qu^on 
peut fort bien donner le nom de colle au bitume, c'est qu'en hoUandats 
on rappelle ainsi; colle y est lijm, et bitume , jodenlijm , litt., coUe des 
juifs. En outre, Tespéce de bitume en question sert à ^funtar los cafios 
y arcaduces unos con oiros» (Acad.). Je pense donc que azulaque yienl 
de xstjiJt (al-'louzâca) , forme qu'il faut ajouter aux lexiques. 
AzuMBAR (nom d'herbe) de ^.AJuJt {as-sonbol), «andrapogon nardus*i 

* Sous le mot sonbol les Arabes entendent le genre de plantes que 
nous appelons valériane, et qu'ils divisent en trois sortes, dont une est 
le sonbol indien, qu'on appelle aussi sonbol tout court; c'est le spica- 
nard ou nard indien (cf. Ibo-al-Bailftr , II, 58). C'était le sens que 
a%umbar avait autrefois parmi les Espagnols (voyez Victor et Dodonaeos, 
Cruydl'Bœck 9 p. 1567 b); mais ce mot ne vient pas directement de 
as-sonboL Ce dernier avait déjà été altéré par les Maures qui disaient 
as'Sounbar , ou plutôt as'^soumbar, le n se prononçant comme m avant 
b; voyez Alcala sous espica cellica, espica nardo et nardo. On voit donc 
que la forme espagnole est tout-à-fait correcte; mais la signification 
s'est peu à peu modifiée. Selon TAcad. , azumbar est une espèce de 
gomme qui s'appelle aussi almea. Quand on compare ce que j'ai dit 
plus haut sur ce dernier terme, on comprendra ce changement de sens, 
qui, au premier abord, semble assez étrange; car de même qu'on a 
donné le nom d'a/mea, qui est proprement le storax, au nard indien, 
on a donné celui de a%umbar, qui est proprement le nard indien, au 
storax. Aujourd'hui on donne l'un et l'autre au fluteau ou plantain- 
d'eau, tandis que parmi les Arabes sonbal désigne actuellement, entre 
autres choses, la jacinthe (Humbert, p. SO, Roland de Bussy). 

AzuMBai (mesure pour les liquides, la huitième partie d'une arroba). 
L'arabe vV^Jt {az-zunbel), auquel le compare H. de Gayangos (trad. de 
Maceari, I, 501), m'étant totalement inconnu, je ne suis pas à môme 
de prononcer une opinion sur cette étymologie. 

* Il est presque inutile de dire qu'un tel mot n^a jamais existé que 
dans l'imagination, parfois un peu trop fertile, de M. de Gayangos* 
Quant à azumbre, comme il désigne la huitième partie d'une arroba, 
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il faul bien que le mot arabe d'où il vienl, signifle aussi huitième parité ; 
telle est Topinion de M. Defrémery, qui dit que c*est une altération 
de ^^^1 (aih'ihoumn) , et je Padopte volontiers. Il est vrai que açumbre 
est chez P. de Alcala çûmri, au plur. çumiri; mais comme Tarabe n*a 
pas un tel mot, je ne puis y voir rien autre cbose qu'une altération 
de aisumbre. Les Esp. ont donc reçu des Arabes le mot ath-thoumn, 
dont ik ont fait axumbre, et ils ont rendu ce dernier aux Mauresques, 
qui en ont fait çûmri. 

^AzuRSACBA, zurracba pg. (espèce de barque) de t-^j-JI (az^zallâdj). 
Ce mot manque dans les lexiques, mais il désigne selon Becri, p. 26» 
1. 9, une espèce de barque. La racine ^j {%aladja) signifie: «leviter 
et celeriler latus fuit per superficiem terrae (ut per glaciem};» os- 
%allâdj est donc une barque qui va vite, qui glisse sur Teau, et selon 
toute apparence cetle dénomination est applicable à Vazurràeha dont on 
se sert sur le Douro, car c'est une barque que l'on fait voguer au 
moyen de deux rames en la gouvernant avec une troisième. — Le chan- 
gement de // en rr est régulier; voyez l'Introd., p. 22. 
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. Babucoa (sorle de pantoufle). Ne trouvant ce mot que dans des 
dictionnaires espagnols relativement modernes, je le crois postérieur à 
l'époque de la domination arabe. Peut-être est-il tiré du français ba» 
bouche. Toutefois son origine orientale est incontestable. L'arabe o^b 
{bâbouch) lui-même dérive du persan cA^b (pdpauch), composé de pâ 
(pied) et du verbe pmtchiden (couvrir). 

Bacabi (adjectif qui s'appliquait à un petit bouclier couvert de peau 
de bœuf) de ^^yb (bacari) , fait de cuir de bœuf (6acar). 

* Cet adjectif s'appliquait aussi à d'autres choses qui étaient faites de 
cuir de bœuf. Dans un inventaire publié par Saez {Valor de las mone- 
das, p. K50), on lit: «Ocho pares de cubierlas blancas vacaris;» et 
plus loin (p. 55B): cOtro cinto vacari de armar.» Voyez aussi S*. Rosa 
sous vacaris. 

Badaka, l* fr. basane, bedana dans un arrêt du parlement de Paris 
cité par Ducange], (peau de mouton préparée), de juUaj {bilâna)» mot 
auquel les lexiques ne donnent que la signification de doublure; P. de 
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Alcala le traduil par baldres, [''Berggren par basane], et c'est là pré* 
cisément le sens du mot espagnol; mais il y a du rapport enlre ces 
deux significations y car la badana servait à doubler les chaussures et 
d'autres objets faits dé cuir (cf. Ck)b.). 

Badbha , badea (espèce de melon), de îL^Ju {baRkha). Voyez alboiibga. 

^Badkr (ravin cave par les eaux, ruisseau à sec) de ,^^ (bain). Le 
bain d'un wâdi est: cthe inlerior of a water-course or river-bed or 
valley; i. e. ils bottom, in wbich flows, occasionally or constantly, ils 
torrent or river» (Lane). Chez Ibn-Khaldonn {Hisi. des Berbères, II, 
258, dern. 1.) il est question d'un combat qui eut lieu dans le lit de 
la rivière Omm-Rebi', batn al-wâdu 

'^ Badina (mare , flaque , eau stagnante qui reste sur les routes) doit 
venir de la même racine que le mot qui précède. Je pense que c'est 
^b {bâiin), qui, de même que batn, signifie: «the low or depressed 
tract of land, of tbe plain, where vrater rests and stagnâtes» (Lane). 

Bahari, pg. bafari (espèce de faucon), de ^^j^^<^ {bahrt), qui est 
l'adjectif de bahr, la mer. Suivant Tamarid ce faucon aurait reçu ce 
nom , parce qu'il est un « balcon que passa la mar. » 

'^Le mot bahrt, que les dictionnaires n'ont pas en ce sens, est encore 
en usage en Algérie; voyez M. Daumas dans la Revue de V Orient et de 
VAlg., nouv. série, III, 235, qui écrit el bahara. Chez Cobarruvias 
on lit: «El padre Guadix dize» valer tanto, como ultra marine; porque 
los primeros que vinieron à Espafia se truxeron de las islas Setentrio- 
nales, navegando con ellos por mares tan remotos, b 

Baladi (adjectif, de peu de valeur). Suivant le P. Guadix c'est Tarabe 
^sXJLj baladi «que vale tanto como ciudadano» (de balad, ville). Les 
Mauresques dans les villages auraient ainsi nommé les choses qu'ils 
achetaient dans les villes, parce qu'on les trompait, «dandoles las cosas 
falsificadas. » Je ne sais pas si cette assertion est conforme à la vérité; 
mais il est de fait qu'il a existé en arabe un adjectif baladi dans un 
sens analogue à celui du mot espagnol en question, car P. de Alcala 
traduit gengibre valadi par sengebîl belfidX. 

^ L'explication du P. Guadix n'est pas tout-à-fait fausse, mais elle 
est inexacte et incomplète. — L'adjectif baladi, qui vient de balad dans 
le sens de grande étendue de pays, province, signifie, en parlant d'hom- 
mes, regnicole, l'opposé de garîb, étranger ; voyez Ibn-Batouta, II, 428, 
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III, 237, et comparez Carleron^ Voyage en Algétie, p. 17li. £a parlant 
(le monnaies, il désigne celles qui ont été frappées dans le pays même 
et non pas à Télranger, Ainsi on donnait le nom de doblas de oro 
valadies aux doubles d'or frappés par le sultan de Grenade, par oppo- 
sition aux c doblas marroquiesB et autres, que Ton frappait en Afrique; 
voyez le traité de paix conclu entre le sultan Mohammed de Grenade 
et Jean II de Gastille, l'an 1443, chez Saez, Valor de las monedas, 
p. 323. Enfin, en parlant de plantes, c'est indigène, l'opposé A^ exoti- 
que, et un grand nombre de noms de plantes sont composés avec cet 
adjectif. On trouve p. e. le lift baladi, «le navet indigène» (Dombay, 
p. 59), le nahic baladi (Burton, Pilgrimage, l, 388, qui traduit native)^ 
le cannellier baladi {Tvoyage van Mker Joos van Ghistele, p. 253: «een 
Canneelboom, die men daer noemt Velledijn»), le gingembre baladi, 
que M. E. a trouvé chez Alcala; c'était, selon Ibn-al-Bailftr (I, 540), la 
même plante que le gingembre châml (de Syrie) ou râsan, c'est-à-dire, 
l^aunée (Inula Helenium). C'est sans doute en Syrie qu'on lui a donné 
ce nom , pour la distinguer du véritable gingembre qui venait des Indes 
orientales; mais en Espagne aussi il était fort convenable, attendu que 
Tannée y venait, tandis que le gingembre n'y croissait pas, et c'est 
justement le nom de cette plante qui explique pourquoi l'adjectif baladi 
signifie en espagnol: de mince valeur. En lui-même, comme nous l'avons 
vu 9 il ne le signifiait pas; mais quand l'acheteur recevait des produits 
indigènes pour des produits exotiques, p. e. de l'année pour du gingem- 
bre — et ce qui prouve que cela avait lieu, c'est un article de Victor, 
qui traduit cgengibre valadi» par «du gingembre,» et le témoignage 
du négociant florentin Balducci, qui écrivait en 1340 et qui compte le 
belledino parmi les espèces de gingembre {apud Capmany, Memorias, 
III, 164) — alors il recevait en effet une chose de mince valeur au 
lieu d'une chose précieuse. C'étaient surtout les simples et crédules 
villageois qu'on trompait de cette manière dans les villes où ils venaient 
acheter leurs provisions; il n'est donc pas étonnant qu'ils donnassent le 
nom de baladi à toutes les choses falsifiées, comme le P. Guadix, qui 
pouvait le savoir, l'affirme très-positivement («los Noros aldeanos le 
usurpan por toda cosa falsa y engatlosa»). Le mot est même devenu 
un substantif, car Victor traduit baladi par fripon, débauché. 

^Balax, balaja, balaxo dans Ochoa, Rimas del siglo XV, fr. rubis 
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hahi^ (sorte èe rubis de couleur de vin paillet) de Tarabe-persan ^,^L<?ij 
{iahakhck), €e mol se trouvait déjà chez Marina ; M. Mttller et M. 
Defrémery reprochent avec raison à M. E. de Tavoir omis. M. Defré- 
mery renvoie à Quatremëre, Bist. des suit. mamL, If, 1 , 71 , et à sa 
propre traduction du Gulisiûn, p. 324, n. 2. En esp. le mot est ancien; 
voyez TAcad. et Yanguas, Antig. de Navarra^ I. 82. 

'^Baldaqui et BALDAQUIN. Lo premier mot, qui n'est pas dans les 
dictionnaires, se trouve une infinité de fois dans Tinventaire des meubles 
de la cathédrale de Barbastro, dressé dans Tannée 1325 et publié dans 
VEsp. sagr. , t. XLVIII ; voyez p. 226, 227. Il y désigne une espèce 
d^éloiTe précieuse et c'est Tarabe (^^IJUU {bagdâdtj^ de Bagdad, ville 
dont le nom s'écrivait Baldac au moyen âge, et où Ton fabriquait des 
brocarts très-renommés. Chez Gonzalo de Berceo {Signas del jîtieio, 
copK 21) c'est balanquin: 

Ardri todo el mundo, el oro et la plata, 
Balanqnines é purpuras, xamit et escarlata, 

et dans une donation de 1289 {Esp. sagr., XXXVI, p. clxj) balduquin; 
«capas sericas de xamito et balduquino. » — Baldaquin dans le sens 
de dais (mot qui n'a pas échappé à l'attention de MM. Defrémery et 
Muller) a la même origine, les dais ainsi nommés étant faits de brocart 
de Bagdad. 

^Baldb, ds baldb (gratis, et comme) en baldb (en vain), baldo /^i/. 
(dépourvu), baldio (inculte, vain, sans motif, vagabond), baldbbo (oisif, 
vagabond, inculte), balda (chose de peu de valeur, de peu d'utilité), 
BALDAR (estropier), baldon, pg. baldâo (affront), baldonar, baldoubar {ïth 
jurier). 11 est impossible qu'un mot comme Ji^L bâlil manque parmi 
ceux que les Esp. et les Port, ont empruntés aux Arabes, et je 
m'étonne que M. E. l'ait passé sous silence, car s'il était permis de 
changer un peu les paroles de Figaro, je dirais avec lui: on sait 
bien que les Arabes mettent encore dans le discours quelques mots 
par-ci par-là; mais il n'est pas difficile de voir que bâlil est le fond 
de la langue. Le voyageur Richardson dit la même chose, mais d'une 
manière moins piquante, quand il s'exprime en ces termes {Travels in 
the Gréai Désert of Sahara, l, 133): «Perhaps no word is so much used 
in Ghadames and The Mountains as the epithet hatel — J^L — vain » 
useless etc, and really ansvvers in its use to something like our tre- 
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uiendous kumbug. Il especially dénotes everylhing bad, false, and 
wrong» in any maiter and in any body.i Sans parler de Tamarid, de 
Cobarrofias et de Soasa, Marina avait déjà noté {en, de) balde comme 
un mot arabe; M. Huiler en a fait de même; mais avant lut H. Diez 
avait dérivé tous les mots qui se trouvent à la tète de cet article, de 
la racine arabe baiala (voyez p. 40 de la !**> I, 48 de la S'^'édit.). 
Je crois que son opinion est parfaitement fondée. En eifet, baldado de 
balde est chez P« de Alcala bâtit ; de même debalde cosa baralo , debalde 
cosa $in precio , gracioso par debalde , graeiosamente de balde. En gros 
Tétymologie est donc certaine; mais il est de notre devoir d^examiner 
aussi en détail les formes et les signiAcations de tous ces mots. 

Dans balde pour bâtil M. Mûlier ne voit pas une transposition de 
lettres; à son avis» le / est celui qui sert à indiquer le son emphatique 
du Jh ou du {jo, et la dernière lettre de bâtil a été retranchée. Cette 
explication est peut-être la véritable (comparez altabaque); mais dans 
l'exemple arrelde (pour ar'rell)^ que cite M. MiîUeri je ne puis voir 
qu'une transposition; les autres formes^ arraiel, arrale, le démontrent; 
et Ton pourrait aussi croire avec M. Diez, qui compare spatula zs espal' 
da, rolulus =z rolde f qu'on a dit par euphonie balde pour badelon balel; 
il serait facile de citer beaucoup d'exemples d'une telle transposition 
dans des mots esp. dérivés de l'arabe. — La signification des termes 
de balde et en balde, en vain, inutilement, est indiquée dans les lexi* 
ques pour bâtil: «vanus, irrilus, frustraneus. » Celle de gratis, gra^ 
tmlement, pour debalde et baldado, est donnée > comme nous l'avons vu, 
par P. de Alcala, et aussi par Roland de Bussy, par Martin {Dialogues, 
p. 190) et par M. Cherbonneau {Dialogues, p. 39, 62). Baldo, balda, 
baldio, baldero sont aussi bâtil avec des terminaisons romanes. Pour 
les significations on peut comparer des phrases comme celles-ci: «The 
country is batel (good for nothing), » Richardson , «SaAara , I, 61 ; « Soudan 
is bâtai (worthless) , > le même, Central Africa, 11, 235; •naas batâl, 
bases Volk,» Werne, Reise nach Mandera, p. 79. Pour vagabond il 
faut comparer la 3** forme du verbe, qui, chez Alcala, est vagabonder 
{andar vagando) ; pour oisif la l** forme, «otiosus vel sine opère fuit,» 
et battâl, «valde otiosus et iners» (Freytag). Le verbe baldar, estropier, 
semble venir directement du verbe batala. P. de Alcala (sous tnancar 
de manos) donne la 4^ forme eu ce sens; mais sous les articles manco 
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de mano9, çopo, lisiado et tollido, il donne le participe passif de la l**. 
On lit de même dans le Carias (p. 10, I. 4): ^y^\ «Ju^ '^^I^ »jj. 
«il yit que l'autre avait la main droite estropiée ,» et chez Maccari 
(Seconde partie, III, 13S, 1. U éd. de Boulac): dji^ ^ii^ a1>^ J^. f^ , 
«il se leva en traînant la jambe, comme s'il était estropié.» ËnGn 
baldonar, injurier, est proprement: déclarer à quelqu'un qu'il est bâlil, 
c'est-à-dire, bon à rien; et baldon, a/fronl^ est: faire une telle décla- 
ration. 

"^ Bamoiillo (ventre) , bamdujo (andouille) , parait être ^i^-U^ (batn) , 
ventre, par transposition. En effet, P. de Âlcala traduit bandujo par 
bâian muaxî, c'est-à-dire, ^^jS^^s^a ^Lu. Millier. 

"^ Babaqo pg. (corde) de {j^^j^ (maras), comme Ta fort bien observé 
Sousa. Toutefois, comme Freytag donne seulement maras comme le 
plur. de marasa {corde), je ferai observer qu'il se trouve comme un 
sin{[. dans un vers que cite Ibn-Khaldoun, HisL des Berbères, I, 392, 
dern. 1. , chez Boclhor sous corde , et chez Berggren sous cordeau. 

^ Babii. (pas dans les dict.) est à Grenade un mot populaire « que se 
dice de una muger ù olra cosa de raucho merito,» comme me l'apprend 
M. Simonet, qui pense que c'est l'arabe c^L {bâri'), excellenL 

"^Barbaca, ilal. baracca, fr. baraque (hutte que font les paysans dans 
les campagnes, les pécheurs sur les bords de la mer, les soldats quand 
ils n'ont pas de tentes). On a cherché l'origine de ce mot dans les 
langues romanes, et selon M. Diez (I, 51) il vient de barra (en fr. 
barre), «comme en ital. irab-acca de trabs.» Cette étymologie me parait 
peu satisfaisante, et d'un autre côté je lis chez Dan, Bisêoire de Bar* 
barie, p. KO: «Ils (les Arabes) demeurent sous des tentes avec tout leur 
ménage, poules, chevaux, bœufs et autre bétail, ce qu'ils appellent en 
leur langue une Barraque; et toutes ces tentes jointes ensemble un 
Douar ; 9 et plus loin (p. 246): «Chaque tente s'appelle une Barraque* ^ 
Il parait donc que c'est en Afrique qu'il faut chercher l'origine du mot. 



1) Dans le Voyait dans hê Etats barbarssquss, publié à Pttis en 17S5^ on lit de 
mfime (p. 127): «lit appellent cette habitation Douar, et chaque tente» baraqus,* Haii 
ce lifre, qui a été jugé très-sévdrenient dans lei Nouveaux Voyagss sur toutes Us câtes 
de la Barbarie 9 etc. (Paris, An VU, t. I, p* 97), inspire peu de confiance, et dans oetie 
circoiisUnce comme dans d'autres, Tauteur semble s*étre borné à copier le Père Dan. 
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Remarquons, à présent que l'ancienne forme était en esp. barga. On 
la trouve dans le petit vocabulaire de Berganza {Antig. de Espaha, II, 
à la fln), où barga est expliqué par «casa pequefia con cobertizo de 
paja.» Celte forme ancieone prouve que Tétymologie de M. Diez» barra* 
acca, est inadmissible, et que même le mot ne peut pas venir de barra. 
En second lieu il faut observer que ce barga est donné par P. de Alcala 
comme un mot dont les Mauresques se servaient» car il traduit ca^a pagiza 
pequeha par bdrga, plur. barguâi. Est-ce donc un mot arabe f Je ne 
le connais pas dans celte langue; mais il faut se rappeler que beaucoup 
de mots qui se trouvent chez Alcala sont berbères, et Ton peut se 
demander si barga ne le serait pas aussi. Gela ne serait nullement 
impossible, car ces huttes construites de paille, de roseaux, de brotts« 
sailles, que les anciens appelaient mapalia, ont été de tout temps les 
demeures des Berbères , et comme ceux-ci étaient très-nombreux en 
Espagne et en Italie, ils peuvent fort bien avoir fait adopter par les 
babitanls de ces deux pays le nom par lequel ils désignaient ces caba- 
nés. Il est vrai qu'en berbère je ne connais pas barga ^ mais j'y ai 
cependant trouvé des formes qui y ressemblent beaucoup. Ainsi bùgu 
est, dans le dialecte des Auelimmides, «Tinlérieur d'une tente» (Barth, 
Reisen, V, 712), et bugô, «boutique, en ital. tmda,» c'est-à-dire, ce 
que nous appelons baraque {ibid., p. 713). Chez les Tibbos de Bilma 
tenie est pogadee (Hodgson^ Notes on Northern Africa^ p. 106), et dans 
un^ article de la Revue de V Orient et de VAlg. (nouv. série, X, S48), 
où il est question des Touaregs, on lit: «Leurs modestes gourbis ou 
bogâ, humblement couverts en ksob ou mais.» Voilà justement de véri- 
tables baraques! — On voit qu'il n'y a pas de r dans le moi berbère; 
mais l'insertion de cette lettre dans barga s'explique facilement par la 
manière grasseyante dont les Africains prononcent le g ou gain. Au 
commencement on écrivait en Europe ce barga sans y rien changer; 
puis on a changé le ^ en c, et, pour adoucir la prononciation, on a 
inséré une voyelle entre les deux syllabes: bareca, baraca (chez Ducange). 
Enfin la seconde syllabe a reçu l'accent (ital. et fr.), tandis qu'en esp. et 
en port, on a en outre doublé le r , de sorte que le mot est devenu barraca. 
Barbagan, pg. barregana, fr. bouracan (sorte de gros camelot), de 
Q^^j-i (barraeân) qui a le même sens. Voyez plus de détails sur ce 
mot chez M. Dozy, Dict, des noms des vétem., p. 68 et suiv. 
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Batafalua, balaraluga (anis), de l'arabe 'éjL> )Us> (habba^halwa) qui 
se dit dans la même acception. Evidemment les formes matafiUua, 
matafaluga, ont la même origine. Pour la permutation du 6 et du m 
y oyez p. 20 de l'Introduction. 

"^ Batba pg. (vase de bois dans lequel on lave l'or). Moura dérive ce 
mot de a-aJsU {bâliya), qui désigne en effet un vase de terre oa de 
verre (Lane), ou un «baquet de bois» {Voyage au Ouadây, trad. par 
Perron» p. 62). La forme de ce vase est aussi la même, car selon 
Moraes le fond de la balea est de forme conique , et selon Freytag la 
bâliya est «supra amplum infra angustum;» d'après les lexicographes 
arabes (voyez Lane) le mot arabe vient même de la racine bcUâ, s*élar- 
gir. Cette étymologie me semble donc assez plausible» mais à une 
condition: c'est que l'accentuation soit bàtea comme chez Vieyra» et 
non pas batéa comme chez Moraes. Comparez aussi l'article suivant. 

^Batega pg. (plat y écuelle). L'accentuation étant bàiega, ce mot 
semble être bâliya^ dont j'ai parlé dans l'article qui précède; mais 
l'insertion du g est singulière. — Au reste, Tétymologie de balea et 
de balega est loin d'être certaine (cf. S*. Rosa) , et peut-être ai-je eu 
tort de les admettre. 

"^Bbdbii pg. dans ce passage de Barros: «Vinha vestido a moda Mou- 
risca, camiza branca, e seu bedem em cima,» ne signiGe pas une 
espèce de manteau, comme on lit dans les dict. port., mais une courte 
tunique sans manches. C'est l'arabe qO^ {beden^; voyez mon Dict. des 
noms des vélem., p. 56 et suiv. Si c'est aussi un manteau contre la 
pluie, fait de cuir, de sparte ou de jonc, comme le dit Moraes en 
citant Bento Pereira , la véritable signification du mot s'est sensiblement 
modifiée en Portugal. 

"^BsDODiN, beduino pg., fr. bédouin, de v^^Ou {bedawi) qui a le même 
sens et qui vient de yX^ {bedou dans la langue vulgaire) , « campagne 
où il n'y pas de demeures fixes, désert.» 

'^Bbhkm, fr. béhen, bechen, béchen (nom de plusieurs espèces de 
plantes de différents genres), de ^■■».g > {behmen). Voyez Ibn-al-BaitAr , 
I, 182. 

"^Bblis, beliz pg. «ne s'emploie que dans cette expression: Hé um 
belis, c'est un homme circonspect, clairvoyant, ayant le jugement et 
l'intelligence prompts; aussi: coquin, fripon» (Vieyra). C'est ^j>^..>.Lit 
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{iblîs), dans Parabe vulgaire blU (Humbert, p. 149, Hélot), le nom du 
diable. Dans toutes les langues on dit: «c'est un diable,» quand on 
parle d'une personne remarquable soit par la pénétration de son esprit, 
soit par sa méchanceté, 

BiLLOTA (gland) de )ih^ (bétlôtà) qui désigne le même fruit. 

"^Bbnjoim, beijoim et beljuim pg., esp. benjui et menjui, iiaL belzuino 
et belguino, fr. benjoin (sorte de baume qui découle d*un arbre des 
Indes orientales). Ainsi que l'ont observé dernièrement M. van der Tuuk 
et M. Veth , la véritable étymologie de ce mot a déjà été donnée par 
Valentijn {Beschrijving van grootJava, p. 67), qui le dérive de (^«L^ ^Ui 
{loubdn djâwl ou laubén djâwî selon la prononciation africaine), litté- 
ralement, encens javanais, c'est-à-dire, encens de Sumatra, car on sait 
que les Arabes donnaient à cette'demière ile le nom de Java, et que 
c'est elle qui produit le benjoin le plus blanc et le plus beau. Tel est 
en effet le nom que le benjoin porte chez Ibn-Batouta (IV, 228). Selon 
Valentijn, les Portugais dans les Indes orientales ont fait de Imbén 
djâwl, en supprimant la première syllabe, benzawi, et plus tard> benzoin. 
Les dict. port, ne donnent pas ces deux formes (Moraes a toutefois 
l'adjectif benzaico) ; benjoim y est la forme la plus pure. Dans les 
langues européennes le terme est sans doute altéré, mais du moins 
elles ont conservé les deux mots dont il se compose. Chez les Arabes 
au coatraire il n'en est pas ainsi. Ils disent bien encore bakhour djâwî 
(parfum javanais) (Humbert, p. 57, Bocthor et Marcel); mais ordinai- 
rement ils disent loubân tout court (Ibn-Batouta , IV, 240, Barth, 
Beisen, III, 328), ou bien, ce qui est encore beaucoup plus commun, 
djâwî tout court (Ibn-Batouta, III, 234, Bombay, p. 102, Humbert, 
p. 57, Berggren, Roland de Bussy, Dict. berl)ère, Gherbonneau, Lane, 
Modem Egyptians, I, 208 dans la noie, Richardson, Mission io Central 
Africa, II, 173, 182, Daumas, Moeurs et coutumes de V Algérie y p. 78, 
Prax, Commerce de V Algérie, p. 29). 

Bbbekgbna, pg. beringela, bringella (mélongène, aubergine) de^l^^U 
(bédindjén), «solanum melongena,» Ibn-al-Bailâr , I, 116. On trouve 
aussi alberengena avec l'article arabe. 

^ Bkzab , bezaar, bezoar, fr. bézoard (concrétion pierreuse qui se forme 
dans le corps de certains animaux). Le mot persan j^)^^. (pâdzahr) 
est composé de pâd, qui, placé devant un substantif, signiGe préservant 
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dé ou expulsante et de zahr (ou zahir)^ poison. On a donne ce nom 
à cette concrétion pierreuse parce qu'on la considérait comme un anti* 
dote. Chez les Arabes ce terme est devenu j^yùLi {bâdixahr) ; mais 
quelquefois ils omettent la syllabe di (voyez Freytag, I, 79 b; dans te 
Mosla^înî on lit aussi /jl^Ii j?^7 de sorte qu'il ne reste que bdzahr, 
ou, selon la prononciation esp., bézahr. 

"^BizNAGA, pg, bisnaga (gingidium, fenouil sauvage, persil sauvage). 
Marina et Moura disent que c'est -.ULaJù^^ {bastinddj), qui désigne la 
même plante» et cette assertion, pour être tout-à-fait vraie, n'a besoin 
que d'être modifiée un peu. Voyons d'abord quelle est l'origine de ce 
basitnâdj lui-même I C'est un mot latin; mais il est à peine besoin de 
dire que ce n'est ni bis nata^ comme le prétend Cobarruvias, ni bis 
aculum, comme le veut Dodonaeus {Cruydl-Boeck , p. 1189 a}. 11 est 
vraiment étrange que ce dernier, qui avait l'esprit si sagace, n'ait pas 
trouvé la véritable étymologie, car il commence son article sur le gin« 
gidium en disant que les feuilles de cette plante ressemblent à celles de 
la pastinaca (pastenade) ; puis il dit que la seconde espèce est aussi 
presque semblable à la pastinaca sauvage; ce qui aurait dû le conduire, 
ce semble, à la conclusion que l'arabe basitnâdj n'est autre chose que 
le latin pastinaca. Pour mettre cette dérivation hors de tout doute, 
j'ajouterai: P. que les Esp. . appellent cette plante, non-senlemeut biz' 
naga, mais aussi zanahoria monlesina ou silvestre; or, zanaharia répond 
à pastinaca; 2^. qu'en arabe on trouve parfois ce mot écrit d'une 
manière qui représente fidèlement pastinaca. Ainsi l'auteur du Mosia*tnt 
dit à l'article ]^^ô (daucus): KSUuT^I ^ Jw^^ — JJ^x^\ sd\ J^5, 
• On dit que c'est le bastinâdj ou bachtinâca.» C'est pastinaca, car chi^ 
les Arabes, qui n'ont pas de p, cette lettre devient régulièrement b, 
et ils changent aussi presque constamment le s latin en ch. — 
Telle est donc l'origine du mot ; maintenant nous devons exposer corn* 
ment il est devenu biznaga en esp. Ce sont les Arabes eux-mêmes qui 
ont supprimé la syllabe ^i; c'est ce qui résulte du man. de Napies du 
Mosta*in\, car dans le passage que je viens de citer, il donne KJIjlAj 
ibachnâca)^ au lieu de bachtinâca, comme on lit dans le man. de Leyde. 
11 ne faut pas croire que c'est une faute du copiste; c'est la forme 
vulgaire; ce- man. donne souvent celles qu'employait le peuple au lieu 
de celles dont se servaient les savants et qui se trouvent dans le man. 
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de Leyde. Peut-être faut*il même prononcer bichnâca, et alors c'est 
exactement l'espagnol biznaga ou biinaga, comme on écrivait autrefois 
(voyei Cobarrovias et l'Âcad.), avec l'adoucissement de ch en «(cf. rin-> 
trod., p. 18) et de ea en ga. En effet, la première voyelle est i chez 
P. de Alcaia, qui traduit çanahma silvesfre par biznâch, c'est-à-dire, 
.Luu. — Ce mot est donc un de ceux que les Arabes ont reçus des 
Latins y et qu'ils ont donnés à leur tour aux Esp. et aux Port. Je di- 
rai en concluant qu'il ne faut pas songer à faire venir biznaga directe- 
ment du latin pasiinaca, car alors ni le b au lieu du p, ni la voyelle i 
ne 8'ex|diqueraient 9 tandis qu'ils s'expliquent à merveille quand on ad- 
met que le mot a été transmis aux Esp. et aux Port, par les Arabes. 

^BoAL pg. (adjectif 9 uva boil, excellente espèce de raisins). Ce mot 
semble d'origine arabe, car parmi les espèces de raisins qu'on cultive 
au Maroc, Hœst {Nachrichtem von Marokos^ p. 303) en nomme une dont 
il écrit le nom ainsi: «[^ Aebùa.» Ce mot n'est pas dans nos dic- 
tionnaires, et pent-^tre le voyageur danois ne l'a-t-il pas écrit correcte- 
ment, ce qui lui est arrivé plus d'une fois, 

. BoDOQUS (jalet, espèce de caillou propre à être lancé avec l'arbalète) 
de yy>^ (bandoc) , « glans missilis , globulus qui ex balistario iacitur. » 
[* Cest proprement aveline ; on a donné ce nom au jalet parce qu'il 
est de la grosseur de ce fruit; cf. de Sacy, Chrest. arab., ill, 68]. 

BûBAx de ^j^ {bârac)^ qui vi^nt à son tour du persan bourah. 

"^BoicBOvi, pg. borzeguim, /r. brodequin. «La forme du mot,» dit 
M. Mûller , « montre que ce doit élre un adjectif relatif. Faut-il penser 
à luwjty. Brousse, et le terme serait-il par conséquent ^3^15^ (borou- 
sftwî)? — Je ne crois pas que ce soit dans l'Asie mineure qu'il faut 
cbercher l'origine de ce mot. Jamais je n'ai rencontré chez les auteurs 
espagnols ou africains un adjectif (^^U^^ , et je me tiens persuadé que 
M. Mûller sera obligé d'en dire autant. Ce qui au contraire est cer- 
tain, c'est que le mot en question a été en usage chez les Maures et 
spécialement a Maroc, car voici ce que dit Cobarruvias: «Deste caiçado 
usan los ginetes, y particularmente los Moros, y los de Marruecos ban 

tenido fama ; y assi dize el Romance viejo : 

Hele bêle por do viene 
£1 Moro por la calçada, 
Boneguîes Marroquies, 
Espuela de oro calçada/^ 

31 



Si l'on savait seulement que le terme désignait une espèce de chaus- 
sure, il serait fort difficile de l'expliquer; mais heureusement nous sa- 
vons que, dans l'ancien français, il signifiait une sorte de cuir, comnoe 
dans ce passage de Froissart: «Le roy Richard mort, il fut couché sur 
une litière , dedans un char couvert de brodequin tout noir. » Getle si- 
gnification, qui est sans doute la primitive, nous met à même d'expli- 
quer l'origine de barcegui, qui est altéré, mais non pas d'une manière 
trop forte pour qu'on ne puisse pas le reconnaître. Les dictionnaires 
arabes ne nous sont ici d'aucun secours ; mais Marmol {Descripcion de 
Affriea, I, fol. 31a) dit en parlant des moutons de l'Ahyssinie: «De 
estes animales se hazen los cueros muy preciadosque UamanXarequies, 
que se curten en pelo con rayzes de alhefia.» Chez Diego de Torres 
(Relation des Chéri fs, p. 384) on lit: «Et s'y courroient aussi (dans la 
province de Tafilete) les cordoifans de datiles, qu*on nomme Xerqvis, 
qui sont de mouton, lesquels on courroie avec les coques des dattes.» 
Ce mot se trouve aussi chez les auteurs arabes. L'animal est nommé 
par Maccari, quand il énumère, parmi plusieurs autres présents (II» 
711, 1. 13): i^y&l oJL> ^y^"^, «trente peaux à^achere.» L^adjectif 
^y^ (cherqui)^ pour désigner le cuir de cette espèce de mouton, se 
trouve chez Edrisi, qui dit en décrivant le costume du roi de Gâna 
(p. 7): lUHXd ^ is^j^ i)^3' *^' po^^® ^'^^ sandales cherqui^ (corrigez 
cet article dans le Glossaire). Enfin Jbn-Khaldoun {Hisi. des Berbères ^ 
II, 283) nomme parmi les présents que le sultan de Maroc envoya à 
celui de Tlemsen: ^^^W ^^ ^^y^^ i^.^^* c^ ^U^^-t. Cette leçon, 
qui se trouve dans deux man., est la bonne, tandis que celle que Tédi- 
leur a placée dans le texte (^y^y^^) $ ne donne aucun sens. Je tra« 
duis donc: «plusieurs ballots de cette sorte de cuir qu^on nomme cher^ 
qut.» — Ce ekerqui, désignant une espèce de cuir qui se fabriquait à 
Maroc et dont on faisait des chaussures, a été altéré par les Espagnols 
en borcegui. Mais d'où viennent les deux lettres bo par lesquelles le 
mot commence? L'ancien portugais nous met à même de répondre à 
cette question. Dans un document de 1418, cité par S*. Rosa (dans le 
Supplément, à l'article bracelloens) , le mot est écrit morsequitl^ et dans 
im autre de 1359 (chez S*. Rosa à l'article camalho) , mosequin * . Ajou- 

l) Oo y Ht huuns mosequinrs , mais je pente que le r est de trop, oa bien qn*il 
faut lire ntosêguims, ce qui serait pour mosequins. 
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tant mal à propos un mo, comme ils Tonl fait aussi dans d'autres ter- 
mes empruntés à Tarabe (voyez-en des exemples dans mon article mo- 
uarra), les chrétiens ont donc dit, au lieu de cherqut ^ mocherqui, par 
transposition morcheqm^ marsequi, et, par le changement ordinaire de 
m en b, boreegui. 

BoRNi, alborni (espèce de faucon), de Tarabe bornt^ pL barâni, qu'on 
trouve chez P. de Alcala. A en croire Cobarruvias, ces faucons seraient 
originaires de la province de Bornou en Afrique, et pour cette raison 
on leur aurait donné le nom de borni* 

"^Ge mot, qui manque dans nos lexiques et dont j'ignore Torigine 
(car ce que dit Gob. ne me semble être qu'une conjecture), est encore 
en usage en Afrique. M. Daumas a décrit ce faucon, qu'il appelle el 
berana, dans la Revue de V Orient et de VAlg.^ nouv. série, III, 235, et 
Tristram (The Gréai Sahara, p. 392) parle aussi du •El-Bmimi, Bar- 
bary falcon, falco Barbarus. » 

"^BoToa (bube, apostème) de ^^u {boihôr), plur. de bathr^ qui a le 
même sens. MûUer. 

"^BuGiÂ, fr. bougie (chandelle de cire), de 'àj.L^o, vulgo Bougie ^ esp. 
Bugia, d'où l'on exportait jadis de la cire. Defrémery. 

^BuLBBULB pg. (nom d'une espèce d'herbe, dont la fleur s'agite au 
moindre souffle de vent; — celui qui est toujours en mouvement, qui 
n'est jamais tranquille). La racine JJb (balbala) exprime la même idée, 
«commovit,» à la 2' forme «coramotus fuit,» et belbâl est chez Prax 
{Revue de VOrient et de VAlg,^ IV, 196) «ephedra.» C'est du moins 
une plante, quoique ce ne soit pas la même que celle que les Port, 
nomment bulebule. Il se peut donc que ce dernier mot soit d'origine arabe. 

BuRDO. Cet adjectif, qui signifie grossier^ en parlant des étoffes, 
semble dériver du substantif oy (bord) [*qui désigne proprement une 
espèce d'étoffe grossière (voyez Ibn-as-Sikkit, ifitô6 a/-(?//adA, man. 597, 
p. 527, Reiske, Aboulfeda, I, Ann. hist., p. 10), et ensuite] une pièce 
oblongue d'une étoffe de laine épaisse, dans laquelle on s'enveloppe et 
qui sert également de couverture pendant la nuit. Voyez plus de détails 
sur ce mot arabe chez M. Dozy, Dicl. des noms des vêt., p. 59etsuiv. 

^BuzA (espèce de bière en Egypte) du turc njji, passé dans l'arabe 
sous la forme H:^ (bouza). Le dict. de TAcad. française donne ce mot sous 
la forme bosan. Il serait plus correct d'écrire bouza ou bousa. Defrémery. 
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G. 

'*' Gabaya pg. (espèce de vêtement) de i^Li (cabd) ; voyez mon DicL des 
noms des vétem., p. 352 et suiv. La forme iuLT (pour i^Lï) {cabâya) 
se trouve dans les notes d'un imâm de Conslantioe que M. Cherbonneau 
m'a procurées, et M. Daumas (La grande Kabylie, p. 400) écrit aussi: 
• kabaya^ chemise de laine.» 

'^Cabilda, cabilla pg. (cassociaçao de familias, que vivem no mesmo 
lugar,» Moraes), de XL^ {cabîla), tribu. Ce mot se trouve très-souvent 
chez le voyageur portugais Teixeira, qui a écrit en espagnol son Viage 
de la India hasta Italia, 

'* Gagiz pg. de «jm^a^ (casts) , prêtre chrétien. Chez Clavijo {Vida del 
gran Tamarlan) caxix, ermite, p. 101 , 1. 11 {caxic 1. 15 et 3 a f.) et 
1. 26» caxis, prélat, p. 134, 1. 14. 

'^Cadab, cadahe (pas dans les dict.) désigne à Grenade une mesure 
agraire» comme me l'apprend M. Simonet. Dans les lexiques arabes 
^\Xs {cadah) est seulement le nom d'une mesure de capacité. 

'*' Cadi pg. de ^'^ {câdhî) , juge. 

'^Caoimo pg. («exercitado na sua arte, ou profissao,» Moraes) de 
f.jt^ , vieux , comme Moura l'a observé avec raison ; ladrao cadimo , 
poêla cadimo, jogador cadimo, etc..» comme on dit en parlant d'une per- 
sonne qui exerce une profession» un métier» qui mène un certain genre 
de vie depuis longtemps: vieux magistrat, vieux capitaine, etc. De même 
boca cadima em mentir, etc. 

"^ Cafb » /r. café » de b^ {cahwa ou caAwé), qui a été longtemps un des 
noms du vin. Les élymologies données par les Arabes sont inadmissi- 
bles; mais quand on considère que le vrai moka est une boisson eni* 
vrante» on s'explique aisément pourquoi on lui a donné ce nom. Au 
reste les Esp. ont emprunté ce terme aux Français. Teixeira» qui pu- 
blia son livre en 1610, écrit encore kaoàh {Viage de la India hasta Ita- 
lia, p. 116» 117). 

Cafila (troupe) de Kiâld {câfxla) qui désigne une troupe de voyageurs, 
une caravane. 

Gafiz, cahiz» [" pg. cacifo; voyez S*. Rosa] (nom d'une mesure pour 
les grains) » de ^ (caflz). 
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Cafrb (cruel , barbare) de ^L==> {câfir) qui signiGe an infidèle , un 
mé&réani. 

* CAFTAïf de qUa^» (khaftân) ou ^LbAS (caftan). Voyez mon /)îc/. d^s 
nam5 de5 vélem., p. 162 et saiv. 

^ Caimâgan (lieutenant) est f\ÂA ^a {cdim macâm). Mûller. 

"^Caibo pg.f fr. caire, angl. coir, koir, kyre (les fibres de la noix 
de coco, dont on se sert aux Maldives pour en tresser du fil avec le- 
quel ou coud les navires). En arabe ce mot s'écrit ^Là» , ^ ou jLâT, 
que Ton prononce Aim6âr, camhar ou combâr; voyez M. Wright, Glos- 
saire sur Ibn-Djobair, p. 29, 30, et M. Defrémery, Mémoires d^hisU 
orient., p. 29B ^ n. 2. J'ignore si la forme du mot port, ressemble plus 
au terme qui est en usage aux Maldives. 

"^Galahobra («forteresse, mot arabe,» Victor). Ce mot n'est pas 
arabe d^origine; il parait qu*il est basque = Calagurris, qui est bien 

connu comme nom propre, et qui, chez les Arabes, est 8j^, de même 
que chez les Espagnols (Calahorra). Cependant les Arabes l'emploient 
comme un nom appellatif dans le sens de forteresse ou de tour d*une 
forteresser; voyez Ibn-al-Khatib dans Mûller, Beitràge, p. 3, et les arti- 
cles de P. de Alcala que cite l'éditeur. Selon TAcad. ce mot s'emploie 
encore dans quelques districts, mais dans un autre sens, puisqu'il dé- 
signe : la maison où l'on distribue le pain au public en temps de disette. 
'^Galaim pg. (étain indien) de ^yJld (ca/a't), qui vient à son tour du 
malai ^ [kélang) , étain , ou bien qui est dérivé de Cala^a (wiid ou ïSS) , 
nom d'une ville dans l'Inde d'où l'on tirait Tétain ; voyez Quatremère 
dans le Joum. des savants de 1846, p. 731; Djawâliki, p. 125jdu texte, 
et p. 36, S 7 des notes. Chez les Arabes calait est à la fois un adjec- 
tif et un substantif. Edrisi (Clim. I , Sect. 6) nomme ^y^t {joLoJ\ , 
«rétain cala'i ,» parmi les produits de la Chine, et la même expression se 

trouve dans le man. de Naples du Mosta'inî à l'article K^l ^jJU^ yf^^' 
Ailleurs on lit dans ce livre (art.^.,ijuâ3): ^é u^Ud^ J'Jû^ e^J^t j^ 

Galipa de jUJL:> (kkalifa) qui signifie successeur (du prophète de 
Dieu). 

Cambux (masque ou voile à couvrir le visage) àe^yJS (canbouch) qui 
désigne une espèce de voile, comme le dit P. de Alcala aux mots toca 
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de muger, anlifaz et vélo de muger; voyez H. Dozy, DicL des noms 
des vétem., f. 390. Le mot cancabux semble avoir la même origine. 

'^M. Mulier observe avec raison que gambux (bonnet d'enfant) n'est 
qu'une autre forme de ce mot. Ajoutez aussi gambox et gambo. 

"^Gamogan, camucan (pas dans les dict.). Camocan se trouve souvent 
chez Giavijo (Vicia del gran Tamorlan) comme le nom d'une étoffe pré* 
cieuse, p.e. p. 113, 1.23, p. 118, 1.30, p. 119, 1.3 af., p. 123, 1.30, 
et il faut lire camucanes dans une ordonnance de 1348, où le texte, 
publié dans les Cartes de Léon y de Castilla (I, 623), porte: «Las del 

comun de la villa que non trayan pannes de sirgo nin de can- 

nucanes nin de tapotes.» Dans le Canàonero de Baena (p. 99) on 
trouve : 

De Milan oon grant afan 

Viene agora Sancho el page» 

Balandran de çamoçan 

Non sabemos sy lo trage. 

Les auteurs du glossaire expliquent ce çamoçan par peau de chamois; 
c'est une grave erreur et la véritable leçon est camocan. C'est Is^ , 
que Freytag a noté d'après un des glossaires de Habicbt sur les Mille 
et une nuits (cf. Fleischer , de Glossis HabichL, p. 94) , et qui se trouve 
souvent chez Ibn*Batouta. Selon le dictionnaire persan de Richardson, 
il faut prononcer kimkhâ. Chez Bocthor, sous chenille^ tissu de soie 
velouté et sous damasquète, étoffe de soie^ or et argent ^ de Venise, du 
Levant, à fleurs, le mot est g^ (pas de voyelles). Berggren et Nag- 
giar , sous damas , ont camkhâ. Le mot est d'origine chinoise , car se- 
lon M.Hoffmann, kincha ou kimcha signifie en chinois brocart (voyez le 
Glossaire de M. de Jong sur le Latâif al-ma*ârif de Tha'âlibi , p. xxxv). 
La forme camkhâ s'approche le plus de camocan ou camucan; mais 
M. de Jong a trouvé dans un mao. de Tha'âlibi jVs^i et dans un 

autre ).^ui ou ^L^vl^s. Ne faudrait-il pas lire ^li^^ P Prononcé 
comme cammokhàn, cette forme répondrait fort bien à camocan. 

^Cangano (pou) serait ^Uud {camcâm)^ selon Marina. La signification 
est bien la même; mais si cette étymologie était bonne, l'accent aurait 
été changé dans le mot esp. (câncano) , et en outre je doute que cam^ 
câm, qui n'est ni dans Âlcala ni dans Bocthor, ait été en usage dans 
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la langue ordinaire. Je dois donc avouer que celle dérivation m'est 
suspecle. 

^Cande, candi» pg. aussi candil et eadde, en parlent du sucre, de 
Farabe-persan jus {cand), qui vient à son tour du sanscrit khanda. Cf. 
Mahn, Eiym. Unters.^ p. 47. 

Candil. Il est difficile à décider si ce mot espagnol est Tarabe ^JU2» 
{candil) ou bien le latin candela. Le portugais eandea se rapproche 
plus de la forme latine. 

* «M. E. semble avoir eu tort de ne pas se décider. Le latin candela 
est resté candela , chandelle ; candil, lampe, est le mot arabe.» MûUer. — 
Cette observation- me parait juste. Au reste ce candil vient de xavra^^i 
voyez Fleischer, de Glossis Habickt.y p. 72. 

* Canibo pg. \ (chanvre). On s'étonnera peut-être de trouver ces 
'^Canhamo pg. > mots ici, attendu qu'ils viennent de Kâvvafitç, can-* 
"^CaIiamo ) nabis. Aussi ne les ai-je notés que parce que ce 

sont les Arabes qui ont altéré de cette manière le mot grec^latin. Dans 

le Mosta'ini on lit: cjuLSJt ^ gJtiX^, et le man. de Naples ajoute: 

^vXi^l VjU ^Ub ^t^ , c.-à-d.: « Chahdânedj est le kinnab [telle est 

la forme que ndwa^tg a reçue en arabe], ou le kinnam, comme dit le 
peuple en Espagne.» Or, l'auteur du Mosta^xni entend toujours sous 
cette dénomination, non pas les chrétiens, mais les Arabes d'Espagne; 
il est donc certain que c'est à ces derniers qu'il faut attribuer le chan» 
gement du h en m. Le témoignage de P. de Alcala confirme celle as- 
sertion , car il traduit cahamo par quînnam. Toutefois le peuple arabe 
en Espagne n'avait pas perdu tout-à-fait la coutume de prononcer ce 
mot avec le h; l'adjectif alcanavy, que nous avons rencontré plus haut, 
le prouve. Quant à canibo^ que Ton rencontre à plusieurs reprises 
chez Barros (voyez Moura), il semble aussi représenter (mais d'une 
manière peu exacte) l'arabe kinnab. 

Carabe, [*pg» aussi charabé, karabé] (ambre jaune) , de iij^ {cakrabé), 
qui est le persan cdh^robâ, «ce qui attire la paille.» 

Carabia. Dans un passage des Ordonnances de Tolède, cité par 
Marina, on lit: «Qualquier home que quisiere cavar para facer pozo, 
é canal, ô carabia,» etc. Marina dérive ce mot de Kj^ {caraba) qui 
désigne chez Freytag locus , que per vallem aqua fluii. N'ayant jamais 
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rencontré ce mot arabe, je ne saurais confirmer cette élymologie, bien 
que je n'aie pas à en proposer de meilleure. 

"^Dans le Glossaire sur Edrisi (p. 315, 316) j'ai déjà dU que celle 
étyraologie est fausse. Elle n'explique pas la terminaison ta , et te met 
caraba n'a jamais été en usage en Espagne; c'est un vieax mot qui 
appartient à la langue du Désert. Il y a dans carabia une faute légère 
et extrêmement fréquente dans les écrits esp. dn moyen fige; la cédtUe 

. a été omise et çarabia est l'arabe îCo^ (sarablya) =r y^ (sarab) , en 
esp. a%arbe , canal , conduit de l*eau» 

"^Càbaga b.-IaL, esp. et pg. earraca, iial. carm^ca, /r. caraque, &.**/al. 
CARACOBA, pg. coraeora eu coroeora, esp. caracoa, /r. caracore (espèce 
de vaisseau grand et d'une marche lente]. M. Diez a noté caraeca etc., 
qui a aussi passé dans les langues du Nord, mais sans en expliquer 
l'origine. En esp. earraca est ancien , car on le trouve déjà dans la 
Cranica gênerai (Aead.), et je crois que les Européens ont emprunté ce 
mot aux Arabes, de même que caracera. En eSet , on trouve dans les 
dictionnaires dé la langue classique ^y^ (corcâr) , et chez les auteurs 
s^>y {corcôra) (Ibn-Batoula , II, 254, IV, 327, Maccari, II, 725, 1. B), 
pour désigner un vaisseau marchand qui parfois était d'une grandeur 
énorme (voyez le Cartâs, p. 225, 1. 1 et 2). Ce corcôra a donné nais- 
sance à caracora, etc. Quant à caraca etc., je serais tenté de le déri- 
ver du plur. de ce même mot, à savoir de ji\^ (carâquir) (cette forme 
du plur., qui n'est pas dans les dict., se trouve chez Ibn-Batouta, II, 
433, dans le Carias ^ p. 224 du texte, p. 228, n. 3 de la trad., chez un 

. chroniqueur anonyme, man. de Copenhague, n^. 76, p. 41), car plu« 
sieurs mots arabes ont passé dans l'esp. sous la forme du plur., et en 
outre, comme les corcôra's ou carâquir étaient souvent réunies en flot- 
tes, il était facile de prendre le plur. pour le sing. On entendait par- 
ler des carâquir^ et l'on pensait que chaque navire, pris séparément, 
s'appelait de même. Quant au changement de carâquir en earàca, il 
est si simple et si commun, qu'il serait inutile de s*y arrêtera Une 
autre question serait de savoir d'où vient ce mot corcôra. En arabe il 



l) Cet article était écrit depuis longtempi, lorsque j*ai reçu le numéro du Jvum, 
asiai, de 1S67, où M. Defrémery, en rendant compte de la seconde édition du lîTre de 
M. Fihtiii donne le même étymploçie du mot çarraw. 
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est ancien , mais il n'a pas de racine dans celte langue* Ne viendrait* 
il pas de carticare (= charger)^ qui se trouve déjà chez saint Jérôme 
et qui s'emploie précisément en parlant de navires («perierunt très 
naves quae pergebant carricatae ConstantinopoH » chez Ducange}? 

* Caba0ioii (pas dans les dictionnaires). Dans le Libro de la Monteria 
d'Alphonse XI (fol. 2& b) «una melezina que le dizen çaradion» est 
nommée comme un remède propre à faire mourir les vers chez les 
chiens y et c'est en se fondant sur ce passage que l'Acad. a donné un 
article jsaradian. Je crois que la cédille est de trop» que par conséquent 
il faut lire caradion et que c'est ^y^^^y^ {cardâyén). Ce mot manque 
dans les dictionnaires, mais M. Sanguinetti Ta noté (dans le Jaum. asial. 
de 1866, I). U signifie cardamome, et cette plante était en effet con- 
sidérée comme un vermifuge; voyez Dodonaeus, CruydUBaeck, p. 1538 a. 
Je pense aussi qu'il faut restituer le même mot un peu plus loin (fol. 
2S c), où l'auteur dit: «é despues tomen de una melezina que dizen 
çaradique e amassenlo con del vinagre, é del agua é pongangelo sobre 
las yjadas é atenlo» (de là l'article zaradigue dans le Dict. de l'Acad.}, 
car on employait le cardamome contre la goutte aux hanches; voyez 
Dodonaeus, ibid. 

* Câbamo boh. (vin) de y^ {khamr). Millier. 

Cabavana (troupe de marchands ou de pèlerins voyageant ensemble) 
de i^^^yt^ (eairawân), mot d'origine persane {^J^y/) qui désigne la même 
chose que l'arabe edfila. Voyez ce mot. 

* Gabcajadà (éclat de rire) , chez Victor le verbe carcajear (rire à 
gorge déployée). Tamarid (voyez l'Acad.) avait déjà dit que c'est un 
mot arabe, et Marina compare avec raison K^â^s (cahcaha)^ l'infinitif du 
verbe «J^S, qui a le même sens. En effet, P. de Alcala traduit carca- 
jada de visa par iacahcûha, l'infinitif de la 2* forme de ce verbe. Le 
son que l'on produit quand on rit aux éclats, est aussi rendu par les 
lettres gJ^^^ {eahcah); voyez Maccari, II, 203, I. 12. 

"^Cabcajbs chez Cervantes, Don Quijoie, I, cap. XLI, t. III, p. 21 S 
éd. Clemencin, est v3Li=^^ (khalkhâl) == axorca. Miiller. — Cervantes 
emploie aussi ce mot dans ses Novelas, I, 156 éd. de Perpignan de 
1816 (Novela del amante libéral). 

"^ Gabgavo («el concave y hondura del vientre del animal, segun dice 
Nebrixa» Acad.) de ^^ji {carcab), ventre, comme l'a déjà dit Marina. 

32 
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En effet, P. de Alcala traduit carcavo par deux mots arabes qui 
signifient ventre. 

'^Cargax, /r. carquois. «Ce mot nous est venu du persan \J^j^ 
(larcach), d'où les Arabes ont fait o&liy (tarcâch) et les Italiens tareasso. 
Au XV* siècle, on disait targuais, et Ton n'ignore pas que les lettres 
€ et f permutaient souvent entre elles dans les langues néo-latines 
(voyez la Bibl. de récote des chartes, 7^ série, IV, 402 et sniv.). C'est 
ainsi que de carter on a fait ehartre; de flaccere, flétrir; de tremere, 
cremere, et ensuite craindre (cf. Chevalet, Orig. de la langue franc., I, 
208, II, 98, 104).» Defrémery. — M. Millier a aussi signalé l'omission 
de ce mot et il renvoie à Quatremère, Hist. des suit. mamL, I, 1, 13. 

"^Gabmbl («espèce de plantain qu'on appelle long plantain on laneelée,» 
Victor). En arabe cette plante s'appelle ^j^^\ qUJ {lisân al^hamal), 
ce qui, quant à la signification, répond exactement au grec amoglossa 
et à l'esp. lengua de cordera; mais les Arabes d'Espagne disaient hamîl 
an lieu de hamal (Aie. sous lengua de cardera yerva) , et je crois que 
ce kamil a été altéré en carmel. Les Esp. ont donc supprimé le premier 
mot, et ils ont corrompu l'autre; mais comme il s'agit du nom d'une 
plante, cette circonstance n'a rien d'étonnant, car dans toutes les langues 
ce sont les noms des plantes qui ont subi le plus d'altérations. 

''Carmen gren. («huerto ô quinta con jardines, que se hace para 
recréo,» Acad.) de ^jS {carm), vigne, étendue de terre plantée de 

vigne, selon Marina et M. Millier. En effet, l'expression oUy^^ x:àJc> 

{Cartds, p. 231, L 3 a f., MûUer, Beitràge, p. 42), ou cAi.:>3 oLt^ 

{Carias, p. 238, 1. 9 a f.), ou ^y*Jrt"^b f^j^ {Mille et une nuiis^ II, 
109 éd. Macnaghten), n'est pas rare chez les écrivains arabes, et elle 
répond tout-à-fait à celle qu'emploie Marmol (Rebelion de les Mariseos, 
fol. 8 b): «càrmenes y huertas.» Le sing. f/ se trouve dans le Kiiâb 
akhbâr aWaar (dans Millier, Die lelsten Zeiten), p. S2, 1. 4, et dans les 
Mille et une nuits, I, 734 éd. Macnaghten. Freytag n'a pas le mot en 
ce sens. 

* Carmbs, carmbsi, carmin. Voyez alqusrmbz. 

" Cabnb (celui des quatre côtés de l'osselet qui est un peu concave 
et qui forme une figure comme un S) est probablement ^^ {eam) qui 
signifie proprement corne. Ce nom est bien choisi, car sur les osselets 
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que j*ai sous les yeux , la flgure en quesUou ressemble encore plus à 
une coroe qu*à un S. 

* Cazuz, On lit dans le Libro de la Monteria d'Alphonse XI (foU 2S d) : 
«Una yerva que le dizen caçuz, é esta yerva non ha mas de una rayz 
sola que se va derecha ayuso, é es assi como soga, é apegase à las 
paredes, é sube contra arriba.» C'est Tarabe u^^y*^, qu'il ne faut pas 
prononcer ca$ous, mais kissous, car c'est la transcription du grec Kiff^iç, 
lierre» — Chez Nuiiez le mot esp. est écrit cazur; c'est une faute. 

^GiaoHO. Victor: •Zebého, espèce de chausson morisque.»? 

CBBaATANAi ['^ cerbataua, zarbatana, pg. sarabatana ou saravatana, 
iial. zarabolana,] fr. sarbacane, de KiUi^j {zabatâna) qui désigne une 
sarbacane dont on se sert pour luer les oiseaux. 

^Les Arabes ont emprunté ce mot aux Persans. Le r, qui est de 
trop, était déjà dans le dialecte des Arabes d'Espagne, car P. de Alcala 
traduit zebralana par zarbalâna. 

*CKk (monnaie, lieu où l'on bat la monnaie) de jUL«m {sicca). En 
arabe c'est ddr as'sicea. 

Cbdoabia de ^l^tXj> {djedwâr) que Bocthor Iraduit par zédoaire. 
Voir Sousa. 

"* Voyez ]bn-al«Bailâr , I, 243. En arabe, comme on peut le voir 
chez cet auteur (I, 623) et chez Freytag (I, 253 a), la première lettre 
de ce mot est soit un dfim , soit uu zâ {%) ; il vaut donc mieux dériver 
cedoaria de la forme ^\^ùy (zedwâr). En esp. et en cat. on trouve les 
formes anciennes cetoal (Alexandre, copK 1301), si(oval (tarif de 12B2, 
dans Gapmany, Memarias sobre la marina de Barcelona^ II, 20), silouar 
[ibul., III, 178, n. 38). 

''Cboatbro (revendeur, fripier) de l>\Jkm (loccd/), qui a le même sens, 
avec la terminaison esp. ero. Mûller. 

'^ Cbhihi. Ce mot qui n'est pas dans les dict., se Irouve (avec le z) 
dans la Carpinieria de la blancot et M. Lafuente y Alcàntara m'écrit à 
ce sujet: «Ni M. Mariategui ni moi, nous n'avons encore pu déterminer 
d'une manière précise ce qu'il faut entendre sous zemme. C'est évidem- 
ment une pièce de bois qui sert à en lier ou assujettir d'autres; mais 
Lopez Arenas n'en explique ni la forme ni les dimensions d^une manière 
intelligible. Je crois que c'est (>t^.» Il se peut bien, en effet, que 
fiUj {zimâm, zimém, zimlm) ait désigné une telle pièce de bois. 
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* Cbni. Eq arabe Padjeclif ^y^^ {cinî) , qui signiOe propremert ehi- 
nm, est aussi employé comme un subslanlif pour désigner une sub^ 
slance métallique. Freytag n'a pas du tout ce mot» qui cependant a 
encore plusieurs autres significations; il donne seulement ^^^jLa^L:> 
{khâretnî)^ qui désigne soit la loutenague, soit le zine (voyez l'art. 
XAzim) ; mais on trouve dans le Mo$la*%n% & l'article ^^ySù\^ j^^^^* (ce 
mot tâlicount qui n'est pas dans Freytag, mais qui est une altération 
de catholicon, signifie selon M. Sanguinelti, dans le Joum. asiat. de 
1866, I: «une sorte de cuivre jaune, très-dur;» comparez cependant 
de Sacy, Chrest., III, 457, à la fin): ^^^Â^t y^, «c'est le eînt.* Chez 
P. de Alcala ffînt est fuslera, et on lit chez Marmol {Descripcion de 
Affrica, III, fol. 5 d): «Las minas del cobre, de que se haze el alaton 
finissimo, que llaman Ciny.» Dans les Libros de Asironomia d'Alphon- 
se X, ceni est signalé comme un mot arabe, car on y lit dans l'endroit 
où il est question des métaux dont on fait la sphère (I, 163): «El si 
deslos metales la fiziessen bueltos unes con otros, assi cuemo uno à 
que llaman en aràviguo ceni, de que fazen bacines, et aguamaniles, et 
acetres; et demàs es tan flaco por si este métal assi buelto, que quie- 
bra cuemo vidrio. » Toutefois on le trouve aussi employé dans cette 
collection comme un mot castillan , car on y rencontre ce passage (II, 
117): «Las cosas de que se puede fazer ell espéra son todos los meta- 
les, assi cuemo oro, plata, arambre, ûerro, estanno 6 plomo, et quan- 
tas mezdas se fazen deslos metales cuemo son el ceni et la fusiera. • — 
De ces deux passages il résulte que le ceni est un alliage, une compo- 
sition artificielle; mais j'ignore comment il faut l'appeler en français, 
et les témoignages que j'ai rassemblés ne suffisent pas, ce me semble, 
pour l'identifier avec un des alliages que nous connaissons. Tout ce 
que l'on peut dire , c'est que le cuivre y entre en premier lieu , et 
que» malgré le témoignage d' Alcala, ce n'est pas =; fusiera^ car les 
astronomes d'Alphonse X distinguent très-nettement le ceni de la fuslmra, 
non-seulement dans le second passage, mais aussi dans le premier. 

*CspTi, ceuti, pg. ceilil, de ^aa^ {sebtî), l'adjectif de jUméi {Sebla), 
nom par lequel les Arabes désignent la ville de Ceuta. Ceuti est un 
adjectif pour une trës*belle espèce de citron de Ceuta, et aussi, sous 
la forme cepU ou cebii, pour du papier fabriqué dans cette ville. En 
Espagne les doblas ceplis, cat. bizancios cepdls, étaient des monnaies 
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d'or (voye2 Saez, Vahr de las monedas, p. 321 el ailleurs; Captuany, 
Memmoê, IV, 8) et selon toute apparence on les frappait à Geula; 
mais ce qu'on appelait eailil en Portugal était une moDnaie de cuirre 
que JeaB I* fit frapper en mémoire de la conqnèle de Ceuta (voyez 
S\ Rosa). 

"^ CiQUi, iial» zeccfaino5 fr. sequin, dérivé de tJim (sicca), monnaie. Militer. 

* Gbkbcbda bùk. (chaîne de galériens) de jULJLm {silsila)^ chaîne. Miil* 
ter. — Comparez ce que j'ai dit dans Hnlrod., p. 22. 

"^CnOy UaL zéro, fr. zéro, de f^ (<?*/'*)> ^^de (cifro, ciro, cero), et 
substantivement comme terme technique zéro. Le même mot cifr est 
aussi devenu cifra, chiffre ^ les Européens ayant appliqué le nom du 
zéro, comme celui du caractère le plus général, aux neuf autres. 
Voyez Mabn, Eîym. Unters., p. 46. 

* Gharbl pg. Voyez girel. 

"Ghbrva (ricin, Palma-christi, =higuera infernal) de opjS> (khirwa*) 
qui désigne la même plante. Ce mot, que Marina a déjà noté, est un 
exemple frappant et irrécusable du changement du khâ en ch, dont j'ai 
parlé dans l'Introd. (p. 13). En effet, ni l'origine orientale de khirwa% 
ni son identité avec cherva^ ne peuvent être révoquées en doute. Lagu- 
ne, que cite l'Acad. , avait déjà écrit dans ses notes sur Dioscoride: 
«El Ricino ô Cicino es la misma cherva 6 catapucia mayor de los 
Arabes,» et: «El oleo Ricino ô Cicino es el azeite de cherva» {^ô 
c3^.JAJt chez Ibn-Djobair, p. 68, I. &). Il est aussi très-certain que 
ker^a a été la forme intermédiaire, car Dodonaeus dit {CmydUBoeck s 
p. 648 a): «On appelle quelquefois cette plante kerua ou cherva maior.» 

"^Gribo (fosse où l'on jette le marc des olives) de ww> {djmM), puits, 
fosse, que nous avons déjà rencontré plus haut sous la forme algue. 

^ Crifarotb (épée courte et droite), et 

'* GmFRA pg., esp. chifla (racloir, outil de relieurs et d'autres ouvriers 
pour amincir le cuir dont ils couvrent les livres, les coffres, etc.). 
Freytag a HyL& {chafra et chofra), «cul ter magnus, pec. scalprum su- 
torium.» En Espagne on prononçait chifra, et ce mot y désignait un 
outil semblable à la chifra des deux langues romanes; P. de Alcala le 
donne sous iranchete de çapatero; il a aussi navaja de barvero , chifra 
al-moîis. Chifarote a la même origine; mais ote est une terminaison 
romane, 



"^ Ghibivia , pg. cherevia , alcherevia , alquirivia , fr. chervis , chiroui , 
de L>>|^ (cardwiyâ ou cafiwiyâ) qui, chez Bocthor, répond à chervi. 
Sur le changement du e en ch voyez Tlntrod. , p. 16. Les Espagnols 
ont rendu ce mol, sous la forme qu'ils lui avaient donnée, aux Mau* 
resques, car chez P. de Alcala chirivia rayç canodda est girivia. 

* Choca pg. (boule avec laquelle jouent les enfants et qu'ils frappent 
avec un grand bâton ; le jeu a le même nom , Moraes) de Tarabe-persan 
^y> (djôcân) , le jeu de la paume à cheval, mais proprement: Veipèee 
de raquette avec laquelle an poussait la balle. Le voyageur portugais 
Antonio Tenreiro dit en parlant des Arabes: « Ils sont si grands cava* 
liers , qu'ils jouent la paume à cheval , que jogao a choca a cavalh. » 
Voyez la savante dissertation de Quatremère, Bist. des suit, maml., l, 
1, 182 et suiv. On voit que les Portugais se trompent quand ils pensent 
que choca est la balle, car c'est la raquette. 

"^Ghoza, pg. choça (huile, cabane). L'origine de ce mot ne s'expli* 
que pas par le lalin. II est vrai que M. Diez (II, 114) le fait venir 
de plutea , qui serait pour pluteum , en assurant que le changement des 
lettres est régulier; mais il faudrait prouver l'existence de cette forme 
plutea , et en outre ni les Romains ni les peuples néo4atins n'ont jamais 
employé pluteum dans le sens de cabane faite de bâtons fichés dans la 
terre et couverte de broussailles ou de paille; tout le monde sait qu'il 
a une tout autre signification. Je crois donc que Tétymologie arabe, 
proposée par Marina et par Moura, n'est nullement à dédaigner. Ils 
font venir choxa de {jas^ (khoçç). C'est un mot très-fréquent et qui a 
absolument le même sens. Le changement du khd en ch n'a aussi 
rien d'extraordinaire. Le kh devient c en esp. , et les peuples néo-latins 
changent souvent le c en ch. Voyez l'Introd., p. 13. 

^Ghuga (celui des quatre côtés de l'osselet qui présente un creux), 
chuque chez Cobarruvias sous azar, semble être XJuA {choucca). La 
racine vJL& (chacca) signifie fendre; chacc est fissura, et chez Bocthor 

A&6 répond à crevasse. C'est donc par allusion au creux qui le distin- 
gue, que ce côté de l'osselet a reçu ce nom. 

\CBvi, xué pg. Ce mot qu'on emploie comme un adjectif ou comme 
un adverbe, a un sens peu précis; il signifie maigre, mais en général 
c'est tout ce qui est mesquin, mal arrangé, mal apprêté, etc.; vai 
chue, en parlant d'une femme qui porte peu de jupons ou des jupons 
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Irès-senrés ; um janiar chue , htminarias chues , etc. Je crois que c'est 
un mot arabe dont les Portugais font une application qui n'est pas 
tout«à-fait exacte , parce que naturellement ils n'en sentent pas la force 
et la véritable signification. Aujourd'hui on emploie dans les pays 
arabes le terme ^j^t qu'on prononce chouâyè ou chouyéh et qui est 
proprement le diminutif de »^ (cAoi), chose ^ comme un adverbe dans 
le sens de peu, tin peu; voyez Gaussin de Percevais Gramm. ar. vul* 
gaire, p. 1S8, Tantavy, TraHé de la langue ar. vulg.^ p. 86, Bocthor, 
Hélot, Berggren et* Marcel sous peu. Les Arabes d'Espagne disaient 

chouei (c'est*à-dire ^j^) ; ainsi P. de Alcala donne poco mas ^^jX^ yS\ 

{xuây) j poco menos ^^ Jit , et la même forme se trouve chez Berg* 
gren. Je pense que c'est de ce chouei que les Port, ont fait leur chue. 

^Chulaho boh. (jeune homme). Selon Marina, ce serait une altéra- 
tion de fiLÂ {goldm) qui a le mâme sens; mais peut-être y a-t*il du 
rapport entre ce mot et chulo. 

^Ghulo. Dans le sens de plaisant, croustilleux, ou de qui a de la 
grâce (comparez chusco qui a les mêmes sens), ce mot n'est sans doute 
pas d'origine arabe, car l'italien a aussi mwIo et Murro, gailé, badinage, 
et zurlare, plaisanter , badiner. Mais dans ses autres significations, ce 
terme me semble venir de l'arabe iy^ {chaul, ou, puisque la diph- 
thongue au devient ou dans la langue vulgaire , choul). La langue clas- 
sique n'a ce mot que comme un adjectif dans le sens de «agilis in 
opère peragendo;» nous verrons qu'il en a reçu d'autres. — Le mieux 
sera de commencer par le sens que chulo a chez les bohémiens. C'est 
jeune homme, et chula, jeune fille. En outre, chula est en esp. =: 
meretricula ; il est à peine besoin de dire que c'est encore jeune fille , 
fille dans un mauvais sens. On retrouve cette acception chez P. de 
Alcala qui traduit mancebo par méchual, au plur. mechuUn. C'est évi- 
demment un mot qui vient de la même racine, une autre forme du 
même mot. Il parait être encore en usage en Algérie, car un officier 
oldenbourgeois , Lamping^ qui a servi en Algérie dans la légion étran- 
gère, donne à plusieurs reprises le mot jaule {Erinnerungen aus Alge* 
rien, 1, 8, 17, 96, II, 44), en ajoutant qu'il signifie camarade, et 
que les Arabes appellent ainsi tous ceux à qui ils adressent la parole. 
Je suppose que c'est /etine homme et qu'on ne se sert de ce terme qu'en 
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parlant anx jeunes gens. Quoi qu'il en soit, choul était en Espagne 
jeune homme, et ce sens explique chulo dans Taeception de valet de 
boucher et dans celle qu'il a dans les courses aux taureaux, •Chulo, 9 
dit TAcad., «est celui qui assiste dans la boucherie pour amener, enfer- 
mer et tuer les bœufs; et comme ces gens, qui accompagnent sans 
cesse les taureaux, les vaches et les bœufs, apprennent ordinairement 
à les combattre et à les agacer, on donne aussi le nom de chulos ou 
toreros à ceux qui, pendant les courses aux taureaux, agacent ces ani- 
maux et fournissent des dards à ceux qui sont à cheval.» Il va sans 
dire que, pour de telles choses, on choisit des jeunes gens forls et 
agiles, et Ton voit en même temps quMl y a du rapport entre chaut , 
le substantif, et chaula Tadjectif, «agilis in opère peragendo.» — En 
arabe l'emploi de ehaul comme substantif est assez ancien; seulement 
c'était un collectif, jeunes gens. Ainsi le poète Ibn*'Abdoun , qui floris- 
sait vers l'an 1100, dit dans une élégie (apud Ibn-Bassàm, man, de 
M. MohI, fol. 213 V»): 

a Un prince toujours passionnément amoureux, qui était la brillante 
étoile parmi les jeunes gens de Cordoue; je devrais dire plutôt: parmi 
ceux de Bagdad.» Chez Ibn-Kbaldoun {Hist. des Berbères , I, 501) on 
lit: i«.(i^ ^^^^ ^^4) ^-^'^^' *'^^ princes de Zenâta et les plus braves 
jeunes gens de cette tribu» (cf. 1. 9). Ailleurs (I, 632): ^J^ v£>s.ju^ 
iJj-.à ^ ^Uw- s>"i^\ j-juaJ" qUJU, ail fit venir Solaimân, le chef des 
Aulad-Sebà', avec ses jeunes gens.» Plus loin (11,157): « 'Abd*al-hacc 
ibn-Olhmân, le plus brave parmi les jeunes gens (J^wâJt J^.^s=ui) de la 
famille de Merîn. » De même t. II, p. 543, 1. 7 a f., p. 544, 1. 8 af., 
p. 553, I. 11* Si dans ces passages on veut traduire /eune^ guerriers, 
ou guerriers tout court , je ne m'y opposerai pas ; seulement je crois 
que jeunes gens est l'acception propre du mot. 

'^Cbumeas, chimeas, chùmbeas pg. («peças de madeira, com que se 
guarnece mastro estalado, unindo-se-lhe com cavilhas ou pregos, para 
nSo quebrar,» Horaes, qui donne chûmeas, et non pas chuméas comme 



1) Hftccarî, qui ni(e aussi ce vers (il, 581), donne ^cii^^. rj^ ViSsJLtt* Ces leçons 
sont mauvaises. 
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Vieyni) de KimI:> (dfâmi*a) » que nous avons rencontré plus haut sous 
ta ' fonné âtainàs , de la raeine éjûmala qui répond à umr. 

^CiTAc, eifaque (péritoine), de ^Là.ju9 (oi/ac) qui a le même sens.^ 
MtUen En pg. sîfac. 

GiPSA (cbiffire) de Jm {dfr), vide; c'était d'abord le nom du zéro et 
ensuite on Fa transfM aux autres nombres. Voir Hahn, Biymol. 
Vnîeri.y p. 46. 

'^GoiMA pg. (eooma cbez Houra) (amende, peine pécuniaire) de 'i^ 
{quhna). Freytag n'a ce mot que dans le sens de «valor, pretium 
(rei);> celui i^ amende est ancien en arabe, et M. de Cfoeje Ta noté 
dans son Glossaire sur Belàdzorl, p. 92, en remarquant que c'est pnn 
prement: restitutio pretii rei. Le port, a aussi cohneiro comme adjectif 
et comme substantif; voyez S*. Rosa et Moraes. 

''GoLCOTAR, pff. cokolbér, fr. colcotar (<ia caparrosa distiHada^ ou 
ealefnada, de sorte que ji nao tenba que dar de d; boje cbama*se èxido 
de ferro rabro,» Moraes) de ^Uaidâ (eolcoiâr), «vitrtolum Savum, chal-< 
citis;» voyez le Mo$îa*1iA sous -Tj, Ibn-^al-Bftitàr , I, KfO, Aleala sous 
caparrosa. II résuUe de ces citations que H. Littré, dans son savant 
Dictionnaire de la langue française y s^est gravement trompé en soup- 
çonnant que ce terme a été inventé par Paracelse. Il eA sans doute 
d'origine grecque et selon toute apparence c'est une corruption ^e x^^" 
Kxvôoç , x^^Kciifêti ou ;^^Ax«vdoy , car une autre espèce de celte subslance 
porte en arabe le nom de calcani. 

CuBBBA (espèce de poivre) de yjlS (cabâba). 

''CuRcuHA (souchet, safran d'Inde) de ^jf (courcoum), qui désigne 
la même plante, en sanscrit kunkuma (safran), comme me l'apprend 
mon savant ami et collègue H. Kern. Kpéxoç-crocus a sans doute la 
même origine. 

D. 

Daifa (concubine) de yjua) {dhaifa)\ ohez Freytag «quâe bospitio con- 
vivroque excipitur (femioa). > 

Daiuque (nom d'un poids) de ULi!«> (dânic), la sixième partie d'un 
dirbem. 

* Ce danique, qui n'est pas dans les dicl., est donné par M. de Gayangos, 
trad. de Bfaccari, I, 500. 

33 
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ians les ophtfaalmies. > U est facile de voir que eet , ^j .a . >»J\ est nue 
prononciation inexacte de ^j^jà^^ {i^piov). 

'^Ema fq. (autruche) est* selon les Portugais (voyez Sousa ei Moraes), 
une corruption de MUi {jid^àma ou udévMi) qui désigne le même oiseau. 

^Emiaba «. fg. (hallier, buisson} de ^IjjwâJI iech^cha^ra). Même sens. 

EuxÀBATiA a,p^. («mouchoir de soie rouge que les maquerelles él»eat 
obligées de porter sur la tète» S\ Rosa) de A^y»JI (ech^charblya) qui 
signifie au Maroc sir4>phium capitis (Oombay ^ p. 88). 

^Dans mon Diei. des noms des vékm.» p. 219, j'avais déjà noté ce 
mot arabe 9 qui manque dans les lexiques, en citant Dombay. Je puis 
ajouter à présent qu'on le trouve aussi dans l'inventaire des biens d*aii 
juif marocain décédé en 1751 (man. 1376) » où on lit: ^^^Ij-^ q-^ 
jU^ oLt^, «trois charhtyas de Fez^» et dans Tintéressant voyage da 
baron de Pflûgl au Maroc, qui s'exprime en ces termes (dans les H^teser 
Jahrbûeher^ LXVII^ Anzeige-Blatt , p. 7): «Les femmes séparent les 
cheveux sur le front , les tressent par derrière et les enveloppent d*an 
mouchoir de soie. Sur celui-ci elles en portent un second {sherbia) de soie 
noire, dont les deux bouts, qui retombent sur le col, sont garnis de 
houppes d'or, et qui est attaché au derrière de la tête au moyen d'une 
aiguille d'or.» En Portugal la euxaravia (telle est l'accentuation de 
S*. Rosa; Moraes a mal à propos: enxaràvia) ne servait pas seulement 
aux misérables dont parle S*. Rosa; c'était au contraire une coiffure 
très-distinguée et qui était même portée par les reines, car dans un 
passage cité par Moraes on lit: «ia a Rainha abafada com huma enxa- 
ràvia.» Dans un autre passage, que rapporte le même lexicographe, 
on trouve: «veos, beatilbas, enxaravîas, e outres toucados de seda.» 
J'observerai encore que eyxarvia, que S*. Rosa, dans son supplément « 
traduit sans aucune raison par pierre précieuse^ est indubitablement le 
même mot. — Quant à l'origine du terme, il vient évidemment de 
charb qui désigne une espèce de tissu, «linum tenue» selon Golius, 
mais je doute que cette explication soit exacte, car le cAar6 est toujours 
nommé parmi les étoffes précieuses (voyez le Glossaire sur Ëdrisi, 
p. 326), et d'un autre côté nous avons vu que la charbîya est de soie, 
au Maroc aussi bien qu'en Portugal. Je crois donc plutôt que charb 
est une espèce de soie. Eu effet, dans un passage des Mille el une 
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umis, où il est question d'uae ohemise de eharb, comme oo Ut dans 
l'iédiUQO de Habicht (VU, 20, 1. 4), le lexte publié ptr Macnaghten (II, 
M, L 7) porte: «une cheoiifie de soie» (haAr). 

^EirxAViGo a. pg. (filet pour pécher), bnxaybgua a. pg, (pésca do 
soiins, entre peixe mittdo,» S*. Besa dans le sappléoleiit , filet selon 
Horaes), de lUC^Àii {eeh-ckabeca) , filei , et aussi , ee qu'en se trouve pas 
dans Freytag, pêcherie; Edrisi (dans Amari, BibL Arabo-Sieula ^ p. 32, 
1. 7) emploie le mot en ce sens. 

Enxbco (eyxeco, eyxequo, yxeco) signifie en vieux portugais damna, 
perda, deê$raçû, queiijoa, molestiat etc. C'est l'arabe mAi\ (ech^elicec) , 
«labor, mQ)estia«> 

'^EifxsBGA, enxerqua» eiucerga a» pg. Dans le Jtrésil aaéridional ou 
donne encore le nom de zarqm à des morceaux de viande saupoudréis 
ei fléchas au edleil (Moraes), Ce terme est ëvîdemmeni d'origine ari^be» 
car dans cette langue le y^e ^jJs* à la i« ferm^ {pharrwia) signifie: 
«io partes loogiores diffissam (camem), ut siccaretar, solî exposilit,» 
fin Portugal on disait en ce sens tume de enxerqw$; le veriie était 
oàMfver, et one femme qui vendait celle viande s'appelait enwerqumra. 
Gomme elle ne se vendait pas au poids, mais seulement à vue d'oail, 
a olho comme disent les Portugais, vùnder à efwerea a reçu le sens de 
veader e olho, . . 

"^fiscàBBGBB, pg. aufisi escaveche (sorte de saumufe ponr oeaserutr 
longtemps le poisson ; elle se compose de vinaigre eu de vin blanc , de 
feuîUes de laurier, de citrons coupés ei d'antres ingrédients), de J^i^ 
{mehâdj ou mbédj), qui désigne chez Freylag un mels aigre, iait de 
viande avec du vinaigre, ou de petits morceaux de |viende avec dn 
vinaigre, du miel, du sirop aigre, ou aulres ingrédienls. 11 y a plu*^ 
sieurs espèces de Hcbédj , mais le vinaigre entre dans toutes; voyez la 
traduction des Mille et une nuits par M. Lane, II, 495, u. 13. 

* EsGAQUis pg. Voyez xaqub. 

"* EsPAY (spahi) du turc-persan .^^^jLjl^ {^ipâM) ; peut-être les Esp. 
ont*ils reçu ce mot des Africains, mais il se peut aussi qu'ils Taient 
reçu directement des Turcs. En Algérie on écrit a.^uj^.Lw0 (Martin, 
Dialogues, p. 133). MuUer. En esp. on écrit aussi tipayo^. 

1) Diias le €an9i9H€r9 de Bûêna an potae oMineMe fu cof latis (p. 459): - 

Senor yenerable, yo non so çelMyoj 
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EsTOL en valeiieien et en provençal désigne une flolte (voyez Ros, 
["^Raynouard, Lexique roman] et Honnorat, Dictionn. provençal). H 
me semble dériver plutôt de Tarabe iySxuA (osî6l) que directement du 
grec ariKoç. 

* L'opinion de M. E. est confirmée par la forme catalane A05I0/ (Od« 
nica de D. Pedro IV el CeremoniosOf p. 345 éd. BofaruU). 

F. 

''^ALAGA pg. de iSôâ (falaca). C'est dans les états barbaresques , et 
notamment à Alger, que les Portugais ont entendu le nom de cet in^ 
strument redoutable. Nos dictionnaires n'ont en ce sens que falac; 
mais on lit falaca dans plusieurs relations; voyez p. e* Wild, Reytbe* 
ichreibung eines gefangenen Chrisien, p. 3S| Emanuel d'Aranda, Rekh 
tiens particulières f p. 194, 198, Laugier de Tassy, Histoire du royaume 
d* Alger 9 p. 120, Several voyages to Barbary^ p. K6. Selon H. Cherbon* 
neau (dans le Joum, asiat. de 1849, I, p. K46), c'est: «un instrument 
composé d'un morceau de bois, aux deux extrémités duquel une corde 
est attachée de manière à former un arc. Les maîtres d'école et les 
chefs d'atelier ont tous une falaca , et 8*en servent pour chfttier les 
enfants. Us passent les jambes du patient entre le bâton et la corde, 
puis tournent l'instrument plusieurs fois sur lui*méme pour les étreindre 
fortement et le réduire à l'immobilité. Dans cette posture, ils lui assë* 
oent des coups de bâton sur la plante des pieds. » En Egypte ce mot, 
qui vient du verbe falaca^ fendre ^ est aussi en usage; voyez Goppin, 
Le bouclier de l* Europe, p. 233, M. Lane, Modem Egyptians, l, 136 
dans la note. 



Nin moro, nîn elche, tan pooo Farfan; 

Nin oreo en Mahomat nin oreo al Çatao 

Qae tîeoe por aroo la paento San Payo. 
Les auteurs da glossaire disent que c'est peut-être cipayo, «quoiqu'on suppose,» ajou« 
tentpils, «que ce mot est plus moderne.» En effet, ce terme n'ayant commencé à être 
en usage à Alger qu'après la conquête de cette Tille pat les Turcs, il ne peut pas se 
trouTcr chei un poète espagaol de la première moitié du XV^ siècle. Hais en outre le 
sens de soldat serait tout-à-fait déplacé ici; le poète a éyidemment en Tue le nom d'une 
personne attachée à une opinion regardée comme hérétique, et il est fiiciie de Totr qu'il 
a voulu dire: je ne suis pas Sahéen* 



I 

L 
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* Falacba , faléxa pg. (gâteau rond de châtaignes) vient peut-^lre dé 
la racine gJL>- {haladja) qui signifie arrondir une pâte de farine au 
moyen d'un miklAdf ou rouleau; mais les dict. n'ont pas de substantif 
qui réponde à faléeka. 

"^Falca. Ce mot a des significations trës«diTerses , parce qu'il re- 
présente deux mots arabes qui n'ont rien de commun ensemble, G*esl 
1^ lun petit coin de bois que l'on met au bout plus menu d'une che- 
nlle, après qu'elle est fichée, pour la faire tenir; un clou, cheville ou 
crampon» (Victor). En ce sens c'est l'arabe ï3Xs> (halca), qui signifie 
proprement anneau (nous l'avons rencontré plus haut sous la forme 
alhelga) , mais qui chez Berggren est aussi crampon. V. Comme terme 
de marine /a/ca« est: «las tablas que se ponen de galén à galon sobre 
la borda, para mayor adorno y seguridad de la gente» (Acad.) ; et 
comme terme d'artillerie 3^ adous tabuoens do reparo, parallelamente 
unidos pelas taleiras; nas falcas se fazem as munhoneiras dos canhSes» 
(Moraes). Dans ces deux acceptions , qui sont au fond identiques, falca 
vient aussi de la racine halaea qui, entre autres significations , a celle 
d'eii/ourer; chez P. de Alcala la 2* forme répond à cercar do vallado^ 
eerear en derredor, eerrar on derodor, cerrar de seio, enredar en redes^ 
eslar en derredor, rodear. Chez Ibn-Djobair le substantif haie signifie 
él&Inre , mur d*onceinte ; voyez le Glossaire de M. Wright , p. 20 (il faut 
lire de même chez Ibn-Djobair, p. 209, L 1, et p. 214, 1. 21, ce que 
l'éditeur a négligé de remarquer). C'est de ce mot, ou d'une forme 
halcot que vient falcas. — 4^. En port, falca est: «un morceau de 
bois carré , qu'on a conpé avec la cognée du tronc d'un arbre » (Vieyra). 
Il vient de la racine vJtJLè (falaca), qui signifie fendre (p. e. du bois 
avec une cognée)* Freytag n'a pas la forme falca en ce sens, mais 
bien fUca, «fragmentum, pars (rei).» De ce substantif port* viennent 
les verbes falquear et falqnejar, dont la signification est à peu près la 
même que celle du verbe arabe fàlaca. 

Falifa. Suivant S*. Rosa ce mot se trouve dans un document de 
1507 avec le sens de pelisse («o mesmo que pelica»). Je crois y re- 
connaître l'arabe îUUâ^ {khanîfa) qui désigne tin manteau grossier. Voir 
M. Dozy, DicU des noms des vélem., p. 17B, 176. 

"^ Celle étymologie me parait fort heureuse. Le port, a le même mot 
sous un forme moins altérée, à savoir ganinfa, «manteau maure» (chez 
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Vi6yra)« Qua&l à rexplicalfon de S\ Rosa, elle est erronée: it a cru 
cpie falifa étaîl une altératioo de pelica^ Falifa signifie proprcaenf 
peau d*a§neau , car on lit dans une ordonnance d'Âlplioiise X {CotUs de 
Léon y de Castilla^ l, 70): «piel de corderos que ba nombre tàUh;» 
pies lard on a appliqué le terme khatiMf ou hkanifa à un manteau qui, 
coiiime je l'ai démontré ailleurs, étati (ail de laine on de poil de chèvre. 
EsUil d'origine arabe P J'en doute ; Freytag a bien khÊmif, mais dans 
le sens de «linnm vilissîmum, vel testis alba^ dura ex lino,^ ce qui 
est tout autre chose i et en outre la racine hh^^f est teHement inuaî<« 
tée, que M. Lane Ta omise dans son Lexique. Je serais dene pliilél 
porté à croire. qoe le terme en question est d'origine berbère» et la 
circonstance qu'il n'a été en usage qu'au Maroc et en Espagne me con- 
firme dans cette supposition. 

Faluga, U. felncai filnca, /r. felouque («petit navins i voiles et à 
rames > Jal). Il est difficile de retrouver rerigine de ce mot iort usité 
cbe2 tous les peuples commerçants de la Méditerranée. An Magrib on 
dit Kâ9^ ifalwca) ; mais cette circonstance ne nous donne pas encore 
la droit de loi assigner une origine aradie, car il se peut très4iiett que 
les Hagribins Taient emprunté à l'italien ou à l'espagnol. M. «liai le 
met en rapport avec l'arabe f^iSi (Me), navire , mol qui est aussi nsîté 
en turc. N'ayant pas de meilleure étymolegie à proposer^ je ne puis 
que reprddui4fe celle du savant marin. 

"^ Celte étymologie se trouve aussi cbez SousSi IKez et Piban; mais 
je m'étonne qu'un savant qui connaît l'arabe comme M. B. le connaîl, 
ne l'ait pas rejetée immédiàtemeni et sans réserve, car foie ^'appartient 
pas à la langue qu'en parlait au moyen flge; c'est nn vieux uml, qu'on 
rencontre bien encore quelquefois cbez les poètes» parce qae ceux-ci 
rechercfaent précisément les termes surannés, mais jamais cbez les 
lirosateursy ni dans la signification générale de naowv, ni eomnie le 
nom d'une certaine espèce de vaisseau ^ Le peuple et les marine 



1) les trois passages dans les Mille et vnê nuits (Toyas^t de Sîndbad]» III, 81 éd. 
Hacnaghten (U, 14 éd. de Boulac, IV, 29 éd. Habicht), III, 67 (n, 80 Bout., IV, 
106 Hab.) et III, 76 (il, 84 Bool., IV, 101 Hab.), ne réIViledt pas ee que jVi dit 
dent le teite , car au lieu é» tt5Ui il AniI y lire ujU^, radeau-, oemaui on tnnife dans 
deux autres édititni; voysi ]« trtductkm de M. Um, Ht, ST| ii.40y 109, B.SO, 118» 
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le connaissaient pas ; il ne peut donc pas avoir passé dans les langues 
romanes» car il va sans dire que tous les mots arabes qu'elles ont 
admis, appartiennent à la langue telle qu'on la parlait. — Le terme 
en question est bira d'origine arabe, mais il a subi une foule d'altéra- 
tions qui , bien qu'assex fortes , ne sont cependant nullement irrégulières* 
En arabe c'est K3y> {harrâea). Dérivé de la racine haraca, qui signi- 
fie brûler, ce mot ne désigne pas toutefois ce que nous appelons un 
brûlot, mais une barque, de dessus laquelle on pouvait lancer le napbte 
sur les vaisseaux ennemis. Telle est la signification primitive du mot; 
mais ordinairement on entendait sous harrâea une barque ou petit 
vaisseau, une espèce de galère, qui s'employait également sur la mer 
et sur les fleuves, sans aucun but hostile. Voyez la note de Quatre» 
mère, HisL des suU, niam/. , I, 1, 143, 144. Ce mot a passé dans 
Tancien espagnol, mais sous une forme un peu différente. Le a long 
devient plus d'une fois en esp. le o long (cf. Tlntrod. , p. 26) , et le r 
se change très-souvent en l {ibid., p. 22). Harrâea peut donc devenir 
régulièrement en esp. haloque^ et je trouve ce mot dans les Siele Par- 
tidoM d'Alphonse X (Part. II, tit. 24, ley 7), où les aleûos, et halo- 
qiies et barcas» sont nommés parmi les petits bâtiments de mer. C*est 
évidemment le même mot que harrâea. Remarquons i présent que les 
lettres h ei f permutent entre elles en esp. Au lieu de halçque on 
peut donc écrire aussi faloque; c'est une différence dams Torlbographe , 
mais non pas dans la prononciation. En France aussi on écrivait au 
XVII* siècle falougue (voyez Jal sous ce mot); en vieux esp. faluca; 
dans ces deux formes le ^ a été changé en u (ou). Les changements 
dans les formes ital. feluca, filuca, ftlueca^ fr. felouque, sont légers* 
En espu et en port, on dit à présent felua. — Enfin le mot est retourné 
an Arabes, qui cependant n'y reconnaissaient pas leur harrâea et qui 
le prononçaient comme ils l'entendaient prononcer eux-*mémes. On 
trouve ce felouca Ç»S^) chez Dorobay (p. 100) (phaselus) , chez Humbert 



n. 1. Ke connaisMQt pas ce mot \é^SS , quelques copistes y ont substitue un autre, 
qui» do teste, ne conTÎent nnllement, ear les récits eux-mêmes montrent qu'il s*agit 
d*an radeau et non pas d'un navire; Toyes surtout III, 68. La même remarque s'ap- 
plique, comme H. Lane l'a remarqué, an teita de Hacnagliten, III, 624, 685, où 

rédltian de labieht (IT, 845, 264) a la bonne leçon. 

34 
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(p. 127) {barque de pêcheur)^ chez Bocthor et chez Marcel som felouque, 
daiis )e Dicf. berbère sous barque, etc.; mais c'est un mot nouTean, 
tout^à*fait inconnu au moyen âge, et que les habitants arabes de la 
eôle de la Méditerranée ont emprunté aux Européens. — Au reste il est 
certain que la harrâca et la felouque sont la même espèce de navire, 
car les Telouques étaient comptées anciennement parmi les galères; 
c'étaient de petits navires à rames, avec un seul mât et un grand voile 
latin (voyez Jal sous falouque, falua, felouque et filuca). Plus tard el- 
les sont devenues plus grandes. 

"^Fakiga, a. pg. fanga (boisseau, mesure pour les grainsjesel.etc). 
La forme fanega vient de K&os (fanlca) qui désigne tin grand sac. Chez 
les écrivains arabes je n'ai pas rencontré cette forme comme le nom 
d'une mesure de capacité ^ mais bien A&Jà (fanca), qui n'est pas dans 
Freytag et qui répond à l'ancien port, fanga. II se trouve chez un au- 
teur du XI* siècle, Becrî (p. 113, I. 1), qui dit que la fanca de Cor- 
doue contenait de son temps vingt moudd (en esp. almud). 

Farda. Voyez alfarda ["^et l'Appendice]. 

'^ Farrachador («celui entre les Morisques qui visite les filles poor 
connaître si elles sont pucelles,» Victor). Evidemment les Mauresques 
ont formé du substantif ^^ (fo^dj), pudendum muliebre, le verbe /Isir»* 
char^ et de ce verbe le substantif farrachador. 

* Fatel ou fatol 6.-/o/. Ce mot se trouve dans deux chartes du X^ 
siècle, publiées par Yepes {Coronica de la Orden de San Beniio, V, fol. 
424 r et 444 v*"). Dans l'une on lit: «Adiecimus etiam estramina lec- 
tulorum: gagnapes paleas antionum Vil, subminores VIII, plumatiosdi- 
gniorcs paleos X, alios subminores VIII, aliphafes vulturinos V, almoçal* 
las morgomes VI, fatoles paleos II ;> et di|ns l'autre: «Et donamos tibi 
veinte lectos cum suos tapotes, et almoçalas de paleo et de grentisco, 
cum suos plumâtes paleos et greciscos, et suas sabanas literatas, et fa- 
teles alfanegues in panos gratiscos.» Berganza, dans son petit voca- 
bulaire {Anlig. de Esp., II, à la fin), explique faiel par saya conplieges. 
Je ne crois pas qu'il ait trouvé cela quelque part ; à mon avis ce n'est 
qu'une conjecture sur le sens de ce mot dans la seconde charte. Deux 
questions se présentent donc: que signifie ce molP Est-il d'origine ara- 
be? M. de Gayangos (dans le Memor. hist. esp., IX, 352), qui ne cite 
que le second passage, l'a cru; il a dit que c'est l'arabe J^ {f^^^O 
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el que ee mot signifie ce qu*0D appelle nkedo, c.-à-d. , bord mis autour, 
roue qu'on ioet au bas d'une robe; mais ce sens, supposé que falîl 
l'eût, ce dont je doute, ne conviendrait point du tout, car il est très 
certain que falel ou falol n'est nullement le bord d'un autre objet, mai& 
que c'est un des objets qui composent le lit, tels que la paillasse, le 
matelas, le lit de plume, le traversin, les draps, la couverture , la courte- 
pointe. Le mot en question ne vient pas de la racine arabe /o/a/a, qui 
siguifle tordre, maïs de la racine ,y^ (Jadhala). Il n'est pas dans nos 
dictionnaires, mais on le retrouve chez Maccari (H, 711, I. 6). Dans 
la liste des présents que le sultan de Maroc envoya au sultan d'Egypte» 

cet auteur nomme Jl^^JI^ u^y^S KeJ^t ^Uiàil, «les fadhélî de di- 
verses sortes, les lits de plume et les oreillers (almohadas),* et ensuite 
les sJL^, pi. de vJL^ {lihdf), qui sont les aliphafes de la première 
charte. On voit donc que les fadhélî sont nommés parmi les objets qui 
composent le lit, de même que les faieles (la leçon fatales est fautive) 
dans les chartes , et je crois pouvoir dire lequel de ces objets est désigné 

par ce mot. Le plur. fadhélî ou fadhélâ peut venir d'un singulier i^L^ 
(fadhlâ); voyez de Sacy, Gramm. ar., I, 369. Or le chevalier d'Ar- 
vieux {Mémoires, III, 25 et 73) dit que fatta est chez les Bédouins un 
grand drap de toile de lin rayé de blanc et de bleu , qui sert de drap 
de dessous quand on fait le lit. Un tel mot m'est inconnu; mais si 
Ton suppose que fatta est une faute d'impression pour fatla, alors c'est 
fadhlâ et dans ce cas fatel est expliqué. 

'^Fatbxa, fateixa pg. (instrument à pointes recourbées, croc, petite 
ancre), de ôLb3> (khottâf dans la langue classique, khaltâf ou khallêf 
(voyez Hélot) dans la langue vulgaire), qui a le même sens. Le chan- 
gement de khatté en faiè est parfaitement régulier, car on sait que le 
kh devient f; celui du /* en â; ne l'est pas, mais il faut appliquer ici 
ce que j'ai dit dans l'Introd. (p. 24, n^ 6), à savoir que la dernière 
consonne, qu'on entendait mal, est souvent changée arbitrairement. 

'^ Fatia pg^ (tranche de pain ou de fromage) est pour fatUa , le por- 
tugais aimant à retrancher les consonnes qui se trouvent entre deux 
voyelles, et vient de XjU» {fatéta) ou de a;uJ3 {fatita) (comparez l'arli'- 
cle alfitbtb). Berggren et Marcel donnent iUi (/alla), qui vient de la 
môme racine, pour tranche; le Dicl. berbère a c:^U9l (afthâth); c'est h 
forme berbérisée de oUJ {fatât ou falét). Chez Bocthor c'est îlx 
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{haila); je serais presque tenté de craire que c'est pour fatta, et s*il en 
est ainsi, il faut dire que la permutation du /* et du A» qui est 
constante en espagnol, n'est pas étrangère à l'arabe; comparez chez 
Hœsty Nachrichten von Marokos, p« 142, ^à^, eimuques, au lieu de 

* Fatila. h. m uller remarque avec raison que dans ie Libf'e d*Appo^ 

lonio, copl. 445: 

ricos vesiidos, 

De que fagamos faiilas les que aomos feridos, 

ce mot signifie charpie » et que c'est l'arabe iULos (fatila) , dont le plur. 

folol se trouve en ce sens chez de Sacy, Chresi. ar., II , 1S7, 1. I. 

J'ajouterai seulement que Boclhor, Marcel et Hélot donnent falîla dans 

la même acception , qui manque chez Freylag. 

^Fervion. Dans le Libro de la Monieria d'Alphonse XI on lit (fol. 
19a): «fervion é cortezas de aciençy,» et plus loin (fol. 20 6): «piedra 
çufre, et fernion {lisez fervion) todo molido.» C'est ^^^^ (Jorbiyôn), 
la forme arabe de euphorbium. Plus haut nous avons déjà rencontré ce 
mot sous la forme port, alforfiao. 

FiLBLi (étoffe légère de laine mêlée avec de l'herbe) de J^L^ {halhal)y 
«tenui textura praeditus (pannus).» 

* H. E. n'aurait pas dû emprunter à Marina cette étymologie qui est 
malheureuse au plus haut degré. M. Defrémery observe avec toute rai- 
son que fileli est ^X^ (fUâli ou filéli), l'adjectif du nom propre Ta- 
filell ou Tafilalety dans l'empire de Maroc. «Actuellement encore,» 
ajoute*t-il, «on donne ce nom au maroquin.» En effet, Gobarruvias 
atteste que l'étoffe appelée fileli venait de Barbarie, et pour prouver que 
Texplication de M. Defrémery est la véritable, je citerai les passages sui- 
vants: Marmol, Descripcion de Affrica (II, fol. 33 6): «finos albornoses 
Mequinecis, ô filelis de lana y seda;» ailleurs (II, fol. 102 c): «por ca- 
pas traen albornozes Filelis, ô Mequinecis de lana fina;» et plus loin, 
en parlant de Tafileit (III, fol. 8(^): «hazen hermosos lienços listadosde 
seda à la morisca, y los ricos albornozes que llaman filelis, y alhom- 
bras, y alquicoles muy finos;» Jackson, Account of Maroeco (p. 24): 
«on fabrique ici (dans la province de Tafileit) des haiks de laine et 
d'un tissu curieux, qui sont extrêmement beaux et légers; on les ap- 
pelle El I/aik Filellyj* (cf. p. 248)5 le même, Account of Timbucloo 
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(p. 217) t «Le Aaj/ft Filelly est une étoffe de iaioe belle» éléganle et 
mince comme de la mousseline ; • Carette ^ Géographie de V Algérie. 
(p. 94), en parlant de Tafilelt: «l'industrie des habilaots consiste dans 
la culture des arbres » la fabrication des étoffes de laine et la préparation 
des cuirs appelés filâli.^ La forme port. es4 fitèle; mais Tesp. a en ou- 
tre la forme lilaila^ et l'Acad. explique ce mot de cette maqière: «Texido 
de lana mui delgado, claro y estrecho, del quai se hacen en Andalucia 
mantes para las mngéres pobres ô rûsticas: y tambien se hacen mantos 
capitulares para los Gaballeros de las Ordenes Hililares. Parece se tome 
la voz de los Moros, que llaman FilaU la tela de lana delgada y data» 
que sirve para mantos de las Argelinas, en los qoales se envuelven*». 

*Fi!v. M. Millier observe: «Dans la Danza de la nmerte (Gayangos- 
Ticknor, Hist. de la liter. esp., IV, S85, éd. Janer p. 17), le médecin 
dit à la mort: 

mintiome sin dubda el fia de Abicena, 
ce que M. de Gayangos explique par: el fino de A.; mais peut-être faut-if 
penser à ^^ (fenn)^ le nom que por(e chaque partie du Canon d'Avi- 
cenne. » 

*FoDOLi («homme qui se (ourre partout et en lieu où il n'a que 
faire 9» Victor), val. fodeli («hombre que se mete donde no es parte,» 
Rôs); chez Alonso del Castillo (dans le Memor. hist. esp., III, 24) on 
lit: «Acordé luego de dar parte deslo al Exc"^. sefior duque de Sesa, 
aunque con miedo é recelé é verguença, no me tuviese como dizen pbr 
fodoli é atrevido en las cosas que no me es dado hablar en elles, por 
ser este negocio, como entendeis, grabe é de mucho peso é calidad;» 
et plus loin (p. 65) : « Ë no querria que nadie me culpase por que los 
fodolis son munchos é diran: quando su hermano era rey, estava con 
él, é agora lo ha dexado é venido se.» Ce mot, qui n'est plus en 
usage, est l'arabe ^^^i^ [fodhôlî), chez Freylag «rébus ad ipsum non 
spectantibus occupatus;» chez P. de Alcala «mandon que mucho man- 
da;» chez Humbert (p. 239) «bavard;» comparez Maccari, I, 313,1. 6 >, 
Mille et une nuits, l, 244, L 5 et 2 af. éd. Macnaghlen» etc., XI, ISl 
éd. Fleischer. Ce terme vient de fodhôl, qui est lui-même le plur. de 
fadhl; c'est proprement: ce qui est superflu; mais c'est aussi: remar* 

1) Je profite de cette oceanon pour rétracter l'explication qne j'ai donn^y-daiis la 
nota d, de la seconde taoitté de ce ycts. 
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ques imperlinentes ott bavardage: voyez Maccari» l, 91, I. 21» 654» 1.2 
a r., II» 506, l 14, IbD-Batouta» IV, 137» Mille et une nuits. I» 66» 
87» 238» etc.» éd. Macnaghteo» Burckbardi» Proverbs, p. 7» BurlOQ, 
Pilgrimage, II» 287. 

FoLuz» pg. fulaz (petite monnaie» «cornado» tercio delà blanca»}»de 
ijéfjià (folous)^ le pluriel de fais, qui désigne une petite monnaie d'ar- 
gent ou de cuivre. 

*Ce <ji«JLi est 0oaa/^; voyez le Journ. asiat. allemand de 1867» 
p. 672—674. 

*FoiuHAifT» fomahanle (étoile de la première grandeur dans le signe 
du Verseau) est une altération de o^^t ^ (fom al-hout), littéralement 
la bouche du poisson» 

^ Fonda (hôtel garni» restaurant). «Ce mot ne viendrait-il pas de 
Tarabe yjs>u^ (fondoc) (altération du grec Trai/ioxeïov) » plutôt que de 
funda, bourse» comme Diez le suppose?» Muller. 

'^FoQUB (marabout) de a^ {faquîh). 

^FoTk pg. (etela 6na» listrada» com cadilhos» que se enrodiiha na 
cabeça» a modo de turbante»» Horaes) de ïJojà (foula); voyez mon Z)ic/. 
des noms des vétem., p. 342; mais comme je n'y ai cité qu'un seul 
passage en avouant que je n'en connaissais pas d'autres ou foula eût 
ce sens, j'ajoute ceux-ci: Richardson» Mission lo central Africa, I» 67» 
en parlant des Touareg de Fezzàn: «a few sport a red fotah, or tur- 
ban;» Garteron» Voyage en Algérie, p. 76: •foulah, voile de femme 
qui cache le haut de la flgure jusqu'aux sourcils;» et ailleurs» p. 468, 
en parlant des Mauresques d'Alger: «elles recouvrent leur tête» jusqu'à 
moitié front, d'un long voile blanc [foulah) que leur main retient croisé 
sur la poitrine.» 

^Fbiso, fr. frise (partie de l'entablement qui est entre l'architrave et 
la corniche). C'est des Arabes que les Européens semblent avoir reçu 
ce terme d'architecture. Chez Freytag ji^\ (ifrU) est « corona et su- 
percilium parietis ad pluviam arcendam»» et chez Bocthor c'est frise. 
En arabe ce terme parait être beaucoup plus ancien que dans les lan- 
gues européennes; il appartient à la langue classique. Cependant il 
n'est pas d'origine arabe, comme les lexicographes arabes le disent avec 
raison» et peut-être est-ce une altération d'un terme grec. Dans cette 
langue frise est ^acpipoç. Les Arabes» si je ne me trompe, ont reIran- 
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cbé la .première syllabe de ce root, et au lieu de dire cpépo^, ils ont dit 
ferons, feriz (comme habiz en esp. pour habous) et enfin ifriz» C'est 
donc un terme grec , que les Arabes ont altéré et qu'ils ont transmis 
aux Européens. 

FuLANo (un tel) de ^yià (foulân) qui a le même sens. En vieux por- 
tugais on trouve encore les formes folam, foam, foao, fullano (v. &. 
Rosa). En espagnol on dit fulano y zuiano; Tétymologie de ce dernier 
mot, qui est probablement altéré, m'est inconnue. 

"^ Selon M. Mabn {Eiym. Uniers,, p. 63) ce zuiano est l'allemand 
solhan (pour: so getban, so bescbaflen, solcb) ; selon M. Diez (supplé* 
ment, p. 23) ce serait le latin sciius. 

'^FuNDAGo (entrepôt^ espèce de magasin public) de /^OULJ (fondoc). 
Comparez l'art, alhondiga. 

6. 

* Gabilla («gabilla de vellacos, troupe de vauriens,» Victor), vaL 
gabèlla (<ser de una faccion, parcialidad, ô esquadra,» Ros), de jcU^d 
(cabtla)^ irihu. 

^Gacil, gacela, gacele, pg, gazelia, fr. gazelle, de JtjÀ (gasét) et 
Kit^ (gazéla). Sur la seconde forme, qui manque dans Freyiag, on 
peut voir mes Loci de Abbad., I, 102, n. 1B6. Algacel, avec l'article 
arabe, se trouve dans les Libres de Asfronomia d' Alphonse X, I, 19. 

^Gapktb. 1^ croehel; par transposition de vjll»> {khaiiëf pour khôl- 
léf; voyez fatbxa), qui a le même sens. Ce mot est surtout en usage 
dans l'Aragon , où il signifie aussi 2^. chien pour la chasse aux lapins. 
C'est aussi khalléf. Le verbe khalafa signifie saisir rapidemenl une chose 
et V emporter. De là khotléf, voleur, abou-H-khattéf, surnom du milan, 
aUkhétif, le loup, parce que ces animaux saisissent rapidement leur 
proie (voyez Lane). Khattéf ou gafele est donc un nom très-convenable 
pour un chien de chasse. 

Gapbti. Voyez algaphitb. 

^Galanga, galangal dans un document de 1252 (dans Capmany, Me- 
mor. sobre la marina de Barcelona, II, 20), garengal dans l'Alexandre, 
copK 1301, calanga dans des ordonnances de 1271 (Capmany, III, 172, 
n. 28) (racine qui vient de la Chine), de qL^uL> {khalandjân). 
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Gàlih A (peiît vol) (te Jc>-.^Â-r (ganîma) , « praeda , rapiiia. > Pour le 
cbangemënt du n en / voyez p. 21 de Flnlroduction. 

"^Galis val. («cuando yerbe una cosa à borboilones, deeimos en Va* 
lenciano: bull à galls, yerbe à borboUones , » Rôs) de la racine ^^.La 
(gala) 9 «bullivit (oHa),» chez P. de Alcala bollidar et buUir. Le mol 
val. vient de aJIâ {galya)^ «bullitus unus,» Il l'expression oLU ^^Jut^ 
qu'on trouve cbez Cbecouri (Traité de la dyssmterie caiarrhale, man. 
331(7)9 fol. 213 r^), répond tout*à*fait à bull à galh* 

^Oarobo. Dans te Candonerô de Baena (p. 498) on trouve l'expres- 
sion remirar de gancho dans le sens de regarder du coin de l'csiL Cest 
l'arabe ^âà (gondj), qui signifie: regarder du coin de VosiL 

* Garbul de ji^ouè {gandour). Voici un mot qui n'est ni dans les dfct. 
espagnols ni dans ceux de la langue arabe classique , et qui cependant 
s'emploie aussi bien parmi les musulmans de Maroc , d'Egypte et d'Ara- 
bie» que parmi les chrétiens de Malte, de Grenade et de Valence. J'ai 
déjà donné ailleurs {Dict. des noms des vêtem. , p. 98) quelques rensei* 
gnements sur te mot arabe; mais comme je puis à présent y ajouter 
quelques autres et que je suis obligé de comparer gandour avec le mot 
espagnol 9 qui m'était inconnu à l'époque où j'écrivais cette note Je crois 
bien faire de les incorporer dans cet article. 

Le terme est très-caractéristique: il n'existe dans aucune autre lan- 
gue y il peint toute une classe de la société arabe ou de ta société an- 
dalouse. Le gandour ou gandul est un jeune homme de basse condition y 
qui, dans sa mise et dans ses manières, affecte une certaine élégance 
allant jusqu'à la recbercbe; ceux qui ne l'aiment pas l'appellent un 
fat, un muscadin. Il s'évertue pour plaire aux jeunes filles; il est gai, 
et, pourvu qu'il ait de l'argent, il est généreux et libéral. Il est brave 
ou du moins il veut le paraître; quand l'étranger opprime sa patrie, il 
s'arme et se joint aux mécontents. Datis sa vieillesse, quand il ne peut 
plus goûter lui-même les plaisirs, il procure des jeunes beautés à ceux 
qui en cherchent. Ce qu'il est parmi les jeunes hommes, h gandoura, 
motagandifa ou gandulera Test parmi les jeunes filles. Gomme lui, elle 
aime passionnément la parure; elle est coquette comme il est fat; tou- 
jours on la voit ta où l'on s'amuse; ce qu'elle hait le plus, c'est le tra- 
vail, et quand elle est sur le retour, elle se fait entremetteuse. Tels 
sont le gandul et la gandulera, ces vrais enfants de l'Orient et du Midi. 
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Voici à préMDt les preuves de ce que je viens d'avancer : Burlon , 
Pitgrimage, II, 101 , en parlant des Bédouins du Hidjflz: «Slain in raid 
or foray, a man is said to die ghandur, or a brave.» BurckhardC, 
Arab. Proverbs, n^. 101: «In Ihe Egyptian dialect s^joàil (al^gandara) 
raeans high gaieiy , fashion , liberalily , hearUneit , jêllity. Tlie words 
gandour and gûtuUmra are very eomnion; beiog applied aiso to low peo- 
pie who in tlieir station and among Ibeir own acquaintances affect to 
be Smart and dasbing.» Dans les Mille et une nuiis (III, 4Kt éd. Mae- 
naghlen) un jeune bomme qui rencontre une dame dans la rue, lui dit : 
«Que vous èles belle! A qui appartenez-vous?» El comme elle vent 
Ta! tirer dans un guet-apens, elle lui répond: «A un gandour tel que toi.» 
Humbert» p. 239: «j^afuifaur et moiagandir, coquet, muscadin, fat; 
gandara , coquetterie , fatuité.» Boctbor : « gandour , adonis , très-beau gar-« 
çon; coquet, qui fait l'agréable , qui est recberché dans sa parure; da- 
meiet, coquet; faquin, élégant; bomme galant, bomme qui chercbe à 
plaire aux dames; godelureau; petit*maf l^e , jeune élégant; merveilleux, 
personne à prétentions; minaudier; mirliflore, agréable» merveilleux; 
muguet, galantin; pimpant, élégant et rechercbé; gandara, coquetterie, 
parure affectée; galanterie, manières agréables, empressement auprès 
des femmes; minauderies, mines et manières affectées pour plaire; toi* 
lelte, habillement soigné; tagondat^ coqueter, faire le coquet; minaude* 
ries, mines et manières affectées pour plaire; mugueter, faire le mu- 
guet; se requinquer, se parer; moiagandir, galantin, ridiculement ga« 
lant; muscadin, fat musqué; moiagandira^ précieuse.» Dans le dialecte 
arabe de Malte gandour signiOe «élégant» (Vassalli, Lexieon Melilense^ 
col. 319). Diego de Terres {Belation des Chéri fs, p. 372) parle de cin* 
quante mitte Maures qui s'assemblèrent à Fez, et qu'on nomme, dit«il, 
•Gandores, c'est-à-dire, vaillants, qui s'estiment comme députés et dé- 
fenseurs de la république; c'est pourquoi on leur baille ce surnom de 
vaillants» ores qu'ils ne le soient.» P. de Alcala; • gandour , garçon 
que se quiere casar, barragan valiente, allegado en vando, rofian; gan^ 
doura, barragapa, rofiana ; ^andaro , garçonia, allegamiento, rofianeria; 
tagandar, garçonear, rofianean» Marmol» B^elion de lo$ Morisco$, fol. 
57 a; «que los mancebos y gandules del Albayzin acudirian luego con 
sus capitanes;» fol. 64 6; «los moços gandules;» fol. 6Kc: «los man* 
cebos gandules;» fol. 77c: «los monGs y gandules deslruyeron y roba- 

35 
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ton la yglesia;» Toi. \50d: «y que estavan con ël muehos vallésterûs, 
y escopeteros, monfis, y gandules, y otros;» fol. 143 <^; «todos Im 
œancebos y gandules.» Ros: •Gandulèra se dize à la muger qae es 
amiga de correr cortijos» ir i huréos» y no trabajar.» 

* Ganiicpa pg^ Voyez falifa. 

Garmllo (crible). Bien que M. Diez préfère la dérivation de cribd- 
liim^ je crois que l'arabe JWj^ {garbdl, garbél, garbtl) a exercé quel- 
que influencé sur la forme esp. Si Ton s'altacbait exclusivement au mol 
latin » on aurait de la peine à expliquer la première syllabe gar. [* Cf. 

ARBL et ALVARRAL]. 

Gàaiiiio (vent du sud-ouest) de v^*^ {g^rb) » l*ouest. 
. ^Garrafa, iiaL caraffa, fr. carafie, vient certainement de la racine 
arabe vJjâ (^ara/is), qui signifle puiser. Freytag donne garof^ «pocu« 
lum parvum»» et M. Cherbonneau (dans le Joum. asial. de 1849, \, 
68): «9or/» petit vase avec une anse qui sert à puiser de Teau.» Ceci 
n'est pas encore une caraffe; mais en décrivant les repas des Marocains, 
Jackson {Account cf Timbuctao^ p. 231) s'exprime en ces termes: «When 
the Company bave seated tbemselves, a slave or a servant comes round 
to Ihe guests, to perform tlie ceremony of vrashing of the hands; a 
brass bason or pan is brought round to ail the company, the slave hol- 
ding it by bis left hand» while, v^ith the right hand, he pours waler 
on the bands of the guests from a (garoff) pitcher, in the form of an 
Etruscan vase, having a towel tbrown over bis shoulders to dry their 
hands.» Cette cruche qui a la forme d'un vase étrusque ressemble fort 
à notre caraife, excepté que celte dernière est de verre. En outre garof 
n'est pas la forme d'où vient l'espagnol garràfa; ce dernier montre 
que le terme arabe doit être mI^ {gatrâfa). Il n'est pas dans nos dict., 
et je ne puis pas prouver qu'il a été employé dans le sens de caraffe; 
mais garrâf esi chez Berggren (sous ratte) «une roue tournée par des 
bœufs ou des chevaux, à puiser l'eau d'une rivière, pour arroser les 
champs et les jardins,» et cette machine hydraulique s'appelle aussi 
garrâfo; voyez le Glossaire de M. de Goeje sur Belàdzorl, p. 77. La 
forme dont nous avons besoin existe donc , et c'est justement celle qui 
est en usage pour désigner des vases dé cette espèce; comparez p. e. 
barrâda, en esp. albarrdda. 
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Garrama (tribut» impôt) de M\jii (yarâma). Voyez M. Dozy/Qios^* 
sur Ibo-Adhâri, p. S6, 57. 

*Gazi signifierait, selon les dictionnaires , esclave liarbaresque converti 
à la foi chrétienne, et M» Mùlier explique Torigine du mot de cette 
manière: «Comme les esclaves arabes avaient été faits prisonniers dans 
la guerre, et que les soldats qui prenaient part à la guerre sainte s'ap* 
pelaient (^Lê {gâzl)^ il est présumabie que ce nom leur soit resté, après 
qu'ils avaient été réduits en captivité.» Cette explication ne me parait 
pas tottt-à-fait bonne , et le sens que les dictionnaires attachent au mot 
g€uti n'est pas non plus le véritable. L'idée de gazi n'implique pas né- 
cessairement celle i*esclave, car la commission nommée par Gharles- 
Qaint voulait que les Mauresques «no tuviesen entre elles Gaxis de los 
Berberiscos, libres ^ ni captives» (Harmol, Rebelion de los Moriscos^ fol. 
33 c). Le mot signifie donc simplement barbaresque, et il est facile 
d'expliquer comment il a reçu ce sens dans le royaume de Grenade. 
L'armée des sultans de Grenade se composait en partie d'Africains qui 
portaient le nom de gâzl; il n'est donc pas étrange que ce mot soit 
devenu le synonyme d'Africain. 

Gazua pg. (expédilion militaire) de \i\jà ou Hy\jt (gazai ou gazdwa) 
qui signifie «une expédition militaire contre les infidèles.» De ce mot 
arabe les Français ont fait leur razzia. — Le gazu de S*. Rosa, auquel 
correspond l'arabe ^jà (gazou), désigne exactement la même chose, et 
non carnagem, malança. 

* Gazua vient d'une forme qui* est très-fréquente, quoiqu'elle manque 
chez Freytag , à savoir H^jà (gazwa) ; voyez le Glossaire de M. de Goeje 
sur Belâdzori, p. 77. Algazuûe ^jii\ (al-^gazu) se trouve dans le Mèm. 
hisi. esp., IX, 74. Le port^ a aussi en ce sens gazia et gaziva. * 

Geliz (marchand de soie) de ^"^ {djallâs) qu'on trouve chez P. dé 
Alcala au mot mercader de seda. — [* Dans les Additions] : Le geliç de 
P. de Aie. n'offrant aucun rapport étymologique avec la racine arabe 
,jJL> (djalasa), je ne suis pas sûr d'avoir bien transcrit ce mot. Peut, 
être n'est-il pas arabe. Nuilez de Taboada assure quMI appartient à la 
langue des bohémiens. 

'^Nufiez s'est trompé; il est certain que ce mot appartient au dia* 
lecte des Mauresques de Grenade, car on lit chez Marmûl {Rebelion de 

m 

los Mofiscos, fol. 54 fr): «porque le avian conocido en Granada, siendu 
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Geliz de la seda , » et chez Alonso del CasUllo (dans le Mem. ki$t. esp. , 
III » 42} : « y que era un hombre naiural de Graoada que vivia en Saot 
Salvador» é muoohas vezes le avia vislo residir en kw geliçes y otras 
vezes en los tintoreros, que son los dos offisios que este Iraidor usafa 
anles que por muchas deudas se absentase é se hiziese monfi en el Al- 
pujarra.» Je crois aussi qu'il y a bien quelque rapport entre ce ji^^JL^ 
{t^felis), tnarchand de soiôf el la racine (jmJL> {dfolasa), être ams» 
DjdU est proprement celui qui esi assis à côié d*un autre (cf. Lane). 
Or Edrisi» pour dire que Bougie est le rendes- vous des marchands étran* 
gers» s'exprime en ces termes (p. 90): ^y^mJL^^ jLsLS ^^umI^ ^^^3 
yjjXtl\ jL^j^ «i^^^Aoil jL^fU^ ts^^^ vy^l ^1-^' » * l^s marchands de 
celte ville, qui sont Irès-riches, soni assis à côié de ceux du Magrib oc- 
cidental; du Sahara et de rorient.» Chaque marchand est donc le 
dfelts des autres marchands, et il est assez naturel qu'on ail désigné 
par ce mot les marchands, et en particulier les marchands de soie, qui, 
dans les bazars, étaient assis les uns à côté des autres. 

^ Gblva , gelba pg. (petite barque en usage dans la mer Rouge) de 
>uJL> (djelba) , qui manque dans les dicl. , mais sur lequel on peut con- 
sulter M« Wright, Glossaire sur Ibn-Djobair, p. 19, et la note dans la 
traduction d'Ihn*Batoota , II, 188. 

* GsRGBLiM pg. (sésame) a la même origine que aljanjoli. Voyez l'ar- 
ticle sur ce mot. 

* GiFA, jifa (ce qu'on jette des animaux lorsqu'on les dépèce dans les 
boucheries) , de îU-^^ (4fV^) » "^ cada ver se» cum fœlescit , » chez P. de 
Aicala cane mortessina. Acad., Marina, Mûller. 

* GiNSTA , fr. genetle (espèce de civette , dont la peau s'emploie eu 
fourrures) , de J^j:>* {djarneit) , mot qui n'est pas dans les diclionnai* 
res, mais que donne M. Cherbonneau (dans le Joum. osiaL de 1849, 
I, 541). 

'^GiifSTi (cavalier armé d'une lance et d'un bouclier). Ce mot, que 
M. Diez (II, 134) dérive du grec ym^^rtf^ GO et H. Oiefenbach de 
rhvcç (!I), vient du nom propre ïiLi^, Zenéta. La grande tribu ou plu* 
tôt la grande nation berbère des Zenéta, à laquelle appartenaient les 
Merinides, a fourni constamment aux sultans de Grenade des cavaliers 
qui étaient les plus fermes appuis de ces princes. « Après la chute des 
Almohades,» dit Ibn-Khaldoun (Hisl. des Berbères , II, 541, 542), «l'An* 
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dalousie aurait bienlèi succoinbé sans rinlervention de la provideuce 
dhrioe , (jui inspira aux tribus zenéliennes la passion de la guerre sainte.» 
Selon Villaizan, dans sa Chromca de Alonso X (fol. 6(2), les premiers 
cavaliers ginetes arrivèrent en Espagne , au nombre de mille» dans Tan- 
née 1263* Voici aes paroles: «El rey de Granada, veyeolo el grau 
afiacamieoto de la guerra en que estava^ embiô i rogar Aboyufat (lises 
Aboyuçaf) que le embiasse alguoa génie en su ayuda» y embiole mil 
cavalleroB, y vino por caudillo dellos un Moro que era tuerto de un ojoj 
y deiitti que era de los mas poderosos que avia en allende el mar; y 
segun lo que se balla escriplo^ dizen que estes fueron los primeros ca- 
valières ginetes que passaron aquende la mar despues que el mirama* 
molia filé vencido. » Les chroniqueurs musulmans disent de même que 
las Zenétiens débarquèrent celte année-là en Espagne; mais ils enlreot 
dans plus de détails, et selon eux ce corps, que commandait 'Amiribn- 
Idris f se composait de plus de trois mille cavaliers ; voyez le Cartâs , 
p, 20S, t03» et Ibn-Khaldoun ; uo historien anonyme (man. de Gopen* 
bague, n^ 76} raconte leur arrivée une année trop tard (en 662 de 
THégire), et selon lui ce corps était d'environ trois cents cavaliers. Un 
écrivain du KIY** siècle, Ibn-al-Khatib (man. de M. de Gayangos, foK 
14 V"), nomme aussi les Zenétiens parmi les tribus dont se composait 
Tarmée berbère de Grenade, et l'on peut trouver sur eux beaucoup de 
renseignements chez les historiens arabes. Leur lance courte était ap- 
pelée par les Esp. git^ta (ital. gianitetla) , et dans le testament de Pierre* 
le-Gruel (p. 546, 1. 16 el 18) il est question d'une «espada gineta,» 
ainsi que d'une «siella gineta,» (de même dans le Cancianero de Baena , 
p. 477). Aller à cheval à la genelle, d la ginela^ est aller à cheval 
avec les étriers fort courts, comme le faisaient les Zenétiens et comme 
les Maures le font encore. C'étaient des cavaliers excellents, au point 
que gimeie a reçu le sens de «dexler equitator.» En catalan on les ap« 
pelait «cavalers janetz» {Mem. hist. esp.^ III, 45 S). Les Espagnols, les 
Italiens et les Français ont aussi donné le nom de cavallo ginele {Cottes 
de Leam y de Ca$Hlla^ I, 619), ginnetlo, gianneUo, genêts à une espèce 
de cheval d'Espagne entier. — Le changement de la première syllabe 
ze en gi est le même que dans girafa de zerâfa. 

* Gmv caL Dans un traité de paix conclu en 1309 entre le roi de 
Bougie et Jacques II d'Aragon {apud Capmany, Memorias sobre laimrina 
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de Barcelona, IV. 40), il est question de galères et de ginys. C'est 
Tarabe ^^^ (chini) qui désigne une espèce de galère; voyez le Glos» 
saire sur Edrisi, p. 331. 

GiRAFA de Kst^ {zarâfa ou xerâfa) , giraffe. 

"^Chez quelques voyageurs du moyen âge, la première lettre de ce 
mot est encore un z ou un $; mais chez d'autres c'est déjà un g (voyez 
les passages cités par Quatremère, Ui$t. des sulL mamL, I, 2, 108^ 
273). L'ancienne forme azarafa, dans la Chronica de D. Alonso Jr(foL 
S b)t est exactement l'arabe ax-zaràfa; mais les Arabes eux-mêmes disent 
aujourd'hui» non-seulement zorâfa, mais aussi Xit^y4;orâ/'a(Humbert, 
p. 65). 

*6iRBL (sorte de caparaçon très^riche) de S^ {djilél), fltir. de dfidl , 
dit H. Millier. Cette dérivation est bonne, et le port, charel ou xarel^ 
qui a le même sens, a aussi la même origine. Seulement il faut ob- 
server que, dans la langue moderne, ce djilél n'est pas un pluriel » 
comme dans la langue classique, mais un singulier; voyez Humberi 
(p. 60), Hélot, Bocthor sous les mots bardelle, batine, selle et iarehe. 
Chez Daumas {Mœurs et coulumes de l'Algérie, p. 286, cf. p. 270) on 
lit: •djellale, couvertures en laine plus ou moins ornées de dessins, 
très-larges, très-chaudes, et enveloppant le poitrail et la croupe du cbe* 
val.» Ailleurs (p. 106, 395) il écrit chelil (pour djelâl on djelél par 
suite de l'tmâ/a), «ornement de soie que l'on étend sur la croupe des 
chevaux aux jours de fête.» Ormsby {Autumn rambles in North Africa , 
p. 222) prononce le mot de la même manière, quand il dit: •shelil, 
cloth with which on great occasions tbe Arab always covers tbe croop 
of bis horse.» Tristram (The great Sahara, p. 94) écrit djellali, qu'il 
explique par « borse-housings. » 

"^Gis, giz pg. (espèce de chaux dont les tailleurs font usage pour 
dessiner la taille des habits) vient peut-^tre de ^/%a> (djibs), la forme 
arabe de gypsum {Loci de Abbad., II, 233, Humbert, p. 191), plutôt 
que de gypsum lui-même, comme le veut Moraes. 

""Gît, gilh pg. (nielle, planle) est, selon Vieyra, d'origine arabe. En 



effet le Mosla*1n1 (man. 15) donne sous Jy^l ^y^: vî>^a4.à^ k3^j^j^^ 
ja»aA3, «Selon Zahrâwi on l'appelle aussi chemîth et chetmU.» Si ces 
mots, qui ne sont pas dans nos dictionnaires, sont écrits correctement, 
le mol port, doit être une altération de chemîth. Le ch a été changé 
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en g 9 comme dans le catalan giny. Au reste il faut se rappeler qu'il 
s'agit ici du nom d'une plante, et que les mots de celte espèce subissent 
les altérations les plus graves. 

'^GoLO. «Je ne connais ce mot que par le Voyage en Espagne de 
Lorinser (p. 105), où il signifie: «métamorphosé par enchantement dans 
un autre.» Si ceci est exact, on ne peut penser qu'à l'arabe ^i^{goul 
ou gél),» MûUer. Il est du moins certain que, selon les croyances 
arabes, les mauvais génies désignés par ce nom, prennent souvent une 
forme humaine ; voyez Lane , The ihousand and one nights ,1,36. 

GoBAB val. («cuervo,* Rôs) de w^^ {gorâb), an'beau. 

* GoBGQz (espèce de dard , de javelot , de lance courte) doit être un mot 
qu'employaient les Maures, car dans un passage d'Ocampo que cite 
PAcad., on lit: «Estas eran como dardes crecidos, imanera de las que 
ios Mores Uaman azagayas 6 gorguces.» • Je crois qu'il est d'origine 
berbère, de même que azagaya. En effet, Marmol {Descripdan de Af^ 
frica, II , fol. 72 b) dit en parlant des Berbères-Zenéga : < Andan de cou* 
tino armados de gorguzes, ô lançuelas cortas;» en outre, on retrouve 
en berbère des mots qui y ressemblent beaucoup et qui dérivent, je 
crois , de la racine ^ (g^cr) , jeter. Ainsi agâr signifie lance dans le 
dialecte des Auelimmides (Barth, Reisen, V, 707). D'autres tribus em« 
ploient la forme Si^/^ (guerguU). C'est selon le Voyage au Ouadây 
trad. par Perron (p. 431), où l'on trouve guirguU, «une javeline dont le 
fer est en manière de broche ou de grosse alêne tout hérissée de pointes 

ou piquants. * Dans le Dictionnaire berbère Ja^^t est lance ; de même 

dans le vocabulaire berbère de Hodgson {Notes on Northern Africa, p. 81). 
Chez les Touareg c'est une très-grande lance, car on lit dans la Revue 
de V Orient et de VAlg. (nouv. série, X, 539): ^Vaguerguit, lemezrag, 
la terrible lance en for, longue de six pieds, à pointe empoisonnée, à 
barbes ou crochets hérissés en arrière et à l'extrémité inrérieure apla- 
tie , large et taillée en biseau , afin de se ficher en terre et de trancher 
la racine des plantes ou de dégager les abords des sources. » — Dans 
un document cité par S*. Rosa, on rencontre la forme guarguz ; gargues 
et gurguez se trouvent chez Moraes; je serais donc porté à croire que 
le mot csp.-pg. vient directement de guerguU. 

* GuADAFioNKs (entraves pour les chevaux). P. de Alcala traduit ce 
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mot par guaddfa^ pi. guadâf. C'est, je crois, kAJ^^ {wadhâfa), qui 
ii*esl pas dans les dietioDDaires ; cependant on y trouve le snbslantit 
\Jl^^ {yoadhif)^ «la partie mince des jambes des bêtes de somme,» 
c.-à-d. , celle où Ton attache les entra? es, et le verbe u^ {wadkafa) , 
«racconrcir les entraves» d*un chameau. 

^GuADAMAci, guadamacil, guadameci, guadaraecil (« cabrltilla adobada , 
en que à fuerza de la prensa se forman por el haz diferentes figuras 
de diverses colores.» Acad., «tapisserie de cuir doré,» \ieior) ^pg. 
guadamecim, guadamexim («sorte de tapeçaria antiga de couros pinta* 
dos, e dourados,» Moraes). Ce mot ne se trouve chez aucun de mes 
devanciers, et comme il a une physionomie arabe très-prouoncée (aussi 
TAcad. déclare-t-elle qu'il est arabe), j'ai de la peine a croire qu'ils ne 
l'ont pas remarqué; je suppose plutôt qu'ils Tont cherché dans le dic- 
tionnaire arabe sans le trouver» Aussi n'y est«il pas, et il n'est pas 
nécessaire qu'il y soit. C'est ^^Mé^\s\à (gadâmen) , l'adjectif relatif de 
Gadftmes , qui est le nom d^une ville et d'une oasis dans l'état de Tri* 
poli , au S. 0. Les cuirs que préparaient les habitants berbères de cette 
ville au moyen de l'euphorbe et qui s'appelaient al-dfild al^gadâmeH , 
jouissaient d'une très-grande réputation. « Il n'y a pas d'autres cuirs 
qui les surpassent en beauté,» dit un auteur arabe, «car ils ressem- 
blent à des étoffes de soie , tant ils sont moelleux » Voyez Becri , p. 152 » 

I. 17 et 18, Abonlfeda, Géographie, p. 147, Cazwini, II, 58. Ancien- 
nement le mot esp. désignait cette espèce de cuir, car on lit dans le 
Fuero de Molina {apud LIorente , Noticias de las ires provindas Vascon- 

godas f IV, 120): «Mercador que viniere à Molina pèche de portazgo 

por carga de cordoban 6 de guadameci, un roaravedi.» Dans un in- 
ventaire publié par Saez (Valor de las monedas, p. S42 6) le nom de 
guadamecies est donné à plusieurs morceaux de cuir de couleur. Mats 
peu à peu on a désigné par ce mot presque exclusivement une espèce 
de cuir doré, qu'on fabriquait, sinon à Gadàmes, du moins à Fez, car 
Marmol dit en parlant de cette dernière ville {Descripcian de Affrica, 

II, fol. 87 d): «Ay otros que bazen unas çofras de cuero de guadame- 
cil labradas de oro y seda, que usan los Fecis como por manteles, y 
las tienden en el suelo para comer sobre ellas, y para assentarse el ve- 
rano.» Dans l'inventaire que j'ai cité tout-à*l'heure , on trouve aussi: 
«Treinta é dos almohadas de guadameci, las quatre doradas,* Ces cuirs 
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dorés servaient de tapisseries, et l'on a vu que, d'après Victor et Mo« 
raes , le mot en question signifie « tapisserie de cuir doré. » Le guada^ 
tneei se fabriquait aussi en Espagne, p. e. à Barcelone (déjà dans Fan- 
née 1316; voyez Capmanyï Memmas sobre la marina de Barcelma^ 
t. I, part. 3, p. 119) et à Valence (voyez Escolano, Bi$t. de Valenda^ 
1 , 695). — Dans le mot esp., gua est une mauvaise prononciation , car 
ce serait l'arabe wa; il faudrait ga; mais les£sp. étaient si accoutumés 
aux noms propres commençant par 9iMkfa(6uadalete,Guadalqaivir,etc.)t 
qtt'ils voyaient dans gaddmeH un nom de la même nature. 

^GuABATB, guahete. Ce mot n'est pas dans les dict.; mais M. Simo» 
net, qui écrit gmfaie, guajeie, selon la prononciation andalouse, m*a 
communiqué cette note: «En Andalousie on dit encore: guakaiepar gua^ 
kate, ou guahele per guaheU, dans le sens de une par otro, de Tarabe 
iX»i^ i>^l^ (wâhid biwâhid).» 

* GuARAPus b.-lai. (pas dans Ducange) se trouve comme le nom d'une 
espèce de navire dans un règlement de 1243, publié par Gapmany (Ifs- 
mmas sobre la marina de Bareelona, II, 16: «omnes naves^ Guarapi. 
Xahmdri, Bucii,» etc.). C'est peut-être Tarabe v|y^ (fforiSfr), avçc le 
cbangement de ga en gua, comme dans guadamaci. Ce mot se trouve 
souvent dans les auteurs arabes-espagnols; chez P. de Âlcala c'est na- 
vio et galera. 

'^GciDRi pg. (espèce de fleur, sambucus femioa, Moraes). Comme la 
fleur de celte espèce de sureau ressemble à une rose blanche et qu'on 
l'appelle aussi en latin sambucus rosea^ en hollandais rose de Gueidre 
(voyez Dodonaeus, Cruydi'Boeck , p. 1419a), je n'hésite pas à recon- 
naître dans guedre une transposition de ùj^ (werd), qui signifie en gé* 
néral fleur et spécialement rose. 

'^GuiicB pg. Moraes cite un passage de la Chronique de Jean III > 
où on lit: «E como os muros erfo de gueice, os polouros ficavao embe** 
bidos nos muros,» et un autre de Couto, où Ton trouve: «Os muros 
erao de gueice.» Ce mot signifie bien boue, comme il le dit et comme 
Monra, qui cile le premier passage, le dit aussi; mais ce n'est nulle- 
ment, comme ils rassurent, Tarabe e^,,A,fî (geith) qui ne signifie que 
pluie. C'est au contraire un mot qui n'est pas dans les lexiques, mais 
dont on se sert, en Afrique, à savoir ^.^-i^ (9^^)* H se trouve chez 
Bombay (p. 35, lutum), Jackson {4ceount of Maroeco.f. 178, mud), 

36 
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BoMliDr {èoîié) èl Hélot {boue, vase, fange, /tmo», terre). Selon tonte 
apparence il est d'origine berlière. 

' GoiLUL (récolte, Cob., récolte abondante, Acad.) de kU (gàlla), récùUe. 
En Espagne on prononçait gtiillaf comme on peut le voir dans P. de 
Alcala au mot coiecha. 

*GuMu, pg. gomia, agomia, agumia (couteau coiirbe en usage chez 
les M&ures» Horaes; espèce de poignard). On retrouve ce mot cbes 
plusieurs voyageurs qui ont visité le Maroc* Dans Diego de Terres 
{Relation des Chérifs, p. 266) on lit: «une gonùe, c'est-à*dire , ude 
dague;» plus loin (p. 27 S): ^gomies qui sont certaines dagues;» et 
ailleurs (p. SS7): «un poignard qu'ils nomment gomia.9 Le père Fran- 
cisco de San Juan de el Puerto {Mission historial de Marrueèos, p. 4K fr , 
419 o) explique gemia par «puûal corvo.» Jackson {AccoumI of 7im* 
buctoo, p. 1S2, cf. 286) écrit kumdya, «curved dagger, about twdve 
incbes long.» Cbez Davidson {Notes taken during iravels in Afriea, 
p. 104, 129, 140) c'est kummiyah, «dagger.» Hcnst {Nochriohten vom 

Marokoe, p* 117) écrit «a^ kemiai» et Dombay (p. 81) ^t^ kum* 
mija.» Le mot n*est pas dans les dictionnaires; mais je pense que c'est 

Sa^ {commlya) et qu'il vient de fS {comm) , manche d'un babit. Dans 

ce cas cette espèce de poignard aurait reçu ce nom » parce qu'on le 
portait dans la manche de son habit. 

H. 

Haarraz val. (aràdor) de eitp» {harrdth), laboureur. 

'* Habiz. Dans la capitulation de Grenade {apud Marmol, Hobeliam de 
les Moriscos, fol. 24 a) on lit: «Los babices, y rentaa de las mesquitas.* 
C'est ^jf^'»' {hebos)^ ou comme on dit en Afrique, habous, «donation 
d'immeuble faite à une institution religieuse, avec maintien de la jouis' 
sance usufruitière pour les héritiers du testateur» (Daumas, La grande 
Kabfflie, p. 66). 

Haciuo (pauvre, misérable) de ^j»- {hazin) qui, chez P. de Alcala, 
répond à KaMino triste. 

*Eu arabe Atfjfn signifle triste, abattu de chagrin, et rien autre cbose. 
Gesens convient fort bien pour le hoMino triste d' Alcala et même pour 
le «bazino 6 mezquino, pauvret, pauvre, petit malheureux, misérable» 
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de Victor; ainsi on lit dans les Mille ei um nuits (IV, 327 éd. Habicht): 
^^ 1^ f^j^^ vâ;^!» «tu joues de malbeur, pauvre homme I» Mais 
le haàno esp. se prenait aussi dans des aceeptfons tout-à*fait différentes. 

Aicala donne Aajsîno por escaso qu'il traduit par y^^i,^' et par Jk^ ; 

le mot signifiait donc aussi avare. Dans le Cancionero de Baena il doit 
signifier vilain^ laid, honteux, car on y lit (p. 447): 

Johan Garcia, serpentina 
Es mi lengoa de Tancredo, 
E la non ovo non credo, 
Âtan dulce é psladina; 
Mas la yuestra que es hasina 
Desdonada de Cepedo, etc. 
Et ailleurs (p. 429): 

Pues que sus danueetos non yalen meaja, 
Mendat le que oalle al taerto liasino. 

Il est impossible que, dans ces deux acceptions, ce soit aussi l'arabe 
hanin ; ce doit être un tout autre met. L'explication des auteurs du 
glossaire sur Baena, qui ont yu dans cet adjectif le ssbetantif hiim 
facinus, est trop curieuse pour ne pas èlre notée en passant, mais ne 
mérite pas d'être réfutée. Je crois bien que ce seeosd hacino est aussi 
arabe: c'est, si je ne me trompe, ^j^^^j^^ (khasU). En esp. ce mot 
aurait dû devenir hacizo: mais il a été altéré en kacinp par l'influence 
de hacino^ triste, avec lequel on Ta confondu. En eflet, khasîs di abso- 
lument les mêmes acceptions que le second luuino ; c'est : « igaobilis ac 
filier» (Freytag), «floxo en el animo, baragan» per^oso, fil hombre» 
vdlaoo» (Aicala), «avare» (Humbert, p.241(, Bocthor, Ifareel), «chiebe, 
crasseux, ladre, pince-maille» (BocthcH*). 

Hariz, ["^haiz, afice] (inspecteur de l'impôt sur la soie à Crrenade), 
de h SV. » (hàfidk) qui signifie en géaéral inspecteur. [^ Aussi Victor 
donne-t-il un sens beaucoup plus large à a^ce, qu'il traduit par «maître 
revisileur en quelque métier que ce soit ; » de mfime dans le Dict. de 
TAcad. : «el Veèdor de las maesiranzas»]. 

^Halia «se trouve chez l'archiprêtre de Hita, copl. 1010, vraisen^ 
blablement dans le sens de parure: 

Et dam' boenas sarias 
De estaSo é fartas, 
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Et dama halia 
De bnena Talia» 
Pelleja delgada. 

G*est donc Tarabe ,^ {hait) ou Jb> {holî). » Muller. 

Halipa. Voyez califa. 

"^Halogh vaL Selon Fischer {Gemàlde von Valencia, I, 227) ce mot 
désigne le bupleurum. Sans doute il n'est pas d'origine latine, et je 
crois qu'il est possible de l*expliquer au moyen de Tarabe. Plus haut 
nous avons déjà rencontré le mot alaque ou haloque (vin rouge-clair) et 
nous avons dit que c'est l'arabe khalâqul, rotige^chUr^ l'adjectif du 
substantif ^^^ {khalôc) , qui désigne une sorte de parfum d'une couleur 
rouge-clair. Or les Arabes donnent le même nom au bupleurum et à 
la cynoglosse ou langue-de-chien , à savoir v^^'il ^^«31 , oreUles-de^lièvre 
(voyez Berggren , p. 835 et 846) , et Ibn-al-Baitftr (1 , 23) dit , en 
parlant de la racine de cette dernière plante, que si l'on s'en frotte le 

visage pendant qu'elle est encore fraîche, elle le rend rouge («jl>*) et 
embellit le teint. Il est donc assez vraisemblable qu'on a donné à cette 
plante le nom de khalôc à cause de la couleur que sa. racine donne 
au teint. 

^Hamapola, amapéla, ababol, ababa, papôla (coquelicot). L'étymoio- 
gie basque de ce mot, donnée par Larramendi, est tout-à-fait inadmis- 
sible, comme l'a démontré M. Mahn {Etym. Uniers.^ p. 125); mais 
celles qu'il propose lui-même le sont également. Le mot est d^origine 
arabe. Chez P. de ilcala hamapola est 8^ iu.^ (habba baura)^ terme 
qui manque dans les lexiques, mais qui signifie: graine de jachère, et cette 
dénomination est fort appropriée, car on sait que les coquelicots pro- 
viennent en profusion sur les terres qu'on laisse reposer. Habba baura 
devient régulièrement hamapola, attendu que le b se change en m et 
le r en /; les autres formes n'en sont que des altérations. 

^Hamariilo, dans le Canàonero de Baena, p. 109: 

Yo seiya denostado 

En penaar tal hamaryllo, 

est, comme les auteurs du glossaire le disent avec raison, une trans- 
position de haramillo, le diminutif esp. de fj>^ {haram) ou f\j>^ (haràm), 
ce gui est ilUdie, défendu, — péché. 
^ Hambg a. pg. (élecluaire de coloquintes) parait être un mot que les 
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Port out reçu des médecins arabes sous une forme allérée. La graine 
de la coloquÎDle s'appelle en arabe Juup (kabtd): mais dans un man« 
ancien et Irès-eiact du Dict. des médicaments simples et composés par 
Ibn-Djazla (man. 576» art. ,}Jàis>), ce mot est écrit a^^ {habtc). Il 
est vrai que sur la marge on trouve la correction habid, ce qui est 
aussi la leçon de nos man. 34 et 368; mais il est possible que quel- 
ques médecins aient dit haMe, ce qui, en portugais» devenait réguliè- 
rement hamee^ attendu que le 6 se change en m. 

* Hambz (rognure ou rupture des plumes des oiseauz de proie mal 
nourris ou mal soignés). «C'est un mot arabe»» dit Gobarruvias» «mais 
dont je ne connais pas la racine* » Cette racine est {joi» (hâdha) » qui 
signifie rompra ^ briser ^ en parlant des plumes ou des ailes d'un oiseau; 

x^Lto. ;j^A^» «ses ailes sont brisées»» est même une expression pro- 

verbiale; voyez mes Loci de Abbad., I» 236» n. 61. Uamez est une 
transposition de \ja , ^ i .^ {mahidh)^ le participe passif de ce verbe; 
\jr\ h i A r}"^^» '^^^ fracla,» est une expression qu'on rencontre assez 
souvent; voyez p. e. le Cdmil de Mobarrad» p. 7, I. 12» Maccari» I» 
793 » I. 6; je* crois qu'il faut lire le même mot chez Ibn-Khaldoun » 
HisL des Berbères, I» 380» I. 16» où le texte porte: xajLc ^t \J>jial\^ 

^Uabui» fr. harem» de f.^ (harem). 

*Uaron (paresseux; proprement eu parlant d'une bête de moulure; 
«bestia harona» une bêle lâche et pesante» rétive» une rosse,» Victor). 
«On donne à ce mot une étymologie arabe»» dit W. Diez (II» 137)» 
«mais il ne semble point du tout appartenir à cette langue.» Si M. 
Diez était moins étranger à l'étude de l'arabe» il se serait bien gardé 
d^écrire une telle phrase» car harôn est un mot arabe tout pur et qui 
n'a pas éprouvé le moindre changement. C'est» comme Marina l'a dit 
avec raison» ^^ (harân). Chez P. de Alcala harona bestia est harôma; 
le m est ici pour le n» et dans la langue vulgaire cette substitution 
est loin d'être rare quand il s'agit de la dernière radicale; ainsi Alcala 
donne* sous hazino, mahzâm pour mahsûn, et Berggren a sous drame" 
daire: •f.^jf^, on dit aussi ^jx^;» cette dernière forme est justement 
la ]>onne. Harôn ^ de la racine harana, élre rétif, est proprement rétif, 
qui s'arrête au qui recule au lieu d'avancer; voyez Lane» Maccari» II» 
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t(43, I. 11, IbD-Khaldoun , Prolégùmènes , II, 28, L S; Ibii-al»*Auwâm 
(II, 535 et suiv.) parie fort au long du cheval qui a ce vice, farag 
haron (caballo baron). Selon toute apparence Tesp. a auaai eu alkarém 
avec l'article arabe, car cbez i'arcbiprètre de Hita (copl 850) ou trouve 
le verbe alhaonarse (pour alharonarse). 

Hasta, fasta (jusqu'à), de ^yis^ {hatiâ). 

'^D'autres formes approchent encore plus du ternie arabe: adia, aia, 
fata (dans le vocabulaire de Bergansa), kata (Marina donne des ^moit 
pies), pg. ati, a. pg. aika, val. haiU. 

* Hegoa , hixara chez Marmol {Rebelian de los Moriscos , fol. 7 a) , fr^ 
hégire, de HjS\j» {hidjra)» départ , fuite; le dépari, hi fuite, de Mabo* 
met, lorsqu'il quitta la Mecque pour se rendre à Médine, On sait que 
c'est l'époque d'où les musulmans commencent à compter leurs années. 

Hblga. Voyez alhblga. 

^'Hizah («lugar de defensa,» Berganza, Antig. de Esp.^ II, à la fin) 
de ^ya> (hiçn), forteresse. 

HoBBRO (color de cavallo) de ^^^L^ (Ao6^rt) que P. de Alcala traduit 
par hoberà color de cavallo. 

'^ Actuellement on écrit cet adjectif overo , parce qu'on a eu la mal- 
heureuse idée de le dériver du latin ovum (œuf) (Acad.), pg. fouveiro, 
fr. aubère. Il se dit d'un cheval dont le poil est couleur de fleur de 
pécher, entre le blanc et le bai. La manière dont P. de Alcata décrit, 
prouve que le Père Guadix (apud Cobarrnvias) a eu raison de le dériver 
de (^La> {hobérâ) , outarde ; il ajoute qu'on a appliqué cet adjectif au 
cheval aubère, moins à cause de la ressemblance de sa couleur à celle 
du plumage de l'outarde, qu'à celle de la chair de cet oiseau quand 
elle est cuite. 

'^ HOHABRACHB. VoyCZ MASCARA. 

*HoQUB (pourboire, petite libéralité en signe de satisfaction) de Ut> 
(hacé), proprement: ce à quoi quelqu*un a droite et de là rétribution 
(Ibn-Khaldoun , Prolégomènes , II , 98 , 1. 8) , présent , cadeau. Selon MM. 
Sandoval et Madera {Memorias sobre la Argelia , p. 522) , le présent que 
les fonctionnaires devaient donner à Abd-el*Cader à cause de l'investi- 
ture, s'appelait hacc al^boumous; ils se faisaient restituer cet argent 
par leurs sujets, et les présents que donnaient ceux^>i, s'appelaient 
barouc al^bournous. Remarquez que , selon T Acad. , hogue est le synor. 



287 

nyme de atboréque. Chez M. Lane» Modem Egyptians, l, 257, on 
troafe. TexpressioD haec caehf alwadjh , qui signifie: «a présent of money 
yAkict the bridegroom must give lo the bride before he altempts to 
vemoTe tbe sbawl tfarown over ber head.» 

Hoaao, [*pg. forro] (libre) , de jj>^ (horr) qui a le même sens. De 
karro on a fomié le ?erbe ahwrar, ["^pg. fmrar]. 
' *Le féminin s^ (Aorra), employé substantivement, a reçu vers la 
fin du moyen flge le sens de princesse ou reine; P. de Alcala sous prin^ 
cesOf reynGf enperatriM, Ibn-Batouta» IV, 370, Carias^ p. 230, 1. S af., 
p. 270, 1. d a t., p. 280, I. 4, et dans la traduction, p. 297 , n. B, Mac- 
cart, II, 711, I. Id, p. 712, 1. 5, 15, 20 et 3 a f., p. 801, 1. 7; 
cbez un ohroniqueur anonyme (man. de (Topenhagne, n^. 76, p. 98) 

on lit: JLy^yt |»î ^jS\i\ yâfiJL c;^!/^, «dans le palais se trouvait la 

princesse, mère d*ar-Rachid $ » ailleurs (p. 101): )kJo[9 sl^OI »£>^\ ^ 

Q^Ul ^j4j^y^\ jfiA\ MySi, «avec son épouse, la princesse Ffttima, fille 
du prince des croyants al-Mamoun.» L'esp. herra se trouve avec la 
même acception dans la Crinica de D. Alfanso XI, p. 406, 1. 8, et chez 
Barrantes Maldonado (dans le Mem. hisU esp. , IX), p. 3S2. 

^ HuRi , fr. houri. Ce mot est très-récent dans l'espagnol ; aussi les 
dict. ne l'ont-ils pas et ce n'est rien autre chose que la transcription 
du français henri. En arabe une femme du paradis s'appelle ^|;>-> 
(Aatirâ), et les Mauresques écrivaient alhaura {Mem. hisL esp., V, 432). 
Le plnr. en est heur; mais les Persans, les Turcs et même les Arabes 
modernes (voyez p. e. Mille et une nuils, II, 270, I. 8 éd. Macnagbten) 
emploient ce plur. comme un sing., et les premiers y ont ajouté le », 
qui, dans leur langue, sert à former le nom d'unité; de là heurt 
u^j^), une femme du paradis. L'arabe moderne a aussi H;^ {houriya) 
{Mille et une nuits, I, 166, S58, U, 649, IV, 183 éd. Macnaghien). 

I. 

*Irakb, iracha, iraga, etc., 6.-/a/., de ^^!^ Çirâkï), Tadjeclif relatif 
du nom propre 'Irak. Il y avait dans cette province , la Babylonie des 
anciens, des verreries très-renommées, où l'on souiBait une espèce de 
verre qui ressemblait au cristal et qui s'appelait ^tyJI ^^^^* '''^ 
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verre Vrâ/a;» voyez Ibn-Djobair^ p. 275, I. 18 et 19. Le mot manque 
chez Ducange, mais on le trottve quelquefois dans les chartes latines 
de l'Espagne. Ainsi on lit dans VEsp. sagr. (LX , 409) : « vasos vilreos, 
eouza {lisez couza) Irake^» et plus loin: «omnes hos vasos irakes pre* 
tiosos.» Dans une autre charte (ibid.^ XXXVI» p. lx): «et concham 
iragam,» et plus loin: «et très fialas quas dicunt rotomas irachas.» 
Dans une donation publiée par Yepes {Carénica de la orden de San Be* 
niHo, V» fol. 424 r^), on trouve: «vasa vitrea: concas aeyralis II, arro- 
domas sic* aeyralis IX.» Un des continuateurs de Ducange a noté cet 
aeyralis en disant qu'il signifie d'airain; mais puisque c'étaient des 
«vasa vitrea,» il est clair comme le jour qu'ils n'étaient pas d'airain. 
Pour ma part je ne puis y voir qu'une corruption de ce même mot 
*irâki, car on a vu que» dans les autres chartes, cet adjectif est joint 
aussi aux mots concha et rotama. Par conséquent je lis deux fois aey^ 
rakis, ce qui représente assez bien le pluriel de *irâkî. 

j. 

« 

Jabali (sanglier) de ^JLa^ {djabalt) , l'adjectif de djabal, montagne. 
P. de Alcala traduit [*javali puerco par djabalt ^ et] puerco montes o 
javalin par khinztr djabalt. 

*Gf. Rojas» Relaciùnes, fol. 74 r^": «Llamamos en Ëspaûa labalin à 
lo que el Moro llama Gibeli, que es puerco montes.» 

* Jabalon (bois employé pour former la pente d'un toit) de ^^ l » *> 
{djamalôn) , mot qui manque chez Freytag» mais non pas chez Lane, 
et sur lequel il faut consulter une note de Quatremère» Hist. des suit. 
maml.f II» 1 » 267. Cet illustre savant, qui cite plusieurs passages où 
on lit qu'un toit était de djamalânât, explique le terme djamalôn par 
voûte en ogive; il fait aussi observer que chez Bocthor c'est toit en dos 
d'âne y et il ajoute fort judicieusement que le mot vient de djanU, 
chameau; «il désigne,» dit-il, «une partie d'édifice, qui présente la 
forme du dos de cet animal; c'est ainsi que nous disons qu'une chose 
est faite en dos d'âne. » Cette opinion est confirmée par le grand dict. 
arabe dont s'est servi M. Lane. — La forme jabalon est correcte, le 



l) Il faut biffer ce sic, qui est du copiste. 
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m se changeant régultèrement en b; jabalcones (esselîers, goussets) el 
jabalconar (dresser un toit, y poser la charpente pour le couvrir) le 
sont moins , mais on dit jabalonar dans le même sens. 

'^Jachu (tasseau, poutre de traverse sur laquelle les solives sont 
assises). Serait-ce jjL> (djâiz), poutre, avec la terminaison ésp. enaf 

jAccaufA, pg. jazerina, i/. ghiazzerino (cotte de mailles). Ce mot 
semble £tre un adjectif formé de y Ij^l (al^'azâir) , le nom arabe de 
la ville d'Alger, d'où Ton semble avoir exporté de telles armures. Voyez 
Diez, p. 171 [^£« édit! I, 210, 211]. 

'^ Cette étymologie manque de base. Un malheureux hasard ayant 
voulu que jazanno signifiât algérien en espagnol» Cobarrnvias en a con- 
clu que jacerina est le même mot et qu'anciennement on fabriquait 
les cottes de mailles à Alger (voyez ses articles Alger et eoto). Celte 
supposition, que le lexicographe espagnol présente hardiment comme un 
fait incontestable, est sans fondement: chez les écrivains arabes on ne 
rencontre pas la moindre trace d'une telle industrie à Alger. Je crois 
bien, toutefois, que le mot en question est d'origine orientale, car 
comme il est certain que les Européens ont reçu des Orientaux les 
cottes de mailles composées simplement de petits annelets de fer qui 
n'étaient pas cousus sur une pièce d'étoffe (cf. le glossaire sur le Ca- 
iàlogo de la real Armerta, p. 66), il est assez vraisemblable qu'ils aient 
reçu d'eux en même temps le mot qui servait à les désigner; mais 
pour expliquer l'origine de ce dernier, il ne faut pas s'en tenir à la 
fnrme dérivée jacerina; c'est au contraire à la forme jaceran (Saezj 
Vakr de las monedas, p. 6S8 6), jaseran (ibid., p. 209), jasaran (Can* 
eionero de Baona, p. 4K7), a. fr. jazerant, jazerenc^ qu'il faut avoir 
égard. Je crois que dans les deux dernières syllabes le mot arabe pour 
vmllee^ et ooiie de mailles, à savoir ôjj, zarad ou zerad, qui vient du 
persan hjx, zirh ou zirah, est encore assez reconnaissable ; et quant à 
la première, comme on disait aussi jaque de mailles, jaco de malla, 
je crois que l'opinion de feu M. de Reiffenberg , selon laquelle ce ja 
serait jaque, mérite d'être prise en considération. M. Diez prétend, 



l) FreyUg et Lane n*ont pas cette sigoification ; maia voyei Qaatremére, ffist. des 
suit, maml., l, 8, 114, n. 188, le dernier passage, Aloala sous malia, Bocthor et 
Berggren sous mailh. 
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il est vrai, que jazeranl est plus ancien que jaques et selon lui ce 
dernier terme n'aurait commencé à être en usage que vers Tan 1358; 
mais ce n*est là qu'une conjecture de Ducange et à laquelle il ne 
faut peut-être pas attacher trop d'importance, car dans un document 
espagnol de 1369 (Curies de Léon y de Castilla^ II, 178) je troure 
jaque employé comme un mot que tout le monde connaissait. 

Jabz» ["^jahés dans le Cancianero de Baena, p. 159] (harnais, l'éqai- 
page d'un cheval de selle). On disait aussi jaéces de cama dans le sens 
de «garniture de lit» (Victor). L'un et l'autre dérivent de l'arabe 
^l^ (djahéz) qui désigne en général apparatus. 

* Les Arabes emploient aussi djahéz dans le sens spécial de harnais ; 
voyez Preytag, Lane» Ibn*Batouta, III, 222. 

'^ Jaharrar (crépir une muraille avec du plAtre) , iaharro (crépissure , 
enduit de plâtre), du substantif ^La:> {djaiyâr) ou du verbe ^a> {djaiyara)^ 
dit M. Millier. Ce verbe existe bien (voyez P. de Alcala sous encalar 
con cal et sous encaladura), mais comme il vaut toujours mieux 
dériver les mots esp. des substantifs arabes, je crois que le substantif 
djaiyâr f chaux, mérite la préférence. 

^ Jambbttb. Ce mot n'est pas dans les dict. dont je me sers ; mais 
M. Defrémery dit: •Jambelie qui est employé quelquefois comme syno* 
nyme de navaja, couieau de poche ^ et qui se rencontre aussi dans notre 
langue avec le sens de petit couteau de poche, dont la lame se replie 
dans le manche. Je le ferais venir de l'arabe x.di,é,;-> [djanbtya)^ qui 
manque dans les dict., mais que l'on trouve souvent dans les relations 
de voyage avec le sens de poignard. • Il cite les relations d'Arnaud, 
de Niebuhr, de d'Escayrac, de Haines et de Botta. Je ferai remarquer 
h mon tour que le mot en question , qui vient de djanb , eâlé (ce qu'on 
porte an côté), se trouve déjà chez Ibn-Batouta (I, 3t(4) comme un 
terme dont se servaient les Mecquois. Browne (Reize naar AfriAa^ I, 
250), Burckhardt (Travels in Arabia, I, 338, II, 243) et Bnrton (Pt7- 
grimage, I, 208 n., 230, 241, II, 104) le donnent aussi. Quant à 
jambelle, les Esp. ne l'ont sans doute pas reçu directement des Orien«- 
taux, mais des Français. 

* Jamila (eau qui découle des olives amoncelées) de } :, è -y {djamîl) , 
graisse fondue^ 

Jarra, a. pg, zarra, HaL giara, fr. jarre, masc. esp. pg. jarro, i(aL 
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giarro (pot à goulol et à deux anses) , de by> (djarra) qui désigne k 
même chose. 

^JAzanif» pg. /r^ jasmin» de Tarabe-persan Qti4JéXs {yâsemin). 

"^JiLBGO «chez Cervantes dans Don Quijote, I, cap. xli, dans 
redit, de Ciemencin« III, 248, de i«^.. Cet éditeur pense, avec raison 
ce semble, que ce mot a donné naissance a ckaleco; le français gilet 
semble avoir la même origine.» MiiUer. — u5ULj (f/elec) est un mot 
4'origine turque, mais que les Arabes ont adopté; voyez mon DicL des 
noms des véiem.t p« 4SI , et les Mille et une nidis, IX, 209 éd. Fleischei*. 

Chez Delaporte {Dialogues, p. 99) on trouve iUCJL>. Quant au fr. gilet, 

on le dérive ordinairement avec Ménage de Gille, le nom du tailleur 
qui a inventé les gilets. 

"^JoFOR («pronostic, mot arabe,» Victor; cf. Harmol» Rebelion de 
los Moriscos, fol. 32a, 44 c et suiv.) de yi> {àjafr); cf. Ibn-Kballicân , 
I, 432 éd. de Slane, Ibn-Khaldoun, Prolégom., II, 184, d'Herbelot sous 
gefr, Sbaw, I, 345 de la trad. holl. 

'^ JoBRO. Le verbe arabe ^ (djarra), entraîner^ emporter en traînant, 
est devenu un terme de marine, car Ibn-Batouta (IV, 247) dit: «11 
n'y a point de vent dans cette mer, ni de vagues, ni de mouvement 
d'aucune sorte, malgré sa grande étendue. C'est à cause de cela que 
chaque jonque chinoise est accompagnée par trois bâtiments qui servent 
à la faire avancer en ramant et à la remorquer {tadjorroho).» Dans un 
passage des Mille et une nuits (I, 382 éd. Macnaghten) on lit de même: 

l;>^y>3 v^^iXit L^ \jM^^^ «r^j^^ ^"^ L^l }y^f *'^0 pirates lancè- 
rent les grappins sur ce navire et le prirent à la remorque.» De là 
vient l'esp. jorro , que Marina et M. MûUer ont noté , car , comme Ta 
observé ce dernier, P. de Alcala traduit navefar a jorro par djarra. 
Les expressions lle^ar à jorro, navegar à jorro (l'une et l'autre chez 
Victor), traer à jorro (Barrantes Maldonado, dans le Mem. hist. esp., 
IX, 141), en pg. levar a zorros, signifient prendre à la remorque» 
Cobarruvias connaissait déjà l'origine arabe de ce mot, car il dit: f^ Jorro, 
llevar una cosa à jorro es sacarla y tirarla con guindaleta arrastrando, 
ora sea del agua> ora sea de la tierra; dizen ser Aràbigo de churr, 
que sinifica lo mesmo. » Le verbe ajorar, emmener de force, a la même 
origine , ainsi que jorro dans l'ancien port. , comme Moura Ta observé 
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avec raison. Pào de jwro était une énarme pièce de bois , qu'on ne 
pouvait transporter qu'au moyen d'une charrette nommée saanrot sarrau 
on jorrao. De là zorreiro, lent, paresseux, en parlant d'une charrette » 
d'un navire» d'une hèle de somme, d'une personne. 
JoBFB (muraille de pierres sèches) de \^^ {àjwf) , « agger. » 
"^JovAOA, juvada arag., «le terrain que peut labourer une paire de 
mules en un jour,» Acad. 6* édit.; — «/ova, jwaUi. Majoricensibtts 
voces familiares, quas ii ab Arabibus Balearium incolis acceptas reti- 
nuere, apud quos ita jugerumt seu modus agri dioitur, tametsi maioris 
quanti tatis,» Ducange; — •jovata, jovada, jova (jugerum, seu modos 
agri) Majoricensibus et olim Valentinis voces familiares, ab Arabibus 
utriusque regni incolis acceptae, » Yillanneva » Viage literario , IV, 266 
(je respecte trop ce savant éminent pour ne pas supprimer l'étymologie 
arabe qu'il donne). Ce mot, que nous trouverons aussi sous d'autres 
formes et avec d'autres significations dans les documents du moyen âge, 
est la transcription plus ou moins inexacte d'un terme arabe qui manque 
dans les dictionnaires, mais qui est encore en usage en Algérie. Ce 
terme dérive de la racine iX-A-> {djabadha) qui signifie tirer et qu'on 
peut employer p. e. en parlant de bœufs qui tirent la charrue. Je n'ose 
pas décider quelle est la signification primitive du substantif. Selon 
M. Gherbonneau (dans le Joum. asiat. de 1849, I, 6S; cf. ses Dial<h 
gués, p. 12, et voyez aussi ceux de Martin, p. 135), bXà^, qu'il 
prononce djebda, au plur. J^t>> (il prononce djouabed), signifie propre- 
ment charrue, et par extension, une paire de bcsufs. C'est possible; 
cependant il se pourrait aussi qu'il désignât proprement la charrue et 
les bœufs ensemble. Quoi qu'il en soit, le substantif yovenW ou /uva* 
rius (dérivé de la forme jova) signifie valet de charrue dans une charte 
aragonaise de 1192, citée par Carpentier (dans Ducange), où on lit: 
« Constituentes ng boves aratorios aut caetera quaelibet animatia arato- 
ria , vel aratrum cum suis apparalibus , et joverio sive bubulco laedere 
vel invadere quoquo modo praesumat.» Dans un autre document ara* 
gonais de l'année 1291, le sens est moins clair. On y lit: citem quod 
portarius vel aliquis alius officialis noster non possil pignorare aliqua 
animalia aratoria, nec juverios, nec inslrumenta laborandi seu colendi.* 
Une main plus récente a noté sur la marge al. boves, et Carpentier n'ose 
pas décider si celte explication est bonne , ou bien si les juverii sont 
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ici également des valels de charrue; j'imiterai sa prudence. — En 
outre, le mot arabe signifie, de même que charrue eu français: réletidue 
de terre qu*on peut mettre en valeur avec une charrue. « En Algérie , » 
dit M. Cherbonneau. {loco dtato), «on n'évalue jamais une terre en 
culture par mesure; on dit seulement: Cette terre, ce douar a tant de 
djebdas, c'est-à-dire, fournit du travail pour tant de charrues.» Selon 
H. Prax (dans la Revue de l* Orient et de PAlg., VII, 159), djebda est 
à CEonstantine «le terrain qui peut être labouré, en un jour, par une 
paire de bceufs ; » comparez dans le même recueil t. Zll , p. 393. Ce 
sens est assez fréquent dans les chartes latines et espagnoles , et comme 
Ducange n'en a donné qu'un seul exemple (sous alcheria), j'y ajoute 
oeux-ci: Fuero de Molina {apud Llorente, NoUdas de las très provindas 
Vaseengadas. IV, 124): «Vecino de Molina que hobiere dos yovos de 
bueyes con su heredat,» et plus loin (p. 125): «Qui hobiere un yovo 
de bueyes con su heredat;» Carta de poblacion d'Ejea, donnée en 1180 
parle roi d'Aragon Alpbonse*le-Batailleur (a/nidMuûoz, Fueros, I, 299): 

«Et illa Torre de Escoron non avet nisi sex jubattas, similiter 

illa Torre de Canalla VI jubattas, et illa Torre longa dos jubat- 
tas,» etc., car le mot s'y trouve plusieurs fois; charte de 1276, publiée 
par Villanueva {loco ciiato) : « Item pro una jovata vineae, quam habemus 
in Alcudia Xativae, contigua vineae Joannis Martiniez de Heredia.» — - 
Le mot en question désignait aussi, comme Garpentier l'a observé avec 
raison, une espèce de corvée, l'obligation pour le paysan de labourer, 
pendant un seul jour, la terre du seigneur. On trouvera trois exem- 
ples de cette signification chez Ducange et Carpentier. Enfin il désigne 
aussi en Algérie une redevance annuelle que paient les Arabes pour les 
terrains qu'ils cultivent; «elle est ici,» dit M. Garleron {Voyage en 
Algérie, p. 173), qui écrit djbda, «de 25 francs par huit hectares, 
c'est-à-dire, ce que peuvent labourer deux bœufs.» 

"^JuGEFiA était au moyen âge une monnaie d'or =: mazmodina; on 
disait aussi « mazmodina jucefia ; » voyez Saez, Valor de las monedas, 
p. 314, 315. C'est la fifÂm^ (j/ousofia), frappée par le sultan almohade 
Abou-Ya'coub Yousof (1162 — 1184). Même dans le Dict. valencien de 
Aôs on trouve encore jusasives {sic) , « monedas antiguas. » 

JoLBPE,i7a/. giulebbe, /r.julep (potion adoucissante), de v^ {djouléb), 



qui est composé de deux mots persans : JJr (goul) , rose , et <_>( (âb) , eau. 
['Cf. de Sacy, Abdallalif, p. 517, n. 12]. 
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'^Kazimi b.^kU. S*, ftosa (II, 69, 70) cile Irois^ passages où ce moi 
se troave, mais écrit d^une manière un peu différente. Le premier 
est dans un acte de vente de 893 ; je ne sais pas ce que porte le texte 
latin; le savant antiquaire dit seulement en portugais (II » 46): «Foi o 
preço 45 soldas Kazimos,» et je crois qu*il s'est mal exprimé. Le second 
est dans un acte de 1016; dans cette année, dit Sv Rosa, «vendeo a 
Lorvâo Houro Zuleimao Iben Giarah Aciki buma grande fazenda em 
Villela por 20 soldes de argento Kazimi. » Le troisième est emprunté à 
VEsp. sagr., XXXVIII, 89. On y lit que la noble dame Mayor Froylaz 
vendit, dans Tannée 1078, une terre dans les Asturies à Tévéque d'As- 
torga; puis le texte porte: <Pro quo accepimus de vobis GCGII. solides 

de argenlo Kazmi, et una pelle alfanege in obtingentos solides 

de Kazmi, et une caballo praeciato in cenlum quinquaginta solides 

de argento Kazmi, et une vaso de purissimo argento pensante septua- 
ginla quinque solides.» S*. Rosa a pensé que ce mot signifie pur, sans 
alliage ; la charte asturienne , où le purissimum argentum est autre chose 
que le argentum Kazmi, n'est pas favorable à son opinion. L'étymolo* 
gie du mot est aussi obscure que sa signification, car il est inutile de 
parler de celle qu'a donnée Moura, qui le fait venir de f^^j^XS {cadlm) , 
vieux, ancien; Ss Rosa avait déjà réfuté d'avance cette dérivation, et 
en outre le d ne se change pas en z. Pour ma part, je crois qu'il 
faut lire partout Kazini. C'est réellement la leçon du document astu- 
rien, car on sait qu'anciennement le î s'écrivait sans point. Qu'est-ce 
donc que argentum kazini f Je crois qu'un passage du testament de 
Ramire, roi d'Aragon, qui est de l'année 1061, nous mettra en état de 
répondre à cette question. On y lit {apud Briz Martinez, Hist. de San 
Juan de la Pena, p. 439): «Et illos vassos (= vasa), quos Sanctius 
filius meus comparaverit et redemerit, peso per peso> de plala aut de 
cazeni, illos prendat et reddimat,» etc. Ce ca^eni doit élre, comme on 
voit, une espèce de métal, qui n'est pas le même que l'argenf, mais 
qui cependant y ressemble. Je pense que c'est l'arabe ^^^jluo.I3> {khâr^ 
cînî). Ce mol, qui signifie littéralement pierre de la Chine, désigne en 
effet un métal ou un demi-mélal; selon de Sacy, qui a écrit une longue 
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dissertation sur ce sujet {ChresL ar., III, 482 — 464) , c'est la toutena- 
gue; chez Humbert (p. 171) c'est le zinc; chez Boclhor c'est le zinc 
aussi bien que la toutenague. Je n'hésite pas à identifier ce cazeni 
avec kazini dans argenium kazini^ et à considérer ce dernier comme un 
mélange d'argent et de khârùtnî^. 

L 

" Laca, /r. laque (sorte de gomme)) Sous le nom de laque les Arabes, 

^Lacri (cire d'Espagne) Jles Persans et les Indiens (/dArcAd} 

semblent avoir entendu plusieurs drogues qui teignent en rouge. Selon 

les dictionnaires arabes dont Golius et Freytag ont fait usage, f,tiii (lace) 

est le nom d'une plante avec laquelle on teint la peau de chèvre, et 



1) Puisque dans cet article j*ai cité le testament de Ramire, je profiterai de cette 
occasion pour remarquer qu'il peut aussi senrir à corriger et à eipliquer un mot qui se 
trouve èhet Maccart et qui a «mWrassé le savant éditeur, M. Wright, tandis que le pas- 
sage de l'auteur arabe peut servir à son tour à réfuter une conjecture mal fondée de 
lillttstre Buoange. Le passage en question est d*Ibn-Haiyân , auteur du XI* siècle et con* 
temporain de Ramire d'Angon; U a été copié par Ibn-Khaldoun et c'est d'après ce dernier 
auteur que Maccarl (l, 847 in fine) le cite. Ibn*Haiyftn nomme donc parmi les objets 
dont se composait le présent ofibrt par DjaMar l'Eselavon au calife Hacam II, alors qu'il 

m 

avait été promu « l'emploi de hâdjib par ce monarque: ^^ îLu.Ai> S(3aJ> -.j^i*^ 

m 

Xilh^hH l|î^»^gi v«aA^J! jffà ^^ )k:f^jk}\ oUouu. Je ne sais que faire de 
ce jj^t qui a paru altéré à M. Vfright, qui se trouve cependant aussi dans l'édiUon de 
Bonlac, et auquel M. Fleischer veut substituer «a^; j'omettrai donc les mots -ac ..^ 
^aA^JI; 1c> autres signifient: «cinquante casques de boisy comme en portent les Francs 
et qu'ils appeUent techtdnaê » M. V^right dit dans une note que les man. d'Ibn-Rhaldoun 
portent jCajIX&Jj {teohtdnta), et que le mot en question lui semble appartenir à la langue 
provençale; il le dérive de testa, mais il ajoute qu'on le cherche en vain dans les diction* 
naires romans. Je le trouTO dans le testament de Ramire où on lit ceci: «De meas 
autem armas -^ — et espatas, et adarcas, et gelmos, et testinias» et cinctorios, et 
sporas,» etc. La leçon des man. d'Ibn-Khaldoun est donc la bonne (on voit que le i 

est rendu par L.}» et grâce au passage arabe , nous savons à présent ce qu'il faut entendre 
sous testinia, qui vient en effet de testa, Ducange, en donnant le testinia du testa- 
ment , a soupçonné qu'il fallait lire testiria = têtiêrs; mais on voit que cette opinion 
est erronée. 
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Iccc, le suc de cette plante; comparez Tristram, The gréai Sahara^ 
p. IBB: «Pour les teintures rouges on se sert d'un bois Yenanl de i'in- 
térieur de l'Afrique et nommé l*uhk;» Daumas, Le Sahara algériem, 
p. 200, donne seulement: •louk^ substance rouge pour teindre,» et 
Marmol {Descripcion de Affriea, III , fol. 6 d) dit en parlant de la Tille 
de Quiteva dans la proyince de Dar'a (dans le Maroc): «C'est de là 
que vient Tindigo, avec lequel on teint les étoffes déliées, et le lie, dont 
on fait en Afrique, pour la laine très-fine, une teinture rouge clair qui 
est fort en faveur chez les Africains.» Chez Garette {Géographie de 
V Algérie, p. 256) on lit: •Lekpom la teinture, ilex {coceifera:» ailleurs 
{Eludes sur la Kabilie , 1 , 329) : « couleur rouge que les Arabes appel* 
lent lek, et qui a été reconnu sur échantillons être Vilex eocdferai* 
et enfin (p. 380): «Le Z^ft est le kermès {coeca-iliàs) , que l'on trouve 
sur le chêne nain {quercus coccifera) en Espagne, en Provence et en 
Grèce.» Dans le Mosia*in% Tarticle lace est conçu en ces termes: «En 
syriaque laca^; c'est la gomme d'un arbre qui croit dans l'Ouest'; 
suivant d'autres, c'est le kermès; il y en a aussi qui disent que c'est 
la gomme du kermès.» Bocthor en Berggren (p. 856) donnent: laque, 
sorte de gomme, zamag al-lacc. Chez Richardson le persan lâc (<^) 
est expliqué de cette manière: «lac, a kind of Iake produced from lac 
used for dyeing red,» et aussi «wax,» tandis qu'on trouve sous tue: 
«The substance commonly called gum-lac, being the nidus of an insect 
found deposited on the twigs of certain trees in India , and from which 
a beantifui red Iake is eitracted, used in dyeing.» — - Lacre, cire d'Es* 
pagne, a reçu ce nom parce que la laque y entrait (voyez Dodonaeus, 
Cruydl'Boeck, p. 1468 b). Aujourd'hui les Arabes emploient leec, loee 
ou loue dans le même sens; voyez Dombay, p. 78, Bocthor et Berggren 
sous cire {d'Espagne), Cherbonneau, Roland de Bussy. 

Laud. Voyez alaudb. 

"^Lbila. kJLJ {leila) signifie nuit en arabe; mais chez les Mauresques 
leila était une soirée ou nuitée, où l'on faisait de la musique. La 



l) La lingue à laquelle Tauteur du Mosta'ini donne le nom de syriaque , est fonjours 
chei lui le chaldéen; aussi Uica se troute-l-il chez Buxtorf, p. 1142. 
. s}' C'est-à-dire, dans l'ouest de l'Afrique; telle est du moins la leçon du man. de Ha* 
pies (^J(i\ {J^Xih °>^^' ^^^^ ^^ Leyde porte: ^Jti] 6iL ^, «en Arabie.» 
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commission nommée par CharIes*Quint voulait que les Mauresques «^no 
usasen las leyias y zambras à la morisca» (Marmol, Rebelion de los 
Moriscos , fol. 33 c) » et plus tard Philippe II ordonna « que no hiziesen 
zambras ni leyias, con instrumenlos , ni cantares moriscos» {ibid.). A 
Alep on dit aujourd'hui teillya en ce sens (voyez le Journ. asiat. alle- 
mand de 1868» p, 146)» et en Algérie mebita, de la racine ob(Mto), 
p(»s$er la nuit, tandis que teila s'y dit d'une réunion des khauan pen- 
dant la nuit (Cherbonneau » Dialogues, p. 187). 

'^Lbuuis {Don Qmjote, II, c. 34)» leiies {Cron. gen., fol. 204), lili- 
lées» lililies (les cris des Maures quand ils commencent le combat)» de 
iJJt ^1 iJI ^ {li ilâh illa Hlâh), «il n'y d'autre dieu que Dieu.» 

^LiLAG» /r« lilas (syringa). «N*y aurait-il pas du rapport entre le 
nom de cet arbrisseau» dont les fleurs sont bleuâtres» et le mot gJ^» 
qui désigne Vindigo?^ Millier. — Je suis du même avis» mais avec 
une légère modification. Gomme les Arabes donnent aujourd'hui au li- 
las le nom de u5^ {ttlac) (Berggren» p. 878 > Bocthor) ou «^XJ {Hlâe) 
(Marcel)» je crois que c'est le persan gJLJ (llladj) ou (2^âLJ {lllang), 
indigo. 

"^LiLAiLA» voyez filbli; mais ce mot a encore un tout autre sens» 
à savoir celui de bagatelle, fadaise, niaiserie, et l'Acad. l'explique de 
celle manière: «Yoz con que se explica lo impertinente» inùlil» ridicu« 
lo» ô importune» que dice à hace quien intenta estorvarnos» inlerrum- 
pirnos 6 engaiiarnos: y suele decirse con buena Lilàila se nos viene. 
Parece es tomado de lo que dicen frequentemente los Moros en sus fies- 
tas y necessidades Hilha hilahaila, de donde tambien se dice por burla 
Santa Lilàila.^ Je ne sais pas quelle expression arabe l'Acad. a eu en 
vne; mais je serais tenté de voir dans ce lilàila l'expression arabe que 
nous avons rencontrée sous lblili et que les musulmans ont sans cesse 
à la bouche. Les Mauresques récrivaient leileka ou leale {Mem. hisL 
esp., y» 443). 

* Lima » /r. lime (sorte de petit citron qui a une eau fort douce) » de 
lUJ (lima), nom d'unité du collectif ^ {Itm). Voyez sur ce mot» qui 
manque chez Freytag» Quatremère dans les Notices et Extraits, XIII» 
1 74 ; mais comme ce savant s'est borné à citer Marcel » je remarquerai 
qu'on le trouve aussi chez Ibn-Batouta» UI» 126» 128» chez Ibn4iliG^V 
doun, Prolégomènes, II, 259, I. 11, et Hist. des Berbères, I» 413, 

38 
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dans P. de Aicala sous lima, chez Hœst, Naehriektem van Mûrohos, 
p. 305, chez Dombay, p. 70, chez Martin, Dialogues, p. 103, chas 
Blaquiere, Letlers from ihe Mediterranean, II, 78, etc« 
LmoN de Q>4^ {leimôn) qui est le persan limaim, «malum citriam.» 
* LoocH , pg. et a. fr. lohoc , /V*. loocii et lok (sorte d'électuaire) , de 
yjy^ {la'ôc), comme le disent avec raison Sousa et M. Defrémery. La 
racine la*ica signifie lécher ^ et Wôe est: «eclegme, liftciti^ ; médicameat 
liquide, que Ton fait prendre à petites doses, dans les maladies des 
voies respiratoires» (Sanguinetti dans le /otim. amt. de 1866, 1, 523). 
Ce mot est Irès^fréquent chez les médecins arabes. 

'^LuQuiTi, Toyez AteuAQoroA; mais ce mot signifie en outre M#le, mor- 
ceau d'écorce de citron ou d'orange, qu'on met dans le vin. En ce 
sens, c'est peut-élre Tarabe JtUI (louquél) ou xbUU {lauqvé(a)^ «res 
quae de humo legitur, quisquiliae, res nullius pretii.» Ces morceaux 
d'éoorce n'ont en effet aucune valeur, et pour cette raison on dit en 
français: cela ne vaut pas un zeste, je n'en donnerais pas un zesia» 
Mais selon Cobarruvias ce luqueie a ia même origine que luqÈSêie dans 
le sens à* allumette; ses paroles sont: «dixose assi, porque si la eapri- 
mimos à la vêla se enciende aquel humorcillo, y se toma fuego.» 



I. 

* Macabbs (pas dans les dicl.). Voyez almogavab. 

'^ Machumacitb , maginacete (« certain opiat des Maures , dont ils usent 
pour se mettre en appétit,» Victor) est composé de deux mots, dont le 
premier est sans aucun doute ^yf^j^ {ma^djoun), ilectuaire; mais le 
second {acete) est plus difficile à trouver, car parmi le grand nombre 
de ma^djQuns ou électuaires, que l'on trouve énumérés chez Avicenne 
(II, 241 et suiv.), chez Ibn-Djazla (man. 576), etc., il n*y en a aucun 
dont le second mot ressemble à açele. 

'^Magio pg. (lisse, uni) de g^e*^ {maBih)\ même sens. Sousa, Diez. 

^Magban. Voyez almaobab. 

'^ Mahalbb (bois de Sainte-Lucie , espèce de cerisier sauvage) de 
{mahleby MOller. 

'^ Mahaboh (malheureux) de fs^j^^ {mahrim) ; même sens. Millier. 
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^ Mahoha (sorte de Da?ire turc). L'arabe q^^U (mâ'ôB), vase , a passé 
dans le turc où il a reçu le sens de galère. Mûller. 

^IIalkox. Ghes Fernan Caballero, Relacianes, II, 284, oa lit: dos 
maleconea que son usa porcion de gradas ele?adas para precaver la ciu- 
dad (Séville) de las inundaciones del rio (du Guadalquivir).» Ce mot est 
peut-être sljyo (marcât) , degré , escalier, - Mûller. •— Ce qui m'engage à 
adopter cette étymologie, c*est qu'une telle levée de pierres cootre les 
inondations s'appelle eu arabe tj^o^ {maddridj) , terme qui signifle aus- 
si, quoique Freytag ait négligé de le dire, degrés, escalier (voyez p. e. 
Alcala sous escalera) , et qui se trouve dans le sens de malecones chez 
Ibn-al-Kbatlb , dans Mûller, Beiirdge, p. 6, avant-dern. 1.; comparez 

aussi }ss>yX4i\ Q^i^yt dans le Carids, p. 138, 1. 6 a f. 

^Mamarragho, etc. Voyez mascara. 

^Hambluco de ^jUa (niamlouc), esclave; mais en esp. et en port, ce 
mot a perdu cette signification; on remploie pour sol, imbécile (Nouez, 
Vieyra), et au Brésil c'est le fils d'un Européen et d'une Américaine 
(voyez Horaes). 

^Hanchil pg. (couperet, couteau de boucher; anciennement c'était 
une arme} de S^f^J^ (mindjal) selon Moura, et je orots que cette éty« 
mologie n'est nullement à dédaigner. Il est vrai que Freytag n'a mn' 
djal que dans le sens de faux, faucille; mais Berggrcn l'a dans celui 
de «couteau recourbé de jardinier,» et ce qui est encore plus décisif, 
c'est que le verbe nadjala s'emploie en parlant des bouchers, «ezcoria- 
vit (animal) a suffraginibus inceptâ fissura.» 

^Manoil. h. Millier compte ce mot parmi ceux que H. E. a oubliés; 
mais comme Sousa, Marina et M. Diez lui avaient attribué une origine 
arabe, je crois plutôt que M. E. l'a omis à dessein et parce qu'il était 
d'une autre opinion. En efiet, le mot manlus, pour désigner une espèce 
de vêtement, appartient à la basse latinité; on le trouve déjà dans un 
document de B42, et Isidore de Séville le signale comme un terme es- 
pagnol (voyez Diez, I, 26B). Le diminutif est manlellus ou manlellum 
(voyez Ducange) ; de là et de mantile Tesp. mantel et mantilla. Toute- 
fois je crois -aussi, à cause du d, des significations et des «mandilia 
Saracenica » (chez Ducange) , que mandil ne vient pas directement de 
ce mot, mais de l'arabe J^aâ^ {mandîl). Ce dernier est arabe en ce 
sens que les Arabes l'emploient ; mais il n'est pas d'origine arabe , et 
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il ne vient nullement» comme le prétend M. Diez, de la racine nadila, 
être sale; la forme du mot, qui n'est pas arabe, et sa signification (ce 
serait ce qui sert à salir , si c'était un nom d'instrument) s'y opposent. 
C'est le terme byzantin fMiviij},iov , qui vient à son tour de maniile. Sm 
les significations de ce mandîl on peut voir mon DicL des noms des 
vêiem., p. 414 et suiv. 

Maquila, pg. maquia (mesure de blé avec laquelle on paie le meu- 
nier), de JLCt {mikyâ[)t «vas quo mensura definitur.» 

* Maqmla est proprement mesure ^ vaisseau pour mesurer. Dans les 
actes du concile de Léon, de 1020 (Corlés de Léon y de Castilla, 1,8), 
on lit: «Quicumque civariam suam ad mercatum detulerit et maquillas 
régis furaverit, reddat eas in duplo. » Dans le Fuero de Villavicencio 
{apud Muûoz, Fueros^ I, 172): «Et quicunque cibaria vendiderit in 
mercato, et illas machilas celaverit,» elc. Le mot a encore ce sens en 
Galice, où c'est la vingt-quatrième partie de la fanègue (voyez l'Acad.). 
Maquia est aussi en Portugal une mesure pour les grains; elle contient 
deux selamins (M oraes). Ce n'est pas le mot arabe donné par H. E. , 
mais son synonyme iUJCa, qui, dans la langue classique, se prononce 

fnikyala^ mais dans la langue vulgaire, 'iXJS {maquila). Il désigne spé«> 

cialement la mesure ou portion de grains que prend le meunier pour 
son salaire, et en ce sens il se trouve déjà dans la Chanson du (Xd, 
vs. 3392. 

"^Haràhbz, marayce, maraice bAaL, a. pg. marraiz. On lit dans 
une charte {Esp. sagr., XXXIV, 4SB): «marahezes II cardenas.» Dans 
une autre {ibid., XL, 409): «kasullas duas creciscas, alia maraice car- 
dena.» Dans une troisième {apud Yepes, Coronica de la Orden de San 
BenitOy V, fol. 424 r^): «alias casulas XIII, quinque de alchaz, sex 
feraychardena, septima barragan, VIII cardena marayce;» mais pour 
que les nombres soient exacts, je suppose qu'il faut corriger ainsi: 
«XII*. barragan, XIIP. cardena marayce;» le copiste ou l'éditeur a pris 
deux fois un X pour un V. Dans un contrat cité par S*. Rosa à Tar- 
ticle cerome, on trouve: «E pela Festa do Natal primejra que vem , 
huum çurame, e huum pelote d'uum arraiz , ou d'uma valencina;» 
mais il faut corriger: «d'uum marraiz.» C'est l'arabe jcyi (mar'isjsp), 
chez Freytag «tenues pili sub grossioribus pilis caprarum,» mais qui, 
comme je Tai démontré ailleurs {Dict, des noms des vélem., p. 533, 
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D. 10), désigne aussi une sorte d'étoffe. M. Defréniery {Vayagês d'Ibn* 
Batauta dans PAsie^Mineure, p. 60, n. 1) a déjà remarqué qu'elle se 
fabriquait avec une grande perfection à Debil ou Tovin , capitale de TAr- 
ménie, comme on peut le voir chez Edrisi, H, 325 trad. Jaubert, où 
Ton trouve le plur. ^Lt (marais) , et il se peut que ce plur. ait donné 
naissance aux formes tnarahez, etc., que j'ai notées. Selon DjawAliki 
{al^Mo*arrab , p. 137) ^5^^^ ou ^^y^* {mirHzzâ), est un mot nabatéen, 
à savoir l^yi (mar*i»â), et M. Fleischer, dans une note sur ce passage 
(p. 61 des notes de M. Sachau), observe fort judicieusement que c'est 
Taraméen N^sf iw Çamar *izzâ)^ littéralement laine de chèvre. C'était 
par conséquent une étoffe de poil de chèvre. Voyez aussi Ibn-al-Baitftr, 
II, 508, Mille et une ntùls, Xll, 148 éd. Fleischer. 

Mabavidi (petite monnaie de la dynastie des Almoravides) de ^^^^ 
{mùrâbitt)f l'adjectif du nom de ces princes, appelés en arabe morâfr»7?n. 

*G*était dans l'origine une monnaie d'or, un dinar ^ dinar morâbiU^ 
qu'on appelait morabitinus, en provençal maraboii; plus tard c'est devenu 
une monnaie d'argent et même de enivre. Voyez mes Recherches , p. 470 
et suiv. de la l'* édit., et Saez, Valer de las monedas, passim. 

'^Marbitb (marque, étiquette qui indique le prix, l'aunage, la qualité 
d'une étoffe). Comme c'est un petit écriteau qu'on attache sur une étof- 
fe, je me tiens persuadé que c'est Jsj^ {marbet)^ de la racine rabata, 
attacher; mais les dict. n'ont pas ce sens. 

MAacAXiTA, fr. marcassite (espèce de pyrite), de LLuASy* (marcooAf/a). 
Voyez Bocthor. 

'^ M. E. a trouvé la forme marcaxita chez Victor ; elle est sans doute 
la plus correcte, mais actuellement elle n^est plus en usage; on écrit 
marquesita. Nufiez donne en outre marcasita, mais comme une forme 
ancienne. Le mot arabe, qui n'est pas dans Freytag et que M. E. 
a écrit comme il l'a trouvé dans Bocthor, doit s'écrire Lam3^ {marcO' 
chithâ); voyez Ibn-al-Baitftr, II, K08 (avec le yù> dans nos man. 13 et 
420 c, et non pas avec le o comme chez Sontheimer), Maccarl, 1,91, 
I. 6. Les Arabes ont reçu ce mot des Persans, qui disent UL^Jijyi 
(marcachichâ). 

'^Marchamo (marque qu'on met aux marchandises à la douane) de 
fj;,j^ {marcham) qui n'est pas dans Freytag (P. de Alcala Ta dans le 
sens de hierro para herrar)^ mais le verbe ^^ {rachama) signifie mar^ 
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quevt mettre une empreinte, une marque sur une chose pour la dialin* 
guer; voyez P. de Alcala sous senalar, noiar^ plaia nunrcada, etc., 
Bocthor, Marcel et le Dict. berbère sous marquer ^ Delaporte, DkUogueê, 
p. 100. 

^MaRFAGA, MARPSOAi MARFICA. VoyCZ ALMARaEOA. 

Kabpil, pg. marfim (ivoire). Ordinairement on dérive ce mot de 
l'arabe «^ {nâb), dent, et ^ (fil), éléphant. En effet, les Arabes se 
servent de ces mots pour désigner l'ivoire (voyez Edrisi, man. de Paris, 
A^ 893, fol. 14 r). Néanmoins, tout en laissant de côté l'altération 
presque incroyable de nâb en mar^ Teuslence des formes olmafi (S". 
Rosa) et almafU (Ducànge) m'engage à rejeter toat-à-fait cette étymeio- 
gie. Je dois avouer que je n'ai aucune conjecture à proposer sur l'ori- 
gine du mot en question. 

'^M. Defrémery approuve Tétymologie qu'on donne ordinairement. 
« Quant au changement de « en m , » dit*il , « autre exemple almofdlre 
de ^oUuJi. Pour le changement du 6 en r au milieu d'un mot, il n'a 
rien de plus extraordinaire que celui du 6 en n à la fin d'un mot» 
comme almotacen pour wa^^jc^^I, alacran pour yyUit. > On pourrait 
répondre que ce n'est pas tout«à*fait la même chose, car si la dernière 
lettre d'un mot se changeait fort arbitrairement, parce qu'on l'enten- 
dait mal, il n'en était pas ainsi pour ce qui concerne les lettres au mi* 
lieu d'un mot ; mais on voit en outre que H. Defrémery n'a pas répondu 
à l'objection principale de M. £.: l'existence des formes olma/i et alma- 
fU. Si elles n'existaient pas, marfil se laisserait expliquer aisément» 
mais d'une autre manière qu'on ne l'a fait jusqu'ici. Chez les Arabes 
l'ivoire ne s'appelle pas nàb-fil, mais nâb^al-fil^ et le génie de leur 
langue ne permet pas de supprimer l'article. Entendant donc dire «a- 
bal/il, les Esp. peuvent avoir omis la première syllabe m, et changé 
régulièrement le b en m et le / en r {marfil pour balfil); en effet, le 
nom de l'éléphant au jeu des échecs (chez nous le fou), al- fil ^ est en 
esp. , non-seulement o/yS/ , mais aussi arfil. Mais quelque plausible que 
puisse paraître une telle étymologie, les formes almafil et olmafi^ qui 
sont plus anciennes que marfil, montrent qu'elle n'est pas la véritable. 
Je dirai donc avec M. E. que l'origine du mot en question m'est in- 
connue. 

* Marfdz (pas dans les dictionnaires). A l'article rafbz M. E. a de- 



503 

mandé si le mot marfux dans Don Quijoie , I , ch. 40 , ne vient pas de la 
racine \jaà^j (rakhoça). Il faut répondre affirmativement à cette ques- 
tion. Le passage que H. E. a en vue se trouve dans la lettre que la 
belle Zoraida fait parvenir au captif espagnol , et il est conçu en ces 
termes: «Yo escribi esto, mira à quien lo das à leer» no te fies de 
oingun moro, porque son todos marfuces.» Du temps de Cervantes ce 
mot était donc encore connu en Espagne; en effet» il se trouve aussi 
cbex Gongora» qui donne cette épithète à Hérode (voyez Sanches, IV), 
et il n'est pas rare dans des écrits plus anciens. Dans le Canàonero de 
Ba9M il se trouve trois fois: «linage marfuz» (p. 114), «^ «la cayda 
del falso marfuz» (p. 121), — 

Manda quel poogan la eraz 

A loi pieijved quo looora! 

£1 alcoran, neada e«crîptara 

En los pechos al marfoz, (p. ISS). 

Chez Tarcbiprétre de Hita on lit (copl. 109): «El traidor falso marf us ,» 
et ailleurs (copl. 322) il nomme le renard «Doâa Marfusa. » C'est l'arabe 
{jo^yk {markhouç) dans le sens de^j^Ai»^ (=r esp. rafez), vil, sans va^ 
leur. Ce mot appartient à la langue du .peuple et il est formé contraire- 
ment aux lois de la grammaire, car le verbe rakhoça est neutre, et par 
conséquent il ne s'emploie pas au passif; mais quelques-uns prononçaient 
aussi rakhaça (voyez Laoe) et dès lors il était facile de le considérer 
comme un verbe actif. 

'^MAncoMAR. Voyez morcum. 

Marlota (espèce de vêtement, jupe, casaque) de ïhj^A {mallôta) qui 
n^est qu'une altération du grec (ix^Xarii dont les Coptes ont fait/cefAâ^r^; 
cf. M. Fleischer, De glossis Habichtianis , p. 70. P. de Alcala, qui écrit 
molôia et mollôia, traduit ce mot par cugulla de abito de frayle» saya 
de muger, mongil vestidura de monge. L'arabe polôi ou pollâta de P. 
de Alcala (aux mots saya, brial) n'est qu'une alléralion de mallôla, 
comme l'a déjà fait remarquer M. Dozy , Dict. des noms des vélem. , 
p. 8T, 412. 

*M. E. , qui a emprunté tous ces renseignements à mon />tc/.,m'alu 
avec plus d'attention que M. Mahn, car dans un article loul-à-fait man- 
qué sur bliaut (Eiym. Unters.^ p. 40)» ce dernier me reproche d'avoir 
gardé le silence sur l'origine des mots arabes dont il s'agit; cependant 
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à la page 412^ qu'il cite» j'avais dit qu'ils viennent de fia?Mrrii. A 
présent, toutefois, je ne vois plus dans le polôl ou polUla d'Alcala une 
altération de mallôla. Le p montre que ces mots doivent avoir une aa« 
tre origine» et je crois qu'ils représentent Tesp. pelloiB, qui, conime le 
dit TAcad., vient de pellis, de même que son synonyme- pe/fon. 

* Mabomà (grosse corde) « a vraisemblablement du rapport avec Tarabe 
«^ {barama)^ tordre une corde, et barm, carde.» MûUer. — C'est l'arabe 
«3^ {mabrém) , qui est proprement le participe passif de ce verbe, mais 
qui s'emploie substantivement dans le sens de corde. Il manque ches 
Freytag, mais on le trouve chez P. de Alcala aux mots cordon de seda ^ 
cordon de Hrgo et forçai. 

"Mabbas (autrefois). M. Huiler demande: « L'étymologie donnée par 
Cabrera, qui fait venir ce mot de h^a (marra) ^ serait-elle inadmissible?» 
Je la crois excellente, et si nos lexiques arabes étaient moins défec- 
tueux, les romanistes n'auraient pas manqué de l'adopter (M. Diez Ta 
dans sa 2* édit.). Marra, qui dans la langue classique se prononce 

marraian (v^^), est proprement une fois; mais il est facile de voir qae 

la phrase si fréquente dans les contes arabes: ly» ^LT, «il y avait une 
fois,» signifie: «il y avait autrefois;» aussi Hélot traduit-il marra par 
jadis. 

^Martava val. (tour, rang successif; «turno» chez Rôs) me semble 
être l'arabe )UjjA {martaba), «ordo, classis» (Freytag), «classe, divi* 
sion» (Hélot), ce mot pouvant fort bien avoir reçu le sens qu'il a en 
valencien. 

* Mascara, ital. maschera, fr. masque \ L'origine arabe de mascara , 
" Zaharron f déjà soupçonnée par Golius , 

* MonABBACHB , homarracho ( admise par Gastell , Sousa , 
" Hamabbacho } Marina , Marcel et M. Pihan , 

répudiée par M. Diez au point qu'il n'a pas même daigné en parler, 
a été démontrée d'une manière très-ingénieuse par M. Mahn {Etym. Un- 
(ers., p. 60, 61), qui a aussi fort bien réfuté l'article de M. Diez. Je 
reproduirai les arguments du savant docteur, mais avec quelques addi- 
tions. — Mascara vient de l'arabe s^i^Uwt {maskhara). Le yerht sakhira 
signifie (aussi à la K* et à la 10* forme) se moquer de quelqu'un, rire 
aux dépens de quelqu'un ; sokhra est une personne ridicule et dont on se 
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moque; sokkara est moqueur, railleur. Matkhara ne se trouve ches 
Freytag que dans le sens de moquerie; M. Mahn observe que c'est chez 
Riefaardson: «a buffoon, a fool, a jesler, a droU, a wag, a faceUeus 
man: a man in masquerade; a plemantry, any ihing riêieulous or mirth* 
fui, sport. 1^ Je puis y ajouter que la signification de bouffon est non- 
seulement indubitable , mais aussi ancienne. Dans les MilU et une nuits 
{l, 75 éd. de Boulac; l, S04 éd. Macnagfaten; II, 13K éd. Habicht) on 
lit: .^1 ^OJb ^ ^iJàLJI JS^ ^UaUU S^jA^ ^LT (s,.iJ^!il) $j\ ^oM 
s&jJoy «on raconte que le bossu était le maskhara du sultan, qui ne 
pouvait se passer un seul instant de lui.» Un auteur du XIII* siècle » 
'Ali ibn-Sa'îd, raconte que le sultan Aiyoubide Al-melic al^'âdil aimait 
à prêter l'oreille aux plaisanteries d'hommes méprisables; puis il ajoute 
(apud Maccari, I, 858. Kl9): j^uj«> ^^1 y>Uwi Uû.vXi- ^ j«^^5, 
«plusieurs maskhara's, qu'il avait dans son service, obtinreut de la ré- 
putation, nommément Khadhtr» etc. Un passage d'Ibn-aI-Ath!r (I, 
127), isur lequel M. de Goeje a déjà appelé l'attention dans une Revue 
hollandaise, est conçu en ces termes: «Pendant deux années Moise et 
Aaron vinrent matin et soir à la porte de Pharaon, demandant d'être 
admis auprès de ce monarque; mais personne n'osa l'en inForroer, jus* 
qu'à ce qu'un maskhara, dont l'emploi était de le faire rire par ses 
bons mots (jJ^ iX^uaj. q\^), le lui apprit, et alors Pharaon ordonna 
de les introduire.» Ibn-al-Atbir, comme le remarque M. de Goeje, na« 
quit en 1160 et mourut en 1233 ; il n'a jamais visité les pays arabes de 
l'Occident ; il emploie maskhara comme un mot bien connu ; nous avons 
donc le droit d'en conclure que déjà au XII* siècle, ce terme avait en 
Orient le sens de bouffon. Aujourd'hui il l'a encore , car Bocthor, Berg* 
gren et Marcel traduisent bouffon par maskhara; le premier donne aussi 
ce mot sous baladin et sous farceur; chez Hélot c'est histrion, baladin. 
Cest aussi tin homme dont on se moque. Ainsi on lit dans les Mille et une 
nuits, IV, 358 éd. Habicht: s^jèu^^ 8;fà ^^ cr-^W H c5^>^5» «Hier 
cet homme était encore la risée de tout le monde;» comparez IV, 346, 
XI, 79 éd. Hab.-Fleiscfaer, IV, 685, 1.2 a f. éd. Macnaghten , et pour 
8^f&, qui est le synonyme de maskhara, VI, 159 éd. Hab., autre pas- 

sage, I, 495, I. 2 a f. éd. Macnaghten. Bocthor donne aussi maskhara 
sous cocasse (ridicule), jouet (personne dont on se moqué), marmouset, 

39 
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ridicule. -^ Revenons à présent, à Targumenlalion de M. Mahn. Selon 
lui, les Italiens auraient été les premiers parmi les peuples européens 
à adopter le mot arabe, parce que c'est dans leur pays que les mas* 
carades, lesquelles avaient lieu à Toccasion du carnaval, ont pris nais- 
sance. Au commencement le terme y désignait un baladin , un bouffon 
avec un masque» un polichinelle qui jouait un rôle important pendant 
le carnaval , qui faisait rire les autres et qui était lui-même un objet de 
risée; plus tard on Ta appliqué à l'objet qui, chez un tel bouffon, frap« 
pait le plus les regards, c'est-à-dire, au masque dont il se couvrait le 
visage. — Je partage cette manière de voir. Il me parait certain qae 
le mot en question a signifié d'abord bouffon chez les Occidentaux. Un 
fait fort curieux et qui, je crois, n'a pas encore été remarqué, c'est que 
)iiême en France, dans la première moitié du XVII* siècle, mascarade 
avait cette acception. Ce qui le prouve, c'est un passage du livre 
de Roger intitulé La lerrt saincte et publié à Paris en 1646. En |iar- 
lant du Ramadhân, ce missionnaire dit (p. S29): «Les maisons où l'on 
boit le Quaoué [= le café] , sont toutes pleines de monde, où se trouvent 
des bouffons, mascarades, pantalons et joueurs d'instruments,» Evi- 
demment mascarade est ici le synonyme de bouffon et de pantalon ; c'est 
çn tout point l'arabe maskhara. Thévenot semble employer ce terme 
dans le même sens, quand il dit (Voyage au Levant ^ Paris, 1663, I, 
279): «Puis suivent quelques gens habillés en mascarades.» Je sup- 
pose que les Italiens ont reçu le terme en question, dans le sens de 
houffbn, baladin 9 des Arabes de Sicile, ou plutôt encore, pendant les 
croisades, des Arabes de Syrie, car dans cette acception maskhara 
.semble appartenir au dialecte de la Syrie et de l'Egypte, plutôt qu'à 
celui des Arabes magribins. Maintenant il faut encore remarquer qu'il 
est retourné en Orient avec le sens que lui avaient donné les Européens. 
C'est de celte manière qu'il faut expliquer la signification a man in 
masquerade chez Richardson, tin masque^ personne masquée^ comme M. 
Mahn a trouvé dans le Dict. turc de Bianchi. Les Arabes ont même 
formé de ce maskhara un verbe nouveau, un verbe dénominatif, à sa- 
voir tamaskhara. Freytag l'a donné (lY, 178), en citant un auteur du 
XV^ siècle, dans le sens de être raillé; dans les Mille et une nuits (I, 
16^, IV, 709 éd. Macnaghten, VllI, 195, IX, 356 éd. Habicht) et chez 
Roland de Bussy c'est se moquer, railler; chez Delaporle {Dialogues, p. 
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21) y plaisanter; cf. Huinbert, p. 114, 239, 240; chez Bocthor, se mo^ 
quer, plaisanter, railler, tourner quelqu^un en ridicule, turlupiner, bouf* 
fonner (de même Mille et une nuits, lll, 356, VIII, 233 éd. liabicht) 
et se masquer ; il donne aussi : masque , personne masquée , motamaskhir 
(le participe de ce verbe nouveau), mascarade, maskhara et iamaskhor; 
chez Berggren (p. 513) on trouve loumouskhar, jeu de masque^ mascu" 
rade, et, sous démasquer (b^ÂmmJI ^j), maskhara dans le sens de mas^ 
que, faux fnsage. On voit donc que les Arabes, quoiqu'ils n'eussent 
pas employé autrefois eux-mêmes ce mot dans cette acception, l'ont fa« 
cilement reconnu , et qu'ils n'ont pas hésité à l'employer de celte 
manière. 

Le mot zaharron, qui signifle bouffon travesti et masqué, vient de lu 
même racine arabe, comme l'ont déjà observé Marina et M. MQller. On 
est une terminaison esp. et zahar est sokhra ou sokhara, dont j'ai déjà 
parlé au commencement de cet article. Je crois retrouver ce mot dans 
PAlexandre sous la forme xafarron. Décrivant une fête nuptiale, l'auteur 
de ce poème dit (copl. 1798): 

Eran grandes é mâchas las donnas é les dones , 

Non querien los iograres cendales nen cisclatones, 

Destos avia hy machos que facien muchos sones, 

Otros que menaban simios é zafarrones. 
Dans son glossaire Sancbez a cru que xafarron était un petit animal; 
c'est une simple conjecture et qui serait difficile à prouver. Je pense 
que c'est := zaharron, car le s arabe, de même que le s latin, devient 
quelquefois x en esp. (voyez l'Introd., p. 18), et les bouffons sont nommés 
fort bien conjointement avec les jongleurs et les singes. Il est vrai que 
le poète les met un peu trop sur la même ligne que ces animaux , mai^ 
les exigences de la rime peuvent lui servir d'excuse. — J'observerai 
encore que zaAarrones est chez Victor «sorte de danse aux chansons et 
de grand bruit.» C'est parce que les zaAarrones exécutaient des danses 
bouffonnes; comparez mon article mataghin. 

La véritable étymologie d'un autre mot, qui signiGe personne mas- 
quée, à savoir moAarracAe ou moharracho, n'a pas encore été donnée. 
«C'est peut-être,» dit M. Mûller, «l'arabe au^^^t ^m {mogaiyar al- 
wadjh) , celui qui a le visage changé, F. de Alcala traduit en effet mo- 
harrache par guéchi moir.» Marina était plus près de la vérité. Il dit 
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que mohmraeke fient de •ti^^^ moAarracà, qui^ selon Gaeiri, est un 
mot de la langue vulgaire.» Il ne nous apprend pas ce que signifie ce 
mot et il ne Pâ pas écrit correctement. Ce n*est pas ^y^^f m^^is 

g "j^A, avec Taulre A, et ce mot signifie chez Boethor et chez Uombert (p. 1 14)i 

badin, bmffàn^faeéiieux, farceur ^ plaisant, searamouche; Boclhor donne 

aussi, de même que Humbert, le verbe ^.^ {harradj), badiner, bouf" 

fanner, plaisanter, et le nom d'action £sj^' (tahridj), badinage, bauf^ 
fannerie, farce (chez Humbert .^» hardj), tahridja, plaisanterie. Le 
mot esp. moharrache, par transposition homarrache, a le même sens; 
il désigne: une personne qui, aux jours de fêtCi se travestit d'une 
manière ridicule et qui divertit les autres par ses gestes, ses grimaces 
et ses bons mots $ voyez le dict. de Gobarruvias et celui de l'Académie. 
C'est donc le synonyme de maskhara, et de même que ce dernier mot, 
il a reçu le sens de personne masquée, et celui de masque, faux visage, 
qu'on trouve chez Victor et chez P. de Alcala , car son guéchi ^ moir est 

jijtA «^9 littéralement visage emprunté, c'est-à-dire, faux visage, mas^ 
que; il traduit de la même manière le mol caratula (masque) ; chez 
^Berggren masque (faux visage de carton , etc.) est s^ s^y -* On voit 
donc que l'histoire de ce mot est la même que celle de nuiscara, et 
c'est pour cette raison que je les ai réunis. Sous le point de vue éty- 
nidogique, ils s'aident mutuellement, et j'ose croire que dorénavant 
Télymologie de mascara sera considérée comme certaine. Il serait même 
possible qu'il eût reçu en Orient le sens de faux visage; peut-être 
Irottvera-t-on enc<Nre chez les auteurs arabes des passages qui le prouve- 
ront. Aa reste il faut aussi comparer l'article suivant , hatacbin. 

Mohoffoehe, que Gobarruvias écrit momarrache, et mamarrache, qui 
en est une altération, signifient en outre marmousei, petit homme mal 
fait. C'est au fond la même signification; tout le monde sait que les 
bouffons, les Tnboulet, étaient ordinairement mal bfllis. 

Cet article était écrit depuis un an et J'allais le livrer à l'impression, 
lorsque je reçus les deux premières livraisons du Journal asiatique aHe* 



l) Voyes ce que j*u dit sur cet i dans le Glossaire sar Edrisi, p. 819. Sous cara* 
iuia Alcala ne l'a pas. 
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mand de 1868, qui eonlionnent entre autres choses un article très*iii^ 
Btraclif de M. Welzslein , consul de Prusse à Damas, sur Ja langue des 
Sàdeoins de la Syrie. Dans, cet article l'auteur présente sur le dernier 
terme dont j'ai parlé, quelques observations que je crois devoir traduire» 
IMiree qu'eUes confirment et complètent les miennes. ck^^I {ai^ 

ïùhrîdja) et A^^^fll (al^hardja) ,• dit-il, «signifient chez les Bédouins le 

discours, la conversation. A Damas ^^ {hardj) est plaisanterie^ et ^ 

gwj^sil {fann at^lûkrtdj) y désigne Tart de raconter une aventure frap<* 

pante d'une manière qui amuse. les auditeurs; ceci |se fait en exagérant 
hors de toute mesure les sentiments qu'on énonce, ainsi que par une 
mimique et une gesticulation allant jusqu'à la caricature. De même que 
la musique, la danse, le jeu des gobelets et les ombres chinoises, le 
iahildf est un des amusements d'une grande soirée à Damas. Le maître 
moharridj , qui est souvent un excellent comique, est bien plus réjouis* 
sant que notre déclamateur ennuyeux en frac noir et en gants blancs. 
Dans les marches solennelles il est l'arlequin bizarrement habillé, au 
visage noirci et avec des queues de renard attachées au chapeau de 
feutre pointu.» Ensuite M. Wetzstein mentionne et improuve Tétymo- 
logie de l'esp. moharrache donnée par M. Mûller; «c'est au contraire,» 
ajoute-t-il , « le moharridj que les Omaiyades de Damas ont porté avec 
eux en Espagne.» Je m'estime heureux de m'èlre rencontré, dans 
l'explication de ce terme, avec un savant aussi distingué que M. Wetz- 
stein; mais pour ce qui concerne ses dernières paroles, je dois avouer 
que j'hésite à y souscrire. Comme le moharridj de Damas n'est pas un 
personnage attaché à la cour, mais un bouffon qui appartient au peu* 
pie, je croirais plutôt qu'il est venu en Espagne avec les Arabes de 
Damas, qui, comme on sait, furent établis par le gouverneur Abou*'l- 
Khattflr, avant l'arrivée des Omaiyades, dans le district de Grenade, 
qui s'appelait alors le district d'EIvira. 

"^Matachui, ilal. matlaccîno, /r*. matassios , pjf. muchachim (personne 
masquée et avec un habit d'arlequin; quatre, six ou huit de ces per- 
sonnes exécutent une danse bouffonne appelée les matassins, en esp. loi 
matachines^ pendant laquelle elles se frappent mutuellement avec des 
épées de bois et des vessies remplies d'air). Je ne crois pas que la 
véritable étymologie de ce mot ait déjà été donnée, car il va sans dire 
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qu'il ne vient ni de muchacho (garçon) (Moraes), ni de malar (tuer) 
(€obarruvias)« Il est arabe et signifie personne masquée ^ de même qne 
mascara et mokarracke^ dont je viens de parler; les premières paroles 
de Tarticle du dict. de TAcad.: «hombre disfrazado ridiculamente con 
caralula^B contiennent le véritable sens du mot, et Victor traduit aussi 
maiachines en italien par «matlacini» mascare boffonesche.» En arabe « 
comme nous l'avons vu dans Tarticle qui précède, un masque ou faux 
visage s'appelle visage {yoadjh) emprunté; mais on dit aussi wadjh tout 
court, comme P. deAlcala Tatleste sous cora quesemuda^ et j*ai trouvé 

ce mot en ce sens chez des écrivains arabes. De là vient 9^yA {mih 
waddjah), masqué, que P. deAlcala donne sous mascarade con caraiuta^ 
au plur. mowaddjahln, et c'est peut-être de ce pluriel, muejehin chez 
Alcala , que vient la forme port, muchaehim. Celles qui existent en esp., 
en ital. et en franc, doivent être expliquées d'une manière un peu dif* 
férente. Mowaddf'ah, masqué^ étant le participe passif de la 2* forme, 

il s^ensuit que se masquer est &>jjf {lawaddjaha) à la 5* forme (cf. Mac* 
cari, II, 147, 1.1?}; participe t^jXA {molawaddjih) ^ au plur. moto- 
waddjihln, personnes masquées. C'est de ce plur. que viennent mata- 
chines y mattaccini, matassins, car c'est par erreur qu'on emploie ces 
mois au sing.; Victor et le Dict. de l'Acad. franc, ne les connaissent 
qu'au pluriel. 

'^Matb. Voyez xaque. 

Matbâca (crécelle dont on se sert , au lieu de cloches , dans la semaine 
sainte) de ïi^Joa {miiraca), mot arabe auquel le lexique de Freytag ne 
donne d'autre sens que celui de marteau; chez Boctbor, à l'article cré- 
celle, il se trouve dans la même signification que le mot espagnol. 

Mazari (sorte de brique). P. de Alcala traduit mazari ladrilto par 
lajAra mazaria. Quant k lajéra, c'est ['^le nom d'unilé de] y>>t {adjor) 

auquel on a joint le l de l'article, de même qu'en Egypte on a fait 
liwdn de al-iwân (cf. M. Lane, Modem Egyptians , I, 17). Le mot ma* 
zaria m'étant inconnu, je n'ose pas en donner la transcription en ca* 
ractères arabes. 

^Le mazaria de P. de Alcala est évidemment un adjectif, et je trouve 
également l'esp. mazari, qui n'est plus en usage, employé comme un 
adjectif par P. de Alcala , qui donne sous le / ladrillo fnazari , et par 



511 

Marmol (Rebelion de los Moriscos^ fol. 85 e). Le passage de Harmol 
est aussi intéressant sous un autre rapport, ear il nous apprend ce 
qu'il faut entendre sous ladrillo mazari. L'historien grenadin raconte 
que les chrétiens furent attaqués dans la tour d'Orgiva par les Maures* 
ques, qui tentèrent de détruire la muraille de la tour en se mettant à 
couTert sous un mantelet composé de gros madriers et revêtu, d'abord 
de cuirs, ensuite de matelas de laine mouillée, afin que les pierres et 
le feu ne pussent y pénétrer. Les chrétiens commencèrent par jeter de 
grosses pierres sur cette machine ; mais yoyant que cela ne leur servait 
de rien, ils prirent des ladrillos mazaris qui se trouvaient par hasard 
dans la tour, les lancèrent sur la machine de telle manière que les 
coins aigus frappassent les matelas, et réussirent à les rompre; après 
quoi ils jetèrent des matières ardentes sur le mantelet et le brûlèrent. 
Les ladrillos mazaris doivent donc avoir été des pierres très-grandes et 
très-lourdes. En arabe de telles pierres s'appelaient x,,*,h^j ^l^^^t , 
• pierres kibiîya ou cobitya,* c'est*à-dire, pierres coptes ou égyptien- 
nes; voyez Edrisl> p. 212, 1.15. Il faut restituer le même mot ddns 
un passage de Maccari (I, 370, 1.7), où l'édition de M. Wrigbl porte: 
v)u:^u:dl A^Lc {kX^uu îUiJaaJI s^L^^k^t fLs\aiA )UhjS mm^^ ^\ j^=>S^ , 

avec la variante KjclLa}!, tandis qu'on lit dans l'édition de Boulac 
'îJtJààiS. Ces trois leçons sont également mauvaises; il faut lire îUbJUS 
et traduire: «La tour de la mosquée de Cordoue a été bâtie de pierres 
égyptiennes très-grandes et extrêmement fortes ^» Ce terme explique 
l'origine et la signification de lajôra mazaria et de ladrillo mazari, cak* 
comme on tirait ces grosses pierres de TEgypIe, on pouvait aussi les 
appeler ^jioa^ qui signifie égyptien , et qui^ dans la langue classique «, 
se prononce mim, mais dans la langue vulgaire, tnaçrt (voyez Lane, 
Modem Egyptians^ I» 36, Marcel sous égypfien) ou maçari. 

^Mazmodina, mazmulina, mozmudina, mezmudina, marmutina, ma* 
hozmedin, chez |Rôs mascordin (ancienne monnaie d'or), de ^j»^4.o^ 



1] La 2' et U 4' forme de iX5\J manquent ohes Freytag dans le tens de nndrê 
fort, La 4" se trouve ohex Ibn-Haiyân (ayud Ibn-Bassâm » man. de Gotha , fol. 28 v"} : 

KAAa&»it ^ ^,A,^)t «^§3 î^iLf:^^'! ^^ L^-AoJt «wX^li ; U 8* ehex Becrt . 

p. 8, lbn«Kbaldoun, Hitt, dês Berbères, l, 414, Pro%., H, S20, I. 1 (où M. de Slane 
Teut à tort changer la leçon), Ibn*al-Khatib dans Mûller, Beitrage, p,4. 
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(maçmoudl ou maçmôdî)^ j'adjeclif de Maçmouda, qui était le nom de 
la tribu berbère à laquelle appartenaient les Almohades. Voyez Saei, 
Valor de las monedas, p. S14 — 316» et mes Becherches, p. 470, 471 de 
la !»• édit. 

Mazhobra (cachot , fosse , prison) de ^jyJoA (maimâra) que P. de Alcala 
traduit par algibe^ pnsion^ cueva, carcel en el catnpo. 

Mazorca (fusée, fil, lin autour d'un fuseau). P. de Alcala traduit 
husada maçorea [*ei maçùrca de hilo] par maçôrca, pK maçâriq. Quel 
est ce mot arabe? Faut«îl le mettre en rapport avec la racine salacû 
(iiiSULmi), d'où dériye silea^ un fil F Le changement du / en r ne saurait 
y mettre obstacle , Aie. écrivant aussi çarcela au lieu de çalcela (ehaine). 
« ^Ces deux mots n*ont rien de commun entre eux, et quant au nun 
çôrea de P. de Alcala , on voit facilement qu'il n'est pas arabe ; ce n'est 
antre chose que la transcription de l'esp. mazorca, mot que les Maures* 
ques avaient adopté. A mon avis mazmrea^ en port» maçaroea^ est une 

contraction de deux mots arabes: x^=>^ b^^^Lo [maçôra rocca). Ni l'un 
ni Tautre n'est dans Freytag; mais le premier, qui est proprement le 
participe passif au féminin du verbe y^\ (açara), lier, etc., se trouvé 
chez Bocthor dans le sens de navette (instrument de tisserand) ; chez 

Berggren, qui écrit moins correctement s^j^, c'est bobine de iisse- 
rand^ Le second mot, rocca, qui signiGe quenouille, est d'origine ger- 
manique; en vieux allemand rocco, aujourd'hui Spinnrocken. Il a passé 
dans les langues romanes: esp. rueca, pg. roca, ital. rocca, et aussi dans 
la langue arabe; P. de Alcala le donne sous rueca para hilar ; Humbert 
(p. 79) y Bocthor et Berggren Pont sous quenouille, et en Egypte on donne 
le nom de Hlm ar-rocca (la science de la quenouille, c'est-à-dire, des 
femmes) à des charmes qui ne sont fondés ni sur la religion, ni sur 
la magie, ni sur Tastrologie; voyez Lane, Modem Egyptians, I, 391. 
Maçôra rocca, par contraction maçaroca ou mazorca, est donc propre- 
ment: fuieau de quenouille, de rouet, de machine à filer, et il n*est 
pas étrange qu'on ait appliqué ce terme à une fusée, au fil qui est 
autour du fuseau. C'est ainsi que nous donnons le nom de quenouille. 



l) p. de Alcala a aussi ce mot, mais dans un autie sens, car chei lui maMvra est 
crisneja de ires euerdas (tresse de trois fils). 
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lîoB-settleinent i rioslrameiit, mais encore à la soiei au chanvre, etc.» 
dont une quenouille est chargée. — Les autres significations de mazinrca , 
maçarœa , sont figurées : on a donné ce nom à différentes choses qui res* 
semblent à une fusée. 

*Mkfti. Voyez iiofti. 

* Mbn JUBGB (mélange liquide et de mauvais goût de divers ingrédients) 
« est peut-être une altération , à la vérité assez singulière , de q>^^jm 
(ma^djoun)^ éleeiuaire.» Mûller. L'étymologie donnée par Marina me 
semble préférable; selon lui, c'est r^^jé-^ {memsoudj), le participe passif 
de ^jA (mazadja), mêler; mélange quand le mot est employé substan- 
tivement. 

*Mbbma I Ces deux mots signifient la 

'^Tara {esp.^ pg.f ital.^ prov.), fr, tare ) même chose (aussi Victor tra- 
duit-il merma par tore), à savoir: le poids des barils^ pots, caisses, 
emballages I etc., qui contiennent les marchandises; à la différence de 
net, qui se dit des marchandises mêmes, déduction faite de la tare; de 
là: déchet, diminution. L'étymologie de l'un vient à l'appui de celle 
de l'autre. Merma (qui chez Alcala, sous le n, est aussi nerma^) est 

^yA {merml)^ le participe passif du verbe ^^ {ramâ)^ jeter, rejeter^ 
mais prononcé inexactement ^^ {tneirmS). Tara, qui, dans le Cancio^ 

nero de Baena (p. 270 6), a l'article arabe, alara, est le substantif 
x>^ {larha) , ou avec l'article , to^^bil {at-tarka) , du verbe ^ ^ (iaraha) 
qui signifie également rejeter, chez Hélot déduire, défalquer ^ retrancher. 
Ces deux termes signifient donc l'un et l'autre: la partie des marchan- 
dises que Ton rejette, c'est-à-dire, les barils, pots, etc.; le poids de 
ces barils, etc., que l'on déduit quand on pèse les marchandises. 

"^Mbsbll val. («celui qui souffre d'une maladie interne ou contagieuse. 
Dans notre dialecte nous l'employons ordinairement en pariant du cochon 
qui a une telle maladie ; et si on la découvre quand on égorge l'animal , 
celui qui l'a vendu perd son argent,» Ros). C'est l'arabe Jsmw* {mosell)% 



1) Ce obaDgement du m iaitUl en n le trouve anuî deof d'tutres niatf , p. e, dens 

n^mlrar pour mêmhrar. nêmbro pour mêmhro {z^ miembro) (toyes le Glossaire de Senw 

ches sur l'Aleiendre). Par contre i le latin nesturiium (cresson) est en esp. mastverso; 

dans ce ternie le n est donc dcYenu un m. 

40 
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participe passif de la 4® forme da verbe ^ (salla) , atieint de phihisiêp 
phlhisique. Ce terme ne s'emploie pas seulement en parlant des hom- 
mes, mais aussi en parlant des animaux, car on lit chez Ibn-akhi-Kho- 
zâm, Trailé (Thippiairique (nian. S28 et 299(2), fol. B7r« et v«): tjitiU 

ikÀlfi ^>^ ^3 f^. 3^ ^ K^^^ j^*^ o* J^-^^Jt » « Le signe de la 

plithisic chez une bête> c'est qu'elle maigrit de jour en jour, quoiqu'elle 
mange autant qu'à l'ordinaire.» 

""MsTRAPHus b.4at. (pas dans Ducange). Dans un /nventaire de l'an- 
née 957, publié par Villanueva {Viage literario, VI, 274), on lit: «pal- 
lies greteschos IIII, et alios pallies XXVI, metraphos VI, et trapos 
polemitos IIII, tapitos veteres III,» etc.; au lieu de et (rapos il faut lire 
metraphos. Ce metraph est l'arabe OjL^ {mitraf) , qui désigné un vête- 
ment ou un cbftle de forme carrée, fait de soie et avec des figures d'une 
autre couleur aux deux extrémités. Dans un passage cité par Reiske 
{Ahulfedae Annales ^ I, ÂdnoL hisl., p. 32), un calife le porte autour 
du cou. 

Hbsqitita, xtaL meschita, /r. mosquée, devX^^^d^ (mesdjid) qui désigne 
«un lieu où l'on se prosterne» {sadjada). 

Hezquino, pg. mesquinho, /r. mesquin, de ^^^aICm^o {mesquin) qui si- 
gnifie pauvre, malheureux, misérable. 

* MiRAC pg. (abdomen) du plur. yjl^jj^ {marâcc) , les parties tendres et 
délicates du ventre, abdotnen; voyez Lane et comparez Avicenne, I, 455. 

MiRAMAMOLiN de ^^^^JU^I^t [emlr al-mouminin), commandeur des croyants. 

MiSTico, cat. mestech (sorte de navire), de g. WmA {mistah) qui se 
trouve chez Maccari , II , 765 , 1. 1 5 et 1 8 , dans la même signification , 
bien qu'elle manque dans les lexiques. 

'^ M. E. a trouvé ce mistico dans une note de M. de Gayangos (trad. 
de Maccari, II, 527), qu'il aurait dû citer, car mistico n'est pas dans 
les dictionnaires. Selon le savant espagnol que je viens de nommer^ 
c'est une altération du catalan mesteeh. Cette forme semble favorable 

à la prononciation ^Sa^^, mesteh comme écrit H. de Gayangos, ^Lj^a 

comme H. Dugat a fait imprimer dans l'édition de Haccarî. Mais cette 
apparence est trompeuse, et dans les corrections jointes à l'édition de 

Maccari , M. Fleiscber a dit avec raison qu'il faut prononcer g.,U,d 



•3 « » 
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(fnosaUah ou moseUeh). Ea effet, H. Amari (/ àiplùm arabi dd R. 
archivio fiareiUino) a trouvé le mol écrit avec ces voyelles , non^seulemenl 
dans les documents qu'il a publiés et où il est fréquent (p. 24 , 25 , 26 , 
27, 5S, 34, 39, 43), mais aussi dans un ancien dictionnaire arabe« 
latin de la Ricciardiana , où il est expliqué par armata^ barca armaia 
(voyez p. 401}. On le trouve aussi chez des auteurs égyptiens, p. e. 
chez MacrizL (II, 193 éd. de Boulac). Aujourd'hui il ne semble plus en 
usage, car Bocthor ne Ta pas et l'éditeur égyptien de Maccari a fait 
imprimer giiâ^,'ce qui est une faute. 

MiTiGAL (espèce de monnaie dont on se servait au moyen âge) de 
(}Ua4 {nUthcâl), On trouve ["^en port, les formes malicat, tneUcal, miii^ 
cal] , au pluriel meihcaes chez S\ Rosa , en vieux castillan , tnetical , 
meieal, [*metgal chez Berganza]; mencal et mercal ne sont que des 
corruptions, car les lettres (i, n et r se confondent dans les anciens 
manuscrits, comme Ta très-bien remarqué Sanchez. Seulement ce savant, 
qui ne connaissait pas Tétymologie du mot en question, s'est trompé 
en prenant mencal pour la forme primitive. [* Métal et meieal chez 
Bei^anza, mechal dans Muûoz, Fueros, I, 247, sont aussi des fautes]. 

* MocadSo pg. (patron de barque) de fJJi^ (mocaddam) , chez. P. de 
Alcala pilolo de mar principal. 

*MoçAPO, mosefo pg. (le Coran), de wà^uo.* (moçhaf). 

* MoçuAQUiM pg. (racine médicinale qu'on tire de Mozambique) semble 
être d^t^-Mb^ {misvoâc), « dentifricium , seu lignum, quo os sive dentés 
defricantur» (Freytag). Selon M. Prax (dans la Bévue de V Orient et de 
VAlg.^ VI, 343) et Naggiar, c'est Técorce de la racine du noyer. 

* MopTi pg. , mefli chez Marmol , Reb, de los Moriscos , /r. mufti , est 
^yiÂA {moftî). 

"^MoGANGAS, moganguice p^. (mouvements, signes, que font les amants 
avec les mains ou la bouche) , semble formé de ^^^jlx (gondj), qui a le 
même sens. Sur la syllabe mo il faut comparer ce que je dirai sous MOHAniu. 

* MoGATB (vernis qui couvre la faïence) ) Cobarruvias , Marina et M. 
^MoGATo, mogigato (hypocrite) j Miiller font venir ces mots 

de ^JoÂA {mogalti) et de ^^^I^x^ {mogattâ), les participes actifs et passifs 
de ^^ybc (gatla), couvrir. Cette opinion me parait assez plausible; seule- 
ment je n'ai pas trouvé dans les dict. ou chez les auteurs arabes des 
mots dérivés de galtâ et qui signiGeraient hypocrite ou vernis. 
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"^MoHAMAR, moammar (pas dans les dict.). Lima mt^mar ou moam* 
mar est dans la Carpinieria de h blanco le nom il* une des peuires angu- 
laires d'une charpente. Il semble que c'est j..i.»,* {mo*ammar), le par- 
ticipe du verbe ^ammara, qui signifie souvent, bien que Freytag ail 
négligé de le dire, faire construire « faire bâtir ; mais s'il en est ainsi , 
je ne vois pas pourquoi cette poutre a reçu ce nom. 

"^MoHARBA, muharra (fer qui est au haut de la hampe d'un drapeau 
ou d'un étendard). Je trouve dans Burckhardt {Notes on êhe Bédouins^ 
p. 30): «La pointe de fer au moyeu de laquelle on fiche la lance en 
terre, s'appelle harbe, nom que les Syriens appliquent à la pointe supé» 
rieure;* dans Berggren, à l'article lance: «le fer ou l'acier en forme 
d'un petit javelot au bout de la lance, s'appelle Xj^.> ; » Freytag a aussi 
ce mot dans le sens de «cuspis hastilis,» et on lit dans les Mille ei 
une nuits (IV, 18 éd. Habichl): sXJtXs\l\ ^^ m^ luê, L:s^^^ t^v>j>Lâ^» 
« ils prennent alors une lance garnie d'une harba de fer ; » cf. 1 , 49S » 
1. 15 éd. Macnaghten. Je me tiens donc persuadé que harra dans nuh 
harra est une altération de ju^ {harba). La syllabe mo. ou mu est de 
trop; mais comme une foule de mots arabes commencent par elle, il 
n'est pas étonnant que les Esp. l'aient ajoutée parfois là où elle ne 
convenait pas. Dans mogangas et moheda ils ont fait la même chose; 
comparez aussi mon article borgbgui. 

"^ MOHARRACHB. VoyOZ MASCARA. 

MooATRA (usure)? 

'^On sait que mohatra (pg. mofatra), qu'anciennement on employait 
aussi en français, signifie: contrat ou marché usuraire, par lequel un 
marchand vend très<*cher, à crédit, ce qu'il rachète à très*vil prix, 
mais argent comptant. M. E. aurait pu trouver dans mon Glossaire sur 
le Bayàu (p. 23) que c'est l'arabe h^U^ {mokhdtara)^ comme M. De- 
frémery et M. MûUer Font dit aussi. Ce mot signifie hasarder^ risquer 
(Humbert, p. 90), et ce qu'on appelle mohatra, est chez les Arabes 
^JoU^La ^^ , vente où Von court des risques (Bocthor sous mohatra) ; 
comparez Mille et une nuits ^ IV, 181, 1. 14 et 16 éd. xVacnaghteo. 

* Moheda , moeda (forêt) , de x«â^ {geidha) qui a le même sens et par 
lequel P. de Alcala traduit moheda* La syllabe mo est de trop comme 
dans mogangas et moharra (voyez ce dernier article); quand on la sup« 
prime, le changement de geidha en heda ou eda est régulier, car le 
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gain est quelquefois rendu par le h, ou bien on le retranche; voyez 
rintroduclioB , p. 14. 

MoMà, ù. mummia , fr. momie, de âU.^ (Bocthor) ou L,a <j-^ (Ri- 



chardson) {moumiya)^ dérivé de moum^ cire. 

MoRn (brigand, voleur). L'arabe ^^âju {monfi suivant la prononcia- 
tion espagnole, au lieu de mon fa) est le participe passif de la 4* forme 
du verbe ^^^JU {nafa)^ laquelle signifie exiler. Voyez P. de Alcala aux 
mots desterrar, desierrado. C'est donc proprement un exilé, un oiU- 
law; mais comme ces exilés se livraient au brigandage, ce terme a 
reça le môme sens que l'espagnol salleadar. 

"^Moifzoïf, pg. monçao, chez Moraes aussi mouçao, liaL mussone, fr. 
mousson, de ^^ (mausim). Ce root arabe signifierait selon Freytag: 
« tempus quo conveniunt solenuiter peregrinantes ad Meccam , nundinae 
solennes;» mais c'est en général: époque fixe, fête qui a lieu à une 
époque fixe de l'année. Ibn-Batouta (III , 434) raconte que les musul- 
mans de rinde célèbrent chaque année six fêles et il leur donne le 
nom de fnawdsim (plur. de mau^m). Maccari (Seconde partie, III, 183, 
1. 5 éd de Boulac) applique le même mot à plusieurs fêtes musulmanes, 
à celle du premier Redjeb , du premier Gha'bân , etc. Dans le Calàyid 
d'al-Fath (p. 231 de l'édit* de Paris) et chez Maccari (Seconde partie, 
III, il, 1. 4) mawâsim est le synonyme de oLa.cI, fêtes; dans les 

•s 

Mille et une nuits (1, 132 éd. Macnaghten) c'est = .yi. Chez Bocthor 
mausim est fête, réjouissance publique avec foire, chez Naggiar foire, 
et chez P. de Alcala c'est Pâques. Chez Maccari (I, 660, I. 3) on lit 
qu'un poète avait la coutume d'envoyer des vers au sultan Aiyouhide 
Al-melic al-'âdil Jj^aâit^ |«.wt^l t^» *à l'occasion des mawâsim et des 
changements de saison ; » après quoi cet auteur cite un petit poème 
composé sur l'arrivée de l'hiver. Peut*être mawâsim a-t-il ici aussi le 
sens de fêtes et non pas celui de saisons, attendu que les J^j^^ ou 
saisons sont nommées également; cependant il est clair qu'un mot qui 
signifie époque fixe, a pu être facilement appliqué aux époques de 
chaleur et de froid, de sécheresse et d'humidité, qui reviennent régu- 
lièrement chaque année; et de cette manière • mauWm a reçu le sens de 
saison, mais dans l'acception orientale du mot. Ainsi les marins arabes 
emploient spécialement mausim pour désigner la saison qui leur est 
favorable pour se rendre par mer aux Indes, la mousson de l'ouest 
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comme nous disons. C'est ce que nous apprenons par Niebuhr {Rdze 
naar Arabie, I, 421}> qui s'exprime en ces termes: «Dans le Yémen 
on donne le nom de mausim aux quatre mois d'avril, de mai, de juin 
et de juillet, dans lesquels les navires des Indes orientales remettent i 
la voile.» Les habitants de l'Archipel, comme Ta remarqué IL Veth 
dans une Revue hollandaise, disent mousim au lieu de mausim (de même 
mouloud pour fnauloud, moula pour maulâ): chez eux c'est saison, et 
selon la nature du pays qu'ils habitent, iis en appellent une mausim 
këring on panas, c'est-à-dire, s<ùson sèche ou chaude, et une autre 
mousim oudjan ou dingin, saison humide ou froide. «Mais comme dans 
cette partie du monde , » continue le savant que je viens de nommer , 
• les saisons sont entièrement déterminées par les vents périodiques, 
qui soufflent avec une régularité singulière, on a transporté le nom de 
mousim aux vents d'est et d'ouest qui alternent régulièrement. Actuel* 
leraent on parle donc aussi d'un mousim berai ou mousson de l'ouest, 
ainsi que d'un mousim timor ou mousson de l'est, et dans ces exprès* 
sions le mot dont il s'agit indique le vent lui-même. Lesquels, des 
Arabes, des habitants de l'Archipel ou des Européens, ont été les pre- 
miers à lui donner ce sensf II est impossible de le dire avec certitude i 
cependant les premières traces de l'emploi du mot dans cette acception 
se trouvent chez les auteurs portugais, et Ton s'explique facilement 
pourquoi les Portugais, qui ont été les premiers navigateurs européens 
dans la mer des Indes, ont pris Je mot arabe, qui signifiait saison^ 
dans le sens de vent périodique et réglé, soufflant dans chacune des 
deux saisons. La transition est très-claire chez de Barros. Après avoir 
parlé des vents périodiques sur les côtes d'Afrique, il continue en ces 
termes (Dec. III, Liv. IV, c. VII, t. III, part. 1, p. 456 de l'édit. de 
Lisbonne, 1777): «Estes taes tempos por sercm geraes pera navigar a 
certas partes, e nâo a outras, commummente osmareanles nossos, con- 
formando-se com os daquelle Oriente, chamam-lhe monçao, que quer 
dizer tempo pera navegar pera tal parle ^ » Evidemment monçao est ici 



l) De mon côté jo me permettrai de citer encore ce passage de Thévenot [Voyagût, 
II, 811): «Depuis ce temps plusieurs Taîsseaui Tiennent à Bassora', chargés de marchan* 
dises des Indes; et le temps, ou Monson, comme ils rappellent, auquel viennent les 
vaisseaoïi est an mois de juillet; et ils y demeurent jusqu'à la ûu d'octobre; passé lequel 
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encore la saison propre à naviguer vers une certaine contrée , et ce mot 
a le même sens dans Texpression fora da mançao^ hors de saism; mais 
ailleurs et chez le même écrivain , c'est le vent réglé qui souffle pendant 
celte saison, p. e. Dec. II, Liv. IV, c. 4 (t. II, part. 1, p. 419 de Tédit* 
citée): «vente gérai, a que elles chamam monçao.» Dans ce dernier 
sens les Portugais ont transmis le mot à tous les peuples navigateurs 
de l'Europe , et vraisemblablement les habitants de TArchipel ont appris 
des Européens à remployer ainsi.» Quant à l'orthographe, M. Vetb 
observe qu'en portugais la forme la plus ancienne semble être mouçao, 
qui se trouve, non-seulement dans le dict. de Moraes, mais aussi dans 
l'édition de Barros de l'année 1553> quoique seulement dans le premier 
passage, car dans le second on lit monçao, ce qui, selon l'opinion de 
M. Vetb, pourrait bien être une faute d'impression. L'édition de 16S6 
a partout monçao. Mouçao s'accorde mieux avec mousim , et l'on remar- 
que également ce mou dans les formes fr. et ilal. ; mais l'insertion du 
n dans monçao, monzon, se trouve aussi dans plusieurs autres mots; 
voyez rintrod. , p. 24. 

MoRABiTo (ermite) de li^^j^ {morâbii) que P. de Alcala traduit par 
ermilaho; le moi râbila, de la même racine, signifie un ermitage {ermiia). 
Ces significations manquent dans les lexiques. 

* Plusieurs autres formes en porl. C'est le mot dont les Français 
ont fait marabout, et qui, comme on sait, ne doit pas toujours se tra* 
duire par ermite. 

* MoRCUM , morgom b.-lat. 1 Le verbe f^Jîj {racama) signifie tisser des 
^Margomar (broder) ) raies dans une étoffe, et le participe passé 

fyJ^j^ (marcôm) a par conséquent le sens de rayé. Dans une charte 
publiée par Yepes (Coronica de la Orden de San Benito, V, fol. 424 r*), 
on trouve nommé parmi les couvertures de lit: «aliphafes vulturinos V, 

almoçallas morgomes VI;» c'est exactement Tarabe fj3jj\ ^^Wlt, «petit 
tapis rayé.» Dans un autre document {Esp. sagr. XXXVI, p. lx) on 
lit: «et très mantos, unum ciquilatonem , et duos morgones,» et plus 
loin : < et unum amitum margoniae ; » mais je crois devoir substituer à 



temps ils ne pourraient plus sortir du fleuve , à cause des vents contraires; et justement 
alors commence la Honson pour passer aui Indes, qui dure jusqu*au commencement 
de mai.» 
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ce dernier mot: margome (m, écrit sans point, est m, et l'on sait qoe 
ae s'écrivait e). Dans ces trois passages le mot en question est employé 
comme un adjectif; mais les Arabes, quoique Freytag ait négligé de le 
dirci remploient aussi substantivement dans le sens de iapis rayé. Au 
rapport de Burckhardt {Notes on ihe Bédouins^ p. 22), l'appartement 
des femmes, dans les tentes des Bédouins, est séparé de celai des 
bomroes par un tapis blanc de laine; «si Tétoffe de laine,» ajoute«-l-il, 
«est entrelacée de fleurs, on rappelle markiAim.^ Chez M. Prax {Cwn- 
merce de V Algérie, p. 28) on lit: «Grands tapis de Tripoli appelés mar- 
gounif pi. maraguim,» et chez le capitaine Lyon (Travels in Norihet*n 
Africa, p. 153): ^morgoom^ long tapis rayé.» Dans une charte citée 
par S*. Rosa (à Tarticie alveici) on trouve de même: «Vestes eccle- 
siasticas III, dealbas duos, duos saibis(?), et unum morcum.» Mais le 
verbe racama a en outre le sens de broder^ qui n'est pas dans Freytag. 
Chez P. de Alcala le substantif raccâm est bordador, et le participe 
marcoum, bordado et figurada cosa con aguja; cf. Mille et une nuits, I, 
567, 1. 3, 4, 608, 1. 5 a f. éd. Macnaghten; VII, 277 éd. Habicht, 
où l'édition de Macnaghten (II, 222) a le synonyme j^. De là le verbe 
esp. recamar, qui signifie également broder; mais anciennement on em- 
ployait dans le même sens le verbe margomar, qui est formé du par- 
ticipe arabe ^ ^Ensuite on a formé de ce margomar le substantif mar- 
gomadura^ qu'on cherche en vain dans les dict., mais qui se trouve 
parfois dans les actes des Cortes du XIV« siècle avec le sens de bordure, 
p. e.: «Et por la piel o por el capuz ssin margomaduras o ssin flforra- 
duras un mr., et ssi ffuere con margomaduras o con fforraduras, capuz 
o piel, quinze dineros» {Cortes de Léon y de Castilla, II, 80); de même, 
ibid. , p. 97. 

''MosLBMiTA, par contraction mollita, pg. (renégat, celui qui a renié 
la religion chrétienne pour embrasser l'islamisme) , de ^JLm^ {moslim) , 
musulman, 

" MoxBRABA b»4al. Voyez almoxarra. 



l) Victor • dit une lourde bévue en expliquant oe margomar, qu'il nonme «antfguo 
Terbo.» On tait que broder est en latin plumare; autai Viclor a-i>il trouTé margomar 
expliqué de cette manière dans un dict. esp.-lalin ; mais ne comprenant pas ce phtmart , 
il en a fait ceci: « plumer , déplumer, arracher les plumes; et selon d'autres, emplumer.» 
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"^Moxf. Selon TAcad. (sous cazuela) on donne, le nom de camela 
moxi (à Murcie cazuela maxil) à une sorte de tourte apprêtée dans une 
casserole (cazuela) avec du fromage^ du pain râpd^ des aubergines , du 
miel et autres ingrédients; et le Père Guadix a déjà reconnu dans ce 
moxi Tarabe ^^^.JL.^^U4 (moAcAî), farci. Dans Tarabe littéral on dirait 

j^^, mahchi (le participe passif de la l'* forme du verbe), mais dans 

la langue vulgaire on dit mohchi; Alcala a cette forme sous alfaxor^ 
et Ton en trouvera quantité d'exemples chez Berggren à Tarticle cuisine. 
Selon toute apparence, le même moxi se trouve dans le port, moxini* 
fada (mélange de différents mets ou boissons). 

Mozarabe y ['^muztarabe dans Huiloz, Ftieros, I, 360, pg. mosarabe, 
musarabe]. Par ce nom on désignait les chrétiens qui vivaient au 
milieu des Maures, et en particulier ceux de Tolède qui avaient dans 
cette ville six églises pour y exercer leur culte. Il dérive de ^jtûimA 
{mosta'rib) , arabisé, nom que les Arabes donnaient aux tribus étrangères 
qui vivaient au milieu d'eux. 

"^HiiDBAGB b.'lai. (pas dans Ducange). Dans un document de 1147, 
cité par S\ Rosa (à l'article acilara), on lit: «Très cappas, una de 

ciclalon, et alia mudbage, et una acilara de roudbage. » C'est 

l'arabe ^O^ (moudabbadj) , étoffe de soie brodée ou brochée d*or. 

MuDBJAR (Mauresque vivant sous la domination des chrétiens) de ^L^ 
(modjâr), «celui qui est sous le patronage d'un autre.» Plus tard 
on donnait en Barbarie le nom de Mudejares aux Mauresques de Grenade, 
et celui de Tagarinos à ceux d'Aragon; cf. D. Quijote, I, ch. xli. Ce 
dernier est l'arabe (4;-*-^ (^Aa^rf), de ihagr, la frontière. L' Aragon 
était désigné en particulier par le nom de al-thagr al-aHâ, la frontière 
supérieure. De ce mot arabe dérive encore le nom des Zegris, qui est 
bien connu par les romances mauresques. 

* M. MuUer remarque avec raison que l'étymologie de mudéjar, donnée 
par M. E. , est inadmissible, d'abord parce que l'intercalation de la 
syllabe dé, qui a l'accent, serait inexplicable, ensuite parce que le terme 
par lequel on désignait les Mauresques qui vivaient sous la domination 
chrétienne, n'était pas modjâr, mais ^^^>J^^, moudeddjan, M. Mûller a 
traité de ce terme, qui manque dans les dictionnaires, non-seulement 
dans ses remarques sur le livre de M. E., mais aussi dans un opuscule 

41 
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qiril a publié deux années plus tard sous ce titre: Die lelxien Zàten 
von Granada (p. 157, 138). Il cite ces passages: Ibn*al-Khatlb, Nofddka 

aUdjirâb, man., fol. 13B: Ki^ J^ ^t iq^^l Xâ>Ou« ^ ^^, «un 

bomme des moudeddjan de Lisbonne ou du district de Pampelune ; • 

Maccarî, II, 810, I. 19: ^^^^^vXjï^ o^'^j^' **^^ S/^' Lf^'^^^' J^3. 
«Tennemi arriva dans la Vega (de Grenade), accompagné des apostats 
et des moudeddjan;* à peu près les mêmes paroles se trouvent dans 
Topuscule arabe publié par M. Muller, p. 40, I. 12; cf. ibid.^ p. 41, 
h 5. Puis, pour prouver que les tmdéjares s'appelaient aussi ^y^^' à^^ 
(ahl ad'dadjn) ou ^^^.^OlJ! {ad^dadjn) tout court, il cite Maccari, II» 
812, I. 19, Ibn-Khaldoun , BisU des Berbères ^ I, 401, 1. 1 (la bonne 
leçon, ^^yjs>oJ\9 et non pas ^^yJ>oJi\ comme porte l'édition, se trouve 
dans un man. du Musée britannique, Âddit. MS. n^9B7B, que M. Wright 
a bien voulu coUationner pour moi en quelques endroits), II, 557, 1.7. 
Quant à la signification de ces termes, il faut observer que le verbe 
^ù {dadjana) signifie à la 1'" et à la 4^ forme demeurer ^ rester qUC^j 
dans un endroit (voyez Lane). Ad^dadjn (cet infinitif, employé en ce 
sens, est dans Lane) est par conséquent: rester là oii l'on est, ne pas 
émigrer lorsque le pays où Ton demeure est tombé au pouvoir d'un 
prince chrétien. Ainsi on lit dans le texte publié par M. MûUer (p. 52, 
1. 5) que les Grenadins qui émigrërent vendirent leurs terres et leurs 
maisons , soit à des chrétiens , soit à des musulmans ^JLc \yk^ r^A^V 
^^>oZ\^ «qui avaient l'intention de rester» (= de devenir Mudéjares); 
et plus loin (p. 53 , dern. 1.) : q^iXJ^^ ii^\Si\ ^ t^^ , où ^^i^OJI 

est le synonyme de jULa^l (rester là où Ton est ; ^^^JL.il dans le man. 

n'est que la prononciation adoucie de ^^y>jJf). La 2« forme doit signi- 
fier: faire ou laisser demeurer, permettre à quelqu'un de rester là où il 
est, ne pas le forcer à émigrer, et le participe passif moudeddjan, 
comme M. MûUer Ta observé: celui auquel on a donné la permission 
de rester là t)ù il est. C'est ce qui s'accorde parfaitement avec les paroles 
de Harmol {Rebelion de los Moriscos, fol. 33 a), qui dit que les Mudé- 
jares sont « los que se quedaron en Ëspaûa en los lugares rendidos. • 
La 5* forme du verbe se trouve dans le texte publié par M. Mlilter 
(p. 32, 1. 8) avec le sens de devenir Mudéjar. 
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MuLBv, dans plusieurs noms propres, n'est qu'une alléralion de Tarabc 
^^ (mauldya). mon seigneur. 

. * Musa (pas dans les dict.}. Lima musa est dans la Carpinieria de lo 
btanco le nom d'une des poutres angulaires d'une charpente. Je présume 

que c'est une altération de i3j|^> l5;1^ {mowâzl), parallèle, la poutre 
qui est parallèle à une antre. 

* MusBLiNA , pg. murselina , musselina , fr. mousseline , de ^JL^y^ 
{maudit) , l'adjectif de Jy^Jt {al^Uaueit) , nom d'une ville sur la rive 
droite du Tigre, en français Mosul, Mossoul, Monsseli où l'on fabriquait 
les étoffes légères appelées mousselines. Les Arabes emploient maudit 
dans le même sens, p. e. Mille et une nuits, l, 176, II, 159 éd. 
Macnaghten. 

^MuzA val. ) Le second mot est donné par Berganza, dans le 

* MuzLBMO a. esp, j petit vocabulaire qui se trouve à la fin de ses 
Antig. de Esp., avec l'explication «barbaro, rustico.» On voit que c'est 
l'arabe ^JUwi (mouslim) , musulman. Le premier , que Rôs explique par 
«Sarraceno,» ne peut guère être autre chose qu'une altération du 
même mot. 

N. 

*Nababop9. (dans les Indes orientales, gouverneur d'une province), 
fr. nabab, angl. nabob, de vIh {f^(^*^àb), plur. de wJii (nâib), qui 
signifie proprement lieutenant, et ensuite vice-roi, régent, prince. C'est 
par erreur qu'on a adopté ce mot sous la forme du pluriel. 

Nadib (terme d'astronomie) de c>*mJI jJoà {nadhîr as-semt) qui signi- 
fie le pdnt opposé au zénith, le nadir. 

*Napa, nefa, fr. (eau de) naffe (sorte d'eau de senteur, dont la fleur 
d'orange est la base), de K^\ài (nafha), odeur, comme l'a observé M. 
Defrémery dans le Joum. adat. de 1862, I, 93. 

Naoubla (cabane) de l'arabe nagulla (j^«i ou xL^i î) qui désigne une 
cabane ou une étable ; voyez P. de Alcala aux mots casa pagiza o pobre , 
casilla pagiza, chibiial de cabritos, çahurda, choça, [*pocilga]. Toutefois 
ce naguila n'admet en arabe aucune étyniologie plausible; c'est ce qui 
me porte à croire qu'il est d'origine étrangère. Serait-ce un mot afri- 
cain? Peut-être celui dont les Romains ont fait leur magaliaf Je no 



324 

suis pas à même de répondre à ces questions^ ayant cherché en vain 
ce naguila dans tous les glossaires berbères qui sont à ma disposition. 

"^ Nammbixibs vaL («espadas anchas, como alfanges» Ros). Ce mot, 
qui s'écrit en arabe de plusieurs manières: tUf^, »l-?wî, l^wS» Kà^î, 
et qui se prononce nimdja^ nimdje ou nimche, est d'origine persane 
(iL^v^, «a smalli little» or short sword,» Richardson) et désigne en 
effet : un poignard courbé ressemblant à un petit sabre , une dague ; voyez 
M. Fleischer dans son édition des Mille et une nuits , \X, Préface, p. 19, 
et les auteurs qu*il cite, auxquels il faut ajouter Quairemère, Hist.des 
suit, maml.^ I» 2, 202. Les Berbères emploient aussi ce mot, mais 
sous la forme lemcha ou limcha et avec le sens à'épée longue; voyez 
Hornemann , Reise von Cairo nach Murzuck , p. 25 , le vocabulaire de 
Venture dans la traduction franc, de Hornemann, II, 436, Revue de 
V Orient et de PAlg., nouv. série, X, 561. 

Naranja, pg. laranja (pomme d'orange), de gû^Li {nârandj) qui dé- 
signe le même fruit. De ce mot arabe il faut dériver aussi l'italien 
arando et le français orange, qui a été altéré par l'influence de aurum. 

Nkbli, [*pg^ aussi nebri] (espèce de faucon}. P. de Alcala traduit 
nebli espede de halcon par ^^^JLaJ {neblî), mot arabe dont l'étymologie 
m'est inconnue. 

^Je ne connais pas non plus l'origine de ce mot. M. de Gayangos 
(dans le Mem. hist. esp. , TIII , 469) assure hardiment que c'est : « el 
halcon criado en Niebla. » C'est une de ces conjectures sans fondement, 
que cet auteur ne présente que trop souvent comme des vérités incon- 
testables. Au reste ce mot était déjà en usage au X* siècle, car dans 
la traduction laline du calendrier de Rabi' ibn-Zaid publiée par Libri 
{Hist. des sciences mathémat. en Italie, I, 443) on lit sous le mois de 
septembre: «Et in ipso egrediuntur falcones allebliati ex mari Oceano, 
et venantur usque ad principium veris. » Actuellement on s'en sert . 
encore en Algérie; voyez M. Daumas dans la Revue de l'Orient et de 
VAlg.t nouv. série, III, 23S, qui écrit el nebda. 

Nbnufar (plante aquatique) de y>^ {neinoufar). 

NisoA (pointe triangulaire mise à une robe, etc., pour lui donner de 
l'ampleur). Cobarruvias rattache ce mot à la racine gw»^ (nasadja), 
tisser. Ceci me semble inadmissible, vu que le dj arabe devant le a 
n'est jamais rendu par g. 
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'^M. E. se trompe: la syllabe dja est rendue quelquefois par ga; on 
en trouvera des exemples dans Tlnlrod.^ p. 17. Pour ma part je crois 
que Tétymologie de Gobarruvias est bonne. L'Acad. dit que la nesga 
«se aiiade y entreiexe à las ropas,» et chez P. de Alcala entretexedura 
est précisément g^^ô (nesdj) , qu'il écrit nezg. 

'^NiCAR. •Cancionero de Baena^ p. 426: 

A Tuestra muger bien ay quien la nique. 

Les éditeurs le dérivent de fornicar, «suprimida la primera silaba;» 
l'arabe ^U (nâca) , l'* personne v:>Jo {nicio) , infin. u5LJ {ndc) , parait 
mieux convenir.» Miiller. 

*MoQUB (fosse où les tanneurs font tremper leurs cuirs) de x,rLg,i 
(noqué'a), «aqua in qua maceratur res. » Dans une liste de mots tirés 
des chartes arabes-siciliennes , que je dois à la bonté de mon excellent 
ami M. Amari, se trouve cet article: «^JU, dans une charte de 1182 
(monastère des Bénédictins de Morreale). Dans la traduction latine con- 
temporaine apud Lello (ou plutôt Mich. Del Giudice)» Descrizione del r. 
Tempio di Morreale, Append.» p. 10: «Menaka, scilicet ubi molUBcatur 
linum.» La cuve ou étang artificiel à macérer s*appelle bunaca dans 
la Sicile orientale. Dans la province de Palerme naca signifie berceau 
d'enfant et Teau profonde qui reste au-dessous d'une digue « etc.» — 
Bunaca est évidemment une altération de ^iJU {manaqui'), le m ayant 
été changé en b, tandis que naca est jUâi {nac^a) (Freylag a seulement 
ftiu, nac'), mot que je trouve dans ce passage d'Edrisi (Clim. V^ Sect. 2): 
Jb^> JuoI ^ fUit B^AÂ^ MKAi iJLot^y «cette rivière provient d^m étang 
pourvu de beaucoup d'eau et situé au pied d'une montagne,» ou bien 
.s,xULi (nacâ'a), mot que Freytag n'a pas non plus, mais qui chez 
Bocthor est lagune et mare. Chez Ibn-al-Baitâr (art. u**y^^) je trouve 
le plur. ^.Lfti. On y lit: q^I ^ xiux^l «Ul ^Uu, «les mares 
formées par la réunion de l'eau des sources.» 

0. 

"^OoiA, adia pg. (présent, cadeau), de âûjc^ {hadiya); même sens* 
Orozuz, pg. alcaçuz (réglisse), de (j^«m yj^ Çirc sous), la racine de 
ja plante sous. 

^ Comme *irc n'aurait pas donné oro, M. E. aurait dû dire: du plur. 
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(jf^yM vj3je Çarôc sous)f les racines de la plante sons. En effet» P. de 
Alcaia n*a que le plur. sous oroçuç et sous regaUza. 
OxALA (plaise à Dieu!) de iJlil Ut ^1 (in châ Ulâh), «si Dieu le veut.» 

p. 

'^Papagayo, liai, pappagallo, prov. papagai, a. fr. papegai, papegaut 
(perroquet) y «de Lx.^ {babagd).» Defrémery. Je crois bien que les 
Européens ont reçu ce mot des Arabes; mais quoiqu'il soit assez ancien 
dans la langue de ces derniers » il n'est pas d'origine arabe. H. de 
Slane, dans une note sur sa traduction d'Ibn-Kballicàn (II, U9), a 
soupçonné qu'il appartient à quelque dialecte indien. Notre savant in- 
dianiste, M. Kern, m'assure qu'il n'en est pas ainsi. Je suppose donc 
que c'est un terme africain. 

'^Pataga, patacon (piastre forte), «de KiLb 1^ {bâ iâca), au lieu de 
ï3ib jjI {abou tâca).p Mûller. En effet, les Maures ont pris les colon- 
nés d'Hercule , qui se trouvent figurées sur les piastres , pour une fenê- 
tre, et pour cette raison ils ont donné à cette monnaie le nom de père 
de la fenêtre, celui de la fenêtre; voyez Hœst, Nachrichlen von Marokos, 
p. 279, 280, dans la note, et le Voyage au Ouadây trad. par Perron, 
p. 676 , où l'on trouvera aussi le synonyme abou chebbâc. 

'^ Pato (oie) de ^^ {bail). L'omission de ce mot a été signalée par 
M. Defrémery et par M. Miiller. Le mot arabe signifie à la fois canard 
et oie (cf. Lane). Aujourd'hui pato est en esp. oie, comme Franceson 
l'a dit avec raison (M. Miiller, qui le contredit en prétendant que c'est 
canard f ne s'est pas souvenu du proverbe: Pato, ganso y ansaron, très 
cosas suena, y una son), et pala est oie femelle; mais anciennement 
ce dernier mot signifiait canard, car P. de Alcaia donne pcUa anade 

domeslica qu'il traduit en arabe par iLl. 

Q. 

* QuBHA (pas dans les dict.). Dans les actes des Certes de la première 
moitié du XV« siècle, il est souvent question d'un impôt sur les mar- 
chandises qui entraient dans le royaume de Valence ou qui en sortaient. 
Cet impôt s'appelait quema, et selon les Castillans il avait été établi â 
leur préjudice et pour entraver leur commerce; aussi s'en plaignent-ils 
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continuellement à leur roi. Voyez les Cories de Lean y de CasliUa, 
Illy p. 18, n^ 14, p. 33, n^ 3, p. 48, 1. 5 («la marca ô quema»), 
K 11, 1. 14 et suiv., p. 55, dern. 1. et suiv., p. 119, dern. 1. et suiv. 
C'est peQt*ètre l'arabe i^ {quima) qui signifie valeur; mais la première 
fois que je trouve nommé cet impôt, son nom est écrit alla quema 
(«una imposicion à tributo que Uamavan alla quema»), ce qui est peut- 
être jULd^l (alnquéma), évaluaiien (cf. le Glossaire sur Belàdzori, p. 91, 
92). Dans Tun et dans Tautre cas la signification de ce nom serait 
que les douaniers évaluaient les marcbandises , en estimaient la valeur, 
et que les marchands devaient payer des droits d'entrée ou de sortie en 
raison de cette valeur; mais en arabe je n'ai rencontré ni l'un ni l'autre 
mot dans le sens de droit d'entrée ou de sortie. 

^QuBZA, quiza. Voyez alquicbl. 

QuiLATB, a. pg» quirate, i7. carato, /r. carat (nom d'un petit poids), 
de JstjAd {qutrât) qui vient à son tour du grec Kspirtov. 

" QuiLB pg. (pas dans les die t.). Selon Teixeira {Viage de la India 
hasta llalia, p. 110), les Portugais dans l'Inde donnaient ce nom à une 
espèce de bitume appelée par les Arabes quir et dont ce voyageur parle 
en détail (voyez p. 76, 109). C'est ^ (quir), chez Preytag pix. 

* QuiifA. Dans le Libro de la Monieria d'Alphonse XI on lit (fol. 26 6): 
« Tome de la quina é del estorac. » C'est l'arabe jULS {quinna) , ■ gai- 

banum. » 
Quintal (poids de cent livres) de jUa^JJi (quintâr). [♦ Voyez Mahn , 

EiymoL Unters.t p. 126]. 

R. 

*Rabadan (maître berger). «El padre Guadix dîze que vale lanto 
como cl gran pastor, 6 el sefior de las ovejas, en la lengua Arâbiga» 

(Cob.). Je crois avec lui que c'est qUo!! y^ {rabb ad-dkan) , le maître 

des moutons, 

" Rabatinbs (vieux chrétiens de Valence). M. Mûller cile un passage 
de la chronique de Beuter, où on lit: «Rabatines — conio llamaban los 
Moros à los Chrislianos que vibian entre ellos,» et il pense que c'est 
^yoaj^ {rabadkî), habitant du faubourg. 

" Rabazuz (jus de réglisse cuit) de {j^jm^\ v; (''o** as-sous); même sens. 



328 

Aabbl [^rabé (Baena, Sanchez IV, Aie), pg. aussi rebel, rabil, arra- 
bil , rabeca , rebeca , ital. ribeba , /r. rebec] (espèce de violon) de wU. 
{rabéb)y violon à une ou à deux cordes. Voyez la description de cet 
instrument chez M. Lane, Modem Egyptians, II, 84. 

'^Rabita de icLut^ {râbt(a), qui signifie en général: un endroit où Ton 
vit retiré du monde et où Ton se livre à des œuvres de dévotion, un 
ermitage (Aie. sous ermt/a, Dombay, p. 99; de même à mon avis chez 
Ibn-Batouta, II, 21 B) ou un couvent (note de Quatremère, Notice sur 
Béai, p. 197 du tirage à part); aussi: une mosquée hors d'une ville. 
Chez Harmol (Rebelion de los Moriscos, fol. B b) on lit: «Una hermita 
é rabita, que llamavan Hezquit el Horabitin. » M. E. avait donné la 
forme valencienne, rapiia, en ajoutant Texplication de Rôs: «mesqnita 
fuera de poblado.» 

"^Racilbs (terme nautique de Séville: ouvrages extérieurs à Pavant 
et à l'arrière d'un vaisseau, pour renvoyer les eaux vers le gouvernail) 
est selon toute apparence d'origine arabe, car la racine ^^j (rasaU) 
signiGe renvoyer. 

"^Rafal, rahal, rafallo. A Majorque le mot rafal signifie: une nutiton 
hors d*une ville, une terre, une métairie, un hameau; voyez Docange 
sous rafal et raphalis. C'est l'arabe ^j {rahl), prononciation adoucie 
rahal, qui signifie Vendrait où Von demeure; dans le sens du terme esp. 
on le trouve dans une charte arabe-sicilienne publiée par Gregorio, De 
supputandis etc., p. 56, 1. 6, p. 38, 1. 1 et 8. Ce mot a aussi été en 
usage dans d'autres parties de l'Espagne. Dans une donation faite par 
Alphonse III d^Aragon à des religieux de Minorque, dans Tannée 1287, 
on lit (apud Villanueva, Viage literario, XXI, 217): «alcariam, vocatam 
Beniseyda, quae est circa portum de Haho, cum rafallo eiusdem alca- 
riae, vocato Benicacaff, cum domibus, campis, ortis — — et pertinen- 
tiis universis alcariae praedictae et rafalli. > Dans un privilège d'Al- 
phonse X, analysé par Gascales (Discursos hist. de Murcia, fol. 48 c(), 
il est question de « quatre jugadas de heredad en los rahales del campo 
de Cartagena.B Enfin on trouve chez Gonzalez de Glavijo (yida del 
gran Tamorlan, p. 203, 1. B): «E los omes desta ciudad desque llegaban 
à alguna aldea ô rafallo;» car c'est ainsi qu'il faut lire au liea de 
cafallo, comme porte l'édition. En Sicile ce mot se trouve souvent 
dans les noms de lieux; voyez Gregorio, De supputandis etc., p. 37, n. b. 
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Rafbs, rabez (vil, commun). On trouve encore les formes rehez^ 
refex (Sanehez), [^rabes» refes (Baena), raffez (Appolonio, copl. S2S)| 
raez], et en portugais refece, arfece (S*. Rosa)» ['^rarece]. C'est Tarabe 
{ja^^j {rakhlç), «vilis.» Faut*il rapporter à la même racine le mot 
marfuz [Dm QtUjote, I, ch. 40) P 

"^Oui; voyez Tarticle maipuz. Au reste» le sens de rakhlÇf qui si- 
gnifie de peu de valeur, san$ valeur^ s'est modifié en esp. , car dans 
cette langue il a aussi reçu celui de facile. 11 faut lire cbez Berceo 
(Fida de S. Domingo, copK KS) refez au lieu de befez, et biffer ce der* 
nier mot dans le glossaire de Sancbez. De arrefece (r= ar^rekkiç), les 
Port, ont formé le verbe arrefeçar. 

Ranbla (lieu sablonneux) de J^^ {ramt) « sahle. 

* Lisez : de aJU^ (ramla) , grande plaine sablonneuse ; — voyez le Gtos* 
saire sur Edrisi , p. 308 , 309. 

"^Rasa {Cancionero de Baena, p. 2S4), raz (vocabulaire de Berganza, 

Anlig. de Esp.y à la fin), pg. ras ou raz (dans les noms de certaines 

étoiles) (tête), de ^\j (ras), iêîe. 

Rbgaiio, [^iial. ricamo] (broderie)» bkcamar, \^fr. recamer» ital. ri- 
camare] (broder), de ^j (racm), du verbe racama, «siriis signavii 
(pannum);» ['^ aussi broder; voyez l'article morgum]. 

Rkcua» pg. recova (troupe de bêtes de somme attacbées à la queue 
Pone de l'autre), de iû^^ {racouba), «jumentum.» 

* Il va sans dire qu'un mot qui ne signifie rien autre cbose que bête 
de somme, n'a pas donné naissance à un autre mot qui signifie une 
trempe de bétes de somme, et en outre ce racoîtba n'appartenait pas à la 
langne du peuple. Ayant mal accentué le mot esp.-port., M. E. en a 
aussi donné une fausse étymologie. C'est récua, récova, en arabe wuT^ 
(reeb) , troupe de voyageurs montés sur des bétes de somme. Chet Teixeira 
(Viage de la India hasta Ilalia, p. 93, 102) reeoa est, comme reeb cbez 
les Arabes, le synonyme de ca/Ua et de caravane. 

'^RiDOMA (boirteille de verre, fiole). Les raisons qui me font soup- 
çonner que ce mot est d'origine orientale, sont celles-ci: l^. il n'a pas 
d'étymologie en latin ; 2^ les autres langues romanes ne l'ont pas ; 3^. 
la fNine ancienne est rotonui ; voyez-en un exemple à l'article isaib et 
joignez-y ce passage d'un testament de 91^9, cité par 8^. Rosa à Parti- 
cle scala: «In refertorio: vasculos, archas, cuncas, scalas duas inter 
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rotomas el palmarès ' ; » mais on trouve aussi arrotama ou arrodoma ; 
a Pexemplé que j'ai donné sous l'article que je viens de citer » on peut 
ajouter Gelui*eij tiré d'une donation de l'année 998 {Esp. sagr., XL| 
409): «Yasos yitreos: couza irake» palmarès duos, portelas cum ansolas 
duas; arrotomas V;» en vieux port, on trouve aussi arredmna (voyez 
Moraes); or, cet ar pourrait bien élre Tarticle arabe; 4^ à Tarlicle 
iBAKB j'ai cité un passage où on lit «arrodomas aeyrakis,» et un autre 
où l'on trouve: «et très fialas quas dicunt rotomas iracbas;» on reee* 
vait donc ces rotùtnas de l'Irftc, et le dernier passage fait soupçonner 
que c'était un terme étranger, un terme arabe; 5^ Dombay, p. 91, 
donne: «lagena« lu^^^, radûma, rudûma. » J'avoue que si on les 
considère séparément , aucune de ces raisons n'est concluante ; mais je 
crois aussi que, prises ensemble, elles jettent quelque poids dans la 
balance. Quel serait donc le mot arabe? Je l'ignore, car la racine 
^j ne semble pas convenir. Je dois donc me contenter de signaler le 
terme esp.-port. à l'attention des arabisants; peut-être trouveront-ils le 
mot arabe dans quelque auteur que je n'ai pas lu. 

Rbgubifa pg., ['^ aussi rigueira, val. regayfa] (tourte), de xâajt^ (ra- 
guîfa) que P. de Alcala traduit par horonazo ['^ lisez hornazo] de guevos, 
oblada et twla. 

'^L'arabe classique n'a que la forme raguif, galeau rond (voyez Lane); 
ragulfa, au duel ^ijJbuf^, se trouve dans le man. d'Ibn-Batoula que 
possède M. de Gayangos, là où l'édition (II, 140) porte UUc^ et qUuc^; 
UiJL^, le plur. de tJuà^, que P. de Alcala donne aussi, est employé 
par le jurisconsulte al-Cabbftb (man. 138 (S), fol. 78 v"*). Chez Rôs 
regayfa est if>ria. Dans le Minho» notamment à Oporto et à Braga, on 
donne le nom de regueifa à des pains blancs en forme d'anneau. 

Rbbau («bato, cabafia de ganado» Sanchez) de J^ {rahal) que P. 
de Alcala traduit par halo. 

'^ Cette étymologie est de Sanchez (t. IV), mais je doute qu'elle, soit 
bonne, ie halo de P. de Alcala n'est pas = cabafia de ganado, mais 



1) s*. Rom' a lu interraiomas en un seul mol, et il en a donné celte eipUcaUon: 
'• î. e. interntilet, ceilalat, vel inoitat.» Il ▼« uni dire qu*U i*MI Ironpé. Le sm$ ett 
que. cet toalaê (Toyet Dncenye sont «ce/a n^ S) tenaient le milieu enlfe lei refeauit el 

le« paimares. 
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c^est troupeau; les treize articles qui siiiveat (faalo de vacas, bato de 
ovejas, elc.)» le prouvent. Puis l'arabe rahl, prononciation adoucie 
rahal, aurait difBcilement donné rehàla en esp. Les vers de rarciii- 
prétre de Hita auxquels se rapporte la note de Sancbez sont ceux-ci 
(copl. 1196): 

Eehalaa de Castilla con pastores de Soria 
Kecibenlo en sus pueblos, disen del grand estorîa, 
Taniendo las campanas en disiendo la gloria. 
De taies alegrias non ha el mnado memoria. 
Je crois que c'est le mot que Barth (Reisen, V, 712) écrit rehàla, c'est- 
à-dire jkJL>^ , et qu'il explique par assemblage de tenles, camp. Gomme 
le verbe rahala signifie voyager^ on peut fort bien avoir donné le nom 
de rehâla à Fassemblage de cabanes que les bergers voyageurs dressaient 
pour y passer la nuit. 

*Rbhali. Dans la Crônica de D. Alonso XI (p. 402) on lit: «Aqueste 
Zaid Arraxid Miramamolin ténia en la tierra del Algarve sus siervos 
que recabdaban por él el pecho de los omes rehalis, que eran aquellos 
que labran las tierras, et non avian moradas en ningunas villas nin 
en nengunos logares ciertos.» Chez Barrantes Maldonado (dans le Mem. 
hisL esp.9 IX, 63, 64 , 134) les rehalies ou moros rahalies sont aussi 
les Bédouins» les alarabes. C'est le collectif llil^j (rahkâla ou rehhâlà) 
qui se trouve très-souvent chez Edrisi et d'autres auteurs avec le sens 
de nomades, Bédouins; le général Daumas {Mœurs et coutumes de r Al- 
gérie, p. 11) écrit rehhalà^ «les Arabes pasteurs; b ou bien c'est le plur. 
^JLr>^ {rahhalln ou rehhâlîn) qui a le même sens (Ibn-al-Khat# dans 
le Bulletin des séances de l'Acad. de Munich, année 1863, II, 7, 1. 4 a f.). 
* Rbhani. Ce mot n'est pas dans les dictionnaires ; mais M. Simonet 
m'apprend qu'il désigne à Cordoue une figue d'une excellente es|)èce. 
Il ajoute que c'est l'arabe ^1:$^^ {reihânl). Freytag n'a pas cet adjec- 
tif, mais il est formé de reihân qui désigne en général une plante odo- 
riférante (cf. l'article ARBAmAN), et il signifie odoriférant, car Ibn-aU 
Hacbchâ, dans son Glossaire sur le Mançourl (man. 331 (5), fol. 160 r^), 

dit: iLsjyt ^JaJuit j^ ^b^^^l ^l^^t^, «la boisson reihânl est celle 

qui a une odeur exquise.» Cette boisson est aussi nommée dans un 
passage de Rbazès que cite Checouri [Traité de la dyssenterie catarrhale, 
man. 331 (7), fol. 194 V"). Dans un autre passage du même médecin» 
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qae Gbecouri cite aussi (i6td.), on lit: ^Laj^ u3/^ jmn^ JlL^l jUu^. 

Comparez Mille el une nmU, I, 66^ L 14 éd. Macnaghten , et le traité 
de médecine qu'Ibn-al-Khatib a écrit sous le titre de KUM 'ami num 
iabb liman habb, man. 351 (1), fol 41 v% 42 r'. C'est donc à cause 
de son parfum qu'on a donné ce nom à cette espèce de figue. 

RiHBN, arreiien, pg. vetem, arrefem (otage), de ^ {rehn) qui a le 
même sens. 

'^RiiALOAR, fr. réalgar ou réalgal (arsenic rouge). Mendoza {Guerra 
de Granada, p. 17) a dit avec raison que ce mot est d'origine arabe 
(«la yerba que los moros dicen rejalgar»), mais il s'est gravement 
trompé en pensant que c'est le nom de la plante vénéneuse dite aconit. 
Dans les trois premières lettres de rejalgar il est facile de reconnaître 
le mot arabe ^j {rehdj)^ que Freytag n'a que dans le sens de pulvis, 
mais qui a reçu celui A'^arsemc. M. Cberbonneau (dans le Joum. asiai. 
de 1849, I» 642) le traduit par poison en poudre; chez P. de Alcala 
c*est rejalgar; Bocthor a \ja^ a^. {rehdj blanc) sous arsenic blanc, 
jjuo\ ^j (rehdj jaune) sous orpiment, ^. »■■ ->> gwP. {rehdj rouge) sous 
réalgal f et dans l'inventaire des biens d'un juif marocain décédé en 
1761 (man. 1376) je lis: 0<.»-\^ JdiJS ^\y ^jû^ g^j-^l cr^^* '^^ 
kinlâr de rehdj blanc et jaune. > Quant à algar dans rejalgar, c'est 
exactement l'arabe jJà\ {al^gàr), car au Magrib on donnait à l'arsenic 
le nom de ^UJt ^^ {rehdj al-gâr). Ibn-aI*Baitâr l'atteste formellement 
i l'article vi5^ {chacc) , terme qui désigne l*arsenic , quand il dit : jue^ 
^UJI ^^j ^ V;^^ ^^^ «chez le peuple du Magrib il s'appelle rehdj 
al*gâr.* Le traducteur allemand, M. Sonlheimer (II, 104), a lu en cet 
endroit ^UUI ^^ (rehdj al- far) , poudre contre les souris , et comme 
l'arsenic porte aussi en arabe le nom de samm al- far, pinson contre les 
souris, cette leçon pourrait paraître la véritable. Elle ne l'est pas cepen- 
dant. Nos deux man. d'Ibn-al-Baitâr (n^. 13 (1) et n^ 420 c) portent 
distinctement al^gdr avec le g» Je trouve la même leçon dans l'excel- 
lent manuscrit du Glossaire sur le lUançouri par Ibn-aUlIachchft , où on 

lit (man. 351 (5), fol. 172 v«): ^Uil ^j ^ji*^\ JiAnJI tl^sXJI >^ ^, 

• Chacc est la substance minérale qui s'appelle rehdj al-gâr.» Enfin le 
mot espagnol rejalgar prouve que c'est ainsi qu'on disait. Le terme 
signifie donc proprement pondre de caverne, el je suppose qu'on a donné 
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ce nom à rarseoic, parce qu'on le lirait des mines d'argent (cf. Ibn^ 
al-Baitftr). Je serais même porté à croire qu'à Torigine on a dit reh^f 
ai-gàr, et non pas redhj tout court, car ce dernier terme ne signifie 
proprement qne poudre. 

Ris (pièce de bétail) de ^\j {rai)^ proprement téle^ qui se dit dans 

le même sens. 

Rbsiia (rame de papier) de xa^^ (rizma) que P. de Alcala traduit par 
rejsma de papel. Cette signification manque dans le lexique de Freytag. 

"^M. Diez (I, 332) trouve celte dérivation^ qu'il connaissait par Sousa, 
invraisemblable en elle-même et mal appuyée par la signification arabe 
(paquet de bardes ^ selon lui), tandis qu'il donne l'épithète de belle à 
celle de M uratori qui fait venir le mol en question de âpiSfiiç (nombre). 
Pour ma part je dois avouer que cette deruière me semble assez ridi- 
cule, et je crois au contraire que la dérivation tirée de l'arabe est ex- 
cellente; seulement elle peut être prouvée mieux qu'on ne l'a fait jus- 
qu'ici. — Le verbe razama, à la 1** et à la 2"^* forme, s'emploie en 
parlant d*habits ou d'étoffes qu'on lie ensemble dans un seul babit on 
dans une seule pièce d'étoffe'. De là vient le substantif rizma ^ chez 
Freytag paquet de hordes; il signifie aussi ballot, comme dans les Mille 
et une nuits (II, 116 éd. Macnagbten): «Venez avec moi vers mon vais- 
seau, alors je vous donnerai le prix, ainsi qu'une rizma de laine d'An- 
gora, une rizma de salin, une ri%ma de velours et une rizma de drap.» 
Telle est la signification primitive du mot; mais on l'a appliqué par 
extension à un paquet ou faisceau quelconque. Ainsi on l'emploie en 
parlant d'un faisceau de fouets ou cravaches (Zamakhchari) , on d'un 
faisceau de cuirasses (vieux vers chez le même). Chez Marcel, chez 
Hélot et dans le Dict. berbère c'est paquet (dans le dernier ouvrage la 
prononciation est reztna). Dans la biographie de Hasan Djabarti, le 
père, on lit, suivant la traduction de M, Dorn {Drei arab. astron. In- 
strumente, p. 97): «Son serviteur avait un gros paquet (rizma) d'où 
il tira l'exemplaire susdit des tables astronomiques.» Avec une signifi- 
cation un peu modifiée, rizma, par contraction rima, a passé dans l'esp. 
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1) Zamakhchari, Mâs al-balàga, man.: Jk^ L^ ^Jfi^ vW^I cy^ ^jj «Juufi 
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et dans le port.; Victor explique rima de celle manière: «un tas « amas, 
monceau y comme de hardes , d'habits et de matelas Tun sur Tautre ; » 
de là rimero qui a le même sens. L'arabe rizma est aussi chez Boethor 
paquet enveloppé dans du papier; — paquet ^ lettres sous enveloppe. Ea 
particulier c*est un ballot de papier, une rame; P. de Alcala Ta en ce 
sens, comme H. E. Ta déjà observé, et on le trouve aussi sous ran%e 
(de papier) chez Boethor et chez Berggren. Cette signification est assez 
ancienne. Dans un passage d'Ibn-al-Khatib, cité par Haccari (I, 640, 
1. 14), on lit qu'Ali ibn-Sa'id, qui florissait au XIII* siècle, écrivit un 
livre intitulé *-«j;J' (aUmorazzama), ^-^^l;^' fjj o* jt^ ^ y^ J^»xAj , 
«lequel était si étendu que les r\zma\ de cahiers, dont il se composait, 
formaient la charge d'un chameau.» Evidemment rizma a ici le sens 
de rame^ et le verbe razzama^ dont morazzama est le participe passif, 
celui de réunir des rames de papier. Enfin je lis dans l'inventaire des 
biens d'un juif marocain décédé en 1751 (man. 1376): jl-a^LS" ^^^^ 
oL^j c^jOf iûîai^l , « Six rizma* s de papier de Hollande. » L'arabe rizma 
a aussi passé dans l'italien: rima, et de cette langue dans celles du 
Nord, soit avec la suppression de la dernière syllabe: allemand Riess, 
dan. Riis, suéd. n>, soit par contraction rism, rîm (Kilian donne rismus, 
rimus): angl. ream, holl. riem. Le^fr. rame vient de rasme, razme^ 
razma, car razma s'écrit en arabe avec la même voyelle (le fatha) que 
rezma; la prononciation est arbitraire ou bien elle dépend du dialecte. 
''Les formes et les significations n'offrent donc aucune diflSculté; mais 
selon M. Diez il serait aussi contre la vraisemblance que l'Europe eût 
reçu ce mot des Arabes , et c'est à cette objection que je dois encore 
répondre. Selon toute apparence l'Europe est redevable aux Arabes du 
papier de coton. Les plus anciens privilèges latins écrits sur du papier 
de coton sont du XI"" siècle, et l'on ne connaît pas non plus de livres 
écrits sur cette espèce de papier et qui seraient d'une date plus ancienne. 
On prétend bien que ce papier a déjà été en usage au milieu du IX« 
siècle (voyez Schônemann, Versuch eines vollstàndigen Systems der Diplo* 
matik, I, 488); mais supposé même que cette opinion soit vraie, elle 
n'ébranle pas ma thèse, car longtemps auparavant le papier de coton 
était la matière ordinaire sur laquelle écrivaient les Arabes S et tout 



1) Déjà Hâroun ar*nchld se ferrait de papier de coton pour les actes officiels, qu'avant 
lui on écrÎTait sur parchemin^ Toyei Ibn-Khaldoun , Prolé^om,^ II, 360. 
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semble indiquer que ce sont eux qui ont introduit en Espagne la fabri* 
cation du papier de coton et de linge. Xativa surtout (actuellement 
San-Felipe) était célèbre par ses fabriques de papier, et Edrisi, qui 
écrivait au milieu du XII* siècle» dit à ce sujet (p. 192 du texte): «On 
y fabrique du papier tel qu'on n'en trouve^ms-de pareil dans tout l'uni* 
vers; on en expédie à l'orient et à l'occident.» C'est donc de là que 
les chrétiens recevaient leur papier, avant qu'ils le fabriquassent eux- 
mêmes, ce qu'ils firent assez tard; Alphonse X ne fonda les fabriques 
de papier en Castille que vers la fin du XIII* siècle, tandis que l'Italie 
ne reçut pas avant le milieu du XIV* celles de Padoue et de Trévise. 
Les Arabes ont donc dû subvenir pendant longtemps au besoin de papier, 
et pour cette raison leur mot rizma est venu en Europe en même temps 
que leur papier. 

Rbtama (genêt) de k^jj (rétama) ; même sens. 

"^RizMiLLA (del génital miembro) («le balanus, la tête du membre 
viril, B Victor). P. de Alcala traduit rezmilla del génital miembro par 

^\j {ras) (tête), et ^>t ^\j {ras al-ntir, caput pénis) se trouve en ce 

sens dans un vers cité par Maccari, II, 634, I. K; on dit aussi 

y'Jjl ijJj {Glossaire sur le Mançoiirl, man. 331 (5), sous 8^), Hais 

si rex est Tarabe ras, qu*est donc ce millaF Ni l'arabe ni l'espagnol 
n'a un tel mot pour membre viril. 

RiBBTB (bord, bande) de JsLj (ribét) que Boctbor traduit par «bande, 
long morceau d'étoffe.» 

"^RiMA. Voyez bbsma. 

RoNaA pg. (grenade) de qL«^ {rommân) qui désigne le même fruil. 

'^ RoMANA , fr. romaine (peson , instrument dont on se sert pour peser 
avec un seul poids), de KiU^ (rommâfia) , chez Freytag «pondus state* 
rae, quo librantur alia,» chez Boctbor poids et romaine (peson). 

RoQUB (terme du jeu d'échecs) de ^^ {rokh). 

"^ «Le mot roc, désignant la tour au jeu d'échecs, vient de Tarabe 
rokh, nom d'un oiseau fabuleux, souvent mentionné dans les légendes 
et les contes orientaux. On en a fait le verbe enroear, de même que 
nous avons fait de roc le verbe roquer,» Defrémery. 

'^RoTOVA (qui n'est pas dans les dict. esp.) de yuSj {rotba) (qui n'est 
pas dans les dict. arabes). Dans un privilège donné par Alphonse X 



536 

en iaveur des chréliens établis à Hurcie et publié dans le Mem, hisL 
esp. {l, 281) on lit: «E otrossi por facer bien é mereed à les vecinos 
moradores de la cibdat é de sa termine, é tambien à lodos los del regno 
de Murcia, otorgamos é mandâmes que no den reeova en ningun logao 
sino en aqnellos logares o se solia dar en tiempo de Miralmemini , é que 
no den mas de qnanto era aeostumbrado de dar en aquel tiempo. E 
olrossi qneremos é mandamos, que aquellos logares o la rocova se diere, 
que se guarden de como estonce se guardaban , é si en los caminos d 
en los termines o la roeova se dieren {Usez diere), daiio ninguno se 
ficiere i aquellos qoe la rocava tomaren , den recabdo de los malfecboress 
é del daiio , é sigan el raslro en guisa , que los otros vecinos del lermiao 
raslro pussieren lo puedan luego seguir, à dar recabdo dello.» Nous 
avons donc une fois recova et trois fois roeova. Gascales {Diicursos hi$U 
de Murcia, fol. 47 c), qui a analysé le même privilège» a lu quatre 
fois retova. 11 écrit de même (fol. 48 d) en analysant une autre charte, 
de Tannée 1252, et ses paroles sont: «Mandé (le roi) que todos los 
concejos del reino guarden los caminos cada une en sus termines, sin 
pagar cosa ninguna por razon de guarda, ô de retova los unes de los 
olros.» Plus loin (fol. 201 d) le même historien raconte que, dans 
l'année 1414, «Lope Alvarez Osorio, comendador de Ricote, dava pesa« 
dumbre â esta ciudàd (Murcie) con sus Mores del valle, sobre la retova, 
portazgo del puerto de la Losilla, termine de su encomienda: de ma* 
nera, que assi los vezinos de Murcia, i de olros lugares desta eomarca, 
como de los de Hellin , Chinchilla , i Alcaraz , i de otras tierras del rei 
recibian alli agravios, en razon de sus mercadurias, provîsiones, i man- 
tenimientos que llevavan i traian. » Je crois que les consonnes de reiova 
et les voyelles de rocom sont bonnes, ou, en d'autres mots, qu'il feut 
écrire roiova; et dans ce rotova, comme j'écrirai dans la suite, je croîs 
reconnaître l'arabe jL*j\ (rotba), prononciation adoucie rêioba, au plur. 
rotab. Cascales, comme on Ta vu, explique le mot esp. par parêazgo, 
c'est-à-dire, péage, droit pour le passage, et pour le moment noms pou- 
vons nous contenter de cette ezptieation. Qr , je tiXNive rotini^ employé 
dans la mè»e aeception par des auteurs magribîns. Ibn*Djozai, le 
rédacteur des Voyages d'Ibn-Batouta, dit en faisant Téloge du sultan 

de Maroc , Aboa-'Inân (IV, 548) : wr^^\ LfUi îcli^^t ^ (JLkJJ mé^ Q^ 
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ju]l oUUb. fM f^ii^f ce que les savants tradocleurs ont rendu de cette 
manière: «Quant à la suppression des injustices qui pesaient sur ses 
sujets, il convient de mentionner les taxes de péage que Ton percerait 
sur les routes. Notre* maître (que Dieu Taidel) a ordonné de les abolir 
totalement, et il n'a pas été arrêté en cela par la considération qu'elles 
étaient la source d'une recette fort importante.» Ibn-Khaldoun (Hist. 
des Berbères , II , S06) dit de même en parlant d'un sultan : ^jii$i\ fij 
wv.jjt ^^y0>j is^^^ * * '' supprima les droits de marché et les péages. • 
Mais quoique roiba doive se traduire de cette manière dans ces passages, 
ce n'est pas cependant la vérilable signiGcation du mot. Un rdiib est 
tin soldai établi en garnison ; le verbe rattaba signifie mettre en garnison 
(voyez de Goeje , Glossaire sur Belâdzori , p. 4S) , et je crois que rotba 
est proprement l* endroit oit sont postés des soldats chargés de veiller à 
la sûreté de la route. Ce qui m'engage à le croire, c'est ce passage 

du Cartds (p. 268): 'S\ vyUJb vs^oLT ^^.JUI o'îiUiH^ s^^\ }S\ J|^l 

kâa:^! otjUjt^ kJLssJI v>^i ^ L^ ^LT U, «Le sultan supprima 

la plupart des rotba* s et des gabelles qui étaient dans le Magrib, à 
l'exception de celles qui se trouvaient dans les pays inhabités et dans 
les déserts infestés de brigands.» Dans la première charte esp. que 
j'ai citée, on voit aussi que les endroits où se payait la rotova, étaient 
gardés, qu'il y avait un poste de soldats; la seconde conduit au même 
résultat ; elle prouve en outre que la rotova était proprement une con- 
tribution que les voyageurs payaient pour la sûreté de la route. Mais 
ces soldats étaient chargés en même temps de lever les droits d'entrée 
ou de passage établis sur les marchandises, et c'est pour cette raison 
que le terme a aussi reçu le sens de péage; comparez Ibn-Batouta, 
III, 184, où on lit qu'un inspecteur des marchés répondit au sultan, 

qui l'avait interrogé touchant le motif de la cherté de la viande, ^t 
wJJI ^ yuJi ^^ ^Âjt 6^ irf5Ji3 , « que cela provenait du taux élevé 

de l'impôt établi sur les bœufs dans les rotba* s. » — Ayant de terminer 
cet article, je dois encore appeler l'attention sur trois passages d'Edrisi. 
Donnant la route par terre d'Algéziras à Séville, ce géographe dit 
(p. 177, I. Sa f. du texte): «D'Algéziras on se rend à i^j^t, puis à 
la rivière de Barbale,» etc. Ailleurs (p. 201, I. 11), en décrivant la 
route d'Almérie à Guadix: «Puis on se rend à Khandac-Fobair , puis à 

43 
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sCaj^I, pnis à Abla où esl une station.» Et pins loin (p. 20S, i. S), 
dans la description de la même route: «Puis à Diezma» bourg où est 
une auberge , puis à iL^yf , puis à Afraferida ,» etc. Cet KûJt m'a em- 
barrassé lorsque j'avais à traduire ces passages. * J'ai cru avec Jaabert 
que c'était un nom propre; mais les dictionnaires géographiques ne 
l'ont pas. Je crois à présent que je me suis trompé et que c'est un 
nom commun désiguant un poste de tùldaU*douaniers chargés de veiller 
à ta sûreté de la rmte el de percevoir le péage; compares Edrisi» p. 197» 
I. 3» où il est question de «la Bâbila, qui n'est point un fort ni un 
village, mais une caserne où sont des gardes changés de veiller à la 
sûreté du chemin. » 

8. 

'* Saboga (espèce de petite alose) de Kc^aa^ (çabôga) , qui manque chez 
Freytag» mais qui chez Boctbor est alose. Vansleb {Relation d\in voyage 
fait en Egypte ^ p. 72} nomme la selmga parmi les poissons du Nih 

Sages (espèce de laueon} de jSuo (çaqr) , « accipiler ; » [* chez P. de 
Alcala cemicalo ave et halcon sacre]. M. Diez donne à ce mot une origine 
latine; il le considère comme la traduction du grec Up»^^ tandis que 
les Arabes auraient emprunté leur çaqr aux langues romanes; mais 
comme il est de fait que çagr^ loin d'être un mot moderne et particu- 
lier au dialecte vulgaire, était déjà en usage parmi les ancien^ Arabes 
du désert (cf. le Diwan des Uodzaililes, p. 208), celte opinion est tout* 
à-fait erronée. 

""Sapasa, çafara pg. 1 Safara, l'arabe «(^..^^u^ (çahrâ)^ 

"^Sapabo, cditsiTO pg.9 esp. zzhzreCiO) désert^ semble avoir jusqu'à un 
certain point droit de cité en pg. (voyez Moraes). De ce mot on dérive 
safaro, zakareno, farouche, difficile à apprivoiser, en parlant d'un faucon. 

''Sagbna, sejana pg. (prison des chrétiens captifs chez les Maures), 
de ^j.?w (sidjn), prison. 

'^ Salbp, pg. salepo (sorte de racine bulbeuse et roucilagineuse). Ce 
sont les racines bulbeuses de l'Orchis mascula, qui, à cause de leur 
forme, s'appellent en arabe .^JUÂit ^y^^ {khoçâ alh-tha*leb) ^ les testi- 
cules du renard. Le premier mol a été omis, et selon Bbcthor et Berg- 
gren , le second a été corrompu par les Arabes en wi.^^ (sahleb). En 
esp. et en pg. le mot est moderne. 
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^Saiumilo, /t. sandai. Les anciens avaient le mot ^i^xKcv, satUatum; 
mais les formes qui ont le d viennent peut-être directement de Tarabe 
«JjlJwû {fondai). Les arabes faisaient fréquemmenl usage de oe bois 
odoriférant et c'étaient eux qui, au moyen âge, le rendaient aux Euro- 
péens. -*- Samdala désigne aussi en espagnol la plante appelée numtke 
d^ Arabie ou menthe sauvage (Mentha sylvestris). Les lexiques n'attri» 
buent pas ce sens à l'arabe çandal , mais il Tavait au Magrîb , car je 
lis dans le Glessaire sur le MançouH par Ibn-aUHachchA (man. SSl (K), 



fol. 168 V): *u^ isXX^] ^ytj\ J^l JUUs U^yuJf (j^^ y» fU.i 

irisez ^aJUmuuiJ!) ^mX^\ yj»^ ^jL«jLJf 9 « Nammâm ; c'est Tespèce de 

mentbe que le peuple au Magrib nomme çandal et qui ressemble au 
na'fta' [mentha sativa]; c'est le sisanbar [Bri^vfi(3piov]. • Aujourd'hui 
encore, selon Dombay (p. 73), çandal signifie dans le Maroc mentha 
saracenica. 

Saudia (sorte de melon) de A^i^Â^ {sindiya)^ mot arabe qui manque 
dans les lexiques et que P. de Alcala traduit par sandia {espèce de melon). 
Suivant H. de Gayangos (trad. de Maccarl, I, 371), ces melons étaient 
originaires du pays de Sind et pour cette raison on leur aurait donné 
le nom de sandia. On trouve le mot arabe chez Ibn-Djobair, p. 317. 

^Dans ce passage on lit ^«ajuJI g^A^Jt, et l'élymologie proposée est 
d'une vérité incontestable, car chez Victor sandia est «une sorte de 
melon des Indes,» et P. de Alcala traduit aussi sandia par ^^ {dillff), 
«qui est le melon d'Inde» (Ibn-at-Baitàr dans de Sacy, Abdallatif^ 
p. 127). Dans le Glossaire sur le Mançotirl par Ibn-aUHachchft (man. 

331 (5)) on trouve: p]^^l ^ (JvJOm^ ^^00^ ^^^ comparez l'ancienne 

traduction latine du calendrier de Rabi' ibn-Zaid {apiid Libri , Hist. des 
sciences mathémat. en Italie, I, 439), où on lit sous le mois d'août: 
«et fit bona adulaha, et est sandia.» 

* SsBBSTBN (jujubier) de ^Uu^am» {sebeslén), Muller. 

Seca, ilal. zecca (hôtel des monnaies), de 'ÂJLm {sicca), «typus 
monetalis. » 

'^ C'est l'arabe ilCJt j^ù {dâr as^sicca), Mtel des monnaies; le premier 
mot a été supprimé. 

''SicAcuL (eryngium campestre, vulgo Ghardon-Roiand , panicani) de 
^\aà {checâcoul). 
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*Sêti, sena, senes, pg. sene> senne, fr. séné, de LLm {senâ ou séné). 
MaUer. 

^SiTuiff, aceituni (pas dans les dict.). Seiuni se trouve souvent chez 
Gonzalez de Glavijo» Vida del gran Tam&rlan, comme le nom d'une 
étoffe qu'on recevait de la Chine; voyez p. 169, 1. 10, p. 170, 1. 35, 
p. 182, 1. 24, p. 190, l 14, p. 191, 1. 8, p. 214, 1. 26; il faut lire de 
même au lieu de sutimi, p. 91, 1. 24; et dans un inventaire publié 
par Saez {Valor de las monedas, p. B34 a), «un jugon de aceytuni, 
negro,» est nommé parmi les «ropas de veslir.» C'est l'arabe ^>^ 
(seiiouni), ou, avec l'article, az-jseilounl. La ville chinoise Tseu-thoung, 
actuellement Thsluan-tchou-fou , s'appelait chez les Arabes Zeitoun. On 
y fabriquait des étoffes damassées de velours et de salin, qui avaient 
une très-grande réputation et qui portaient le nom de zeilouni. Voyez 
Ibn-Batouta, IV, 269. 

Sirop. Voyez axarabb. 

'^Sovk pg.eifr. de aâ^ {çoffa) (Bocthor, Berggren). 

^SoLDAN, sultan*, de ^LLL^ {soUân). 

"^Soliman (sublimé), «vraisemblablement le turc ^^^JL» {sulumen)^ qui 
est une alté/ation de sublimé. J'ignore si les Arabes se servent aussi 
de ce mot.» Mûller. Chez les Arabes c'est ^UJL. {solaimâm) ; voyez 
ce que j'ai dit sur ce terme dans le Glossaire sur Edrisi , p. 388. H. 
Sanguinetti a donné cet article dans le Jotim. asiaU de 1866, 1: «^1*aL»; 
on donnait autrefois ce nom à un mélange d'acide arsénieux (oxyde 
blanc d'arsenic , arsenic blanc , ou mort aux rats) et de mercure, qu'on 
faisait sublimer. Ou appelle maintenant ^UJLm les chlorures de mer- 
cure: le calomel et le sublimé corrosif.» 

SoRBKT, pg. sorbete, de j^y^ (chorba) qui dérive de la racine chariba, 
boire. Voyez p. 17 de Tlnlroduction. 

T. 

Taa, ta, taha (district), de KeLb {lâ'a) que P. de Alcala traduit par 
région, comarca, [* juridiàon , provincia coma quiera]. Voyez p. 6 de 
rintrod. Cf. S". Rosa. 

* L'arabe tô'a, que Freylag n'a que dans le sens i^obéissance, signifie 
assez souvent chez les auteurs magribins Elats, comme chez Ibn-Uaiyàn 



341 

(mail. d'Oxford, fol. 71 V"): ^isib J^l ^ swXA:> ^^ J^ftX>l^, aie 
sultan réunit avec soin les habitants de ses Etats qui devaient prendre 
part à cette expédition;» vpyez aussi Ibn-Djobair, p. 242, 1. 14, p. 250, 
1.4, Carias, p. 132, I. 8, p. 152, 1. 8, p. 153, 1. 7, p. 162, 1. 10, 
p. 244,1. 8 a f.^ Ibn-Batouta, III, 4, Ibn-Khaldoun , HisL des Berbères, 
II, 116, 1. 3 a f. , 120, 1. 2 a f. , 294, l 8 a f., chronique anonyme 
(man. de Copenhague, n°. 76, p. 55): ^y^^>^ «o^ yU ^ ô^ji\ ^^^ 
» A, ri ,h; ou bien province, districi; voyez Ibn-Djobair, p. 216, I. 18; 
Ibn-Haiyftn (fol. 74 r): ùjuiS K^Lb îL^u^l iUjJu* ^t »yl«uu JJUil ^ 
Q^^oft^ ^ ^, «Ensuite le sultan se dirigea avec son armée vers Ecija, 
capitale d'un district- qui appartenait au grand rebelle 'Omar ibn-Haf- 
çoon.a Un man. du Coran que possède la BibK de Munich, a été écrit, 
seloD la suscription, dans l'année 924 (1518), s C f Lb ^J^ u^^ji^ ^^ 
iUmSh kiiJ^y tiJolA, «à Bellùs, district de Xativa, royaume de Valence;j» 
voyez Aumer, Die arab, HSS. inMûnchen, p. 3. Peut-être faut-il 
donner le même sens à ce mot dans un passage du Kitâb al-agânl , 
p. 19, I. 14, où Kosegarten a traduit piélé^ ce qui ne convient pas; 
mais si l'on traduit ^t^^XcLb par votre district, le passage est très-clair. 

"^Taba (osselet, petit os qui se trouve dans la jointure de la cuisse 
et de la jambe; — juego de taba, jeu des osselets). Selon M. Diez 
(U, 178) l'origine de ce mot est inconnue. Les significations qu'il a 
conviennent si parfaitement avec m^ {ca*ba) (cf. ca^b), que je n'hésite 
pas à le considérer comme une légère altération de ce mot arabe, les 
lettres c et / permutant souvent entre elles (cf. l'art, carcax). En arabe 
le jeu des osselets s'appelle Idb el kâb , comme écrit Niebuhr {Reize 
naar Arabie, l, 166), vJjJCib bil'ka*âb, comme on trouve chez Berggren 
(p. 513; cf. Mille et une nuits, II, 178, 1. 6 éd. Macnaghten), ak'âb, 
comme donne H. Prax (dans la Revue de VOrient et de l* Algérie, Y, 84). 

^Tabaqub, altabaque (petit panier), de /JaI? {tabac) qui signifie pro* 
prement assiette ou plat; mais en Orient les plats ou plateaux sont 
souvent faits de jonc, de paille, etc. Ainsi on lit chez Pallme (i9e* 
schreibung von Kordùfan, p. 32): «un plat de paille, fait avec des brins 
du bois du palmier nain.» Dans les Mille et une nuits (II, 552 éd. 
Macnaghten) on trouve: ^^|^^3 v.3Ul9^l J^-^-e ^ o'^^^'^^* ^^^p «cet 
homme et sa femme gagnaient leur pain en fabriquant des plateaux et 
des éventails ; > et M. Lane remarque dans une note sur sa traduction 
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de ce passage (II, 637): «Les premiers se font de jonci elc., les seconds 
de feuilles de palmier ou de plumes. » Ibn-aUHachchà (Glossaire sur le 

Uançmtij man. 331 (5)» fol. 157 V") dit à Tarlicle saule (vJ^L^): «Âi^^ 

^LaL^I^ J^LJI mL«233 ^Ay «on se sert des branches de cet arbre pour 

en faire des corbeilles et des plateaux.» Dans le Pakhti (p. 291) on 

trouve : qUâ^ «.aU^ \S:ks> ^yh j<a:>\À f\jiai\ ^Lâ^Lj ^t ^' » « quand 

il eut ordonné d'apporter le manger» on plaça devant lui an plateau 
d'osier sur lequel se trouvaient des gâteaux rond$^> Un tel objet 
ressemble plus à un panier qu'à un plat. Aussi tabac a-t-il reçu le 



1) La même ezpreation» ô^LisUt y^JuJ^, se troare iUbs un ptiMS® ^ ThtVllM 
(Latàîf alrma^àrift p. 14), où eUe a embarrassé Pëditeor» ■• de loag, et où H. Fleisehsr 
la tndnift par dt ciaies d^osier (Tojes le Gloasaire de 0. do JoDg, p. xxv — ^xxm). Celte 
tndaction me semble conTenîr assea bien à oe passage, et U faat obserfer que ^o^oe a 
QB sens asses large; ches BarUi {Rêiêen, V, 711) c'est «une table laite de paUle entr^ 
lacée.» An reste | comme H. de Jong a anssi parlé (p. xx^n) du kkaich^ mais sans ex« 
pliquer nettement oe que c'était i je crois defoir profiter de cette occasion pour publier 
un article fort curieux du (rlosiairê sur h Mançouri» U est conçu en ces termes (man. 

881(6), fol. 167 T«): Sy^ ^UDCJJ J^^ ^ yX^ yiLS |>x^î C^^ 
^^A^^^ aXju^t^ vi>%AJI ULyto v^;s^j ybot^ yS\^ iU.âJLLi:t js>3 ^ KAaS^ 

iK>tb v^u^t ,b*.> ^^ ^^^ L«^^ i^Ui^iy i:Uiil KÎï^ sjjys^ iu3 u* 
LjJl> L<i-^^ iUiâlyu AJJ^ *âL3. ^^ vfi^^J VjU ^^ LfA^ ^ L«^ 
aU^ OKAi( UJi;^ v;>^f )^!>-^ ^jt^ B^^ Lj^ J^^^jS^Ud LuUa^ ^^j^y 

J^jaaJI &^ sj^l >^<wjihAn «V^U «Sous le nom de kkaich on entend des étoffes de 

OMUYaise toUe de lin qni serrent à différents usagea. Dana ce passage de Ebasés M sont 
des Yentilateurs faits de cette étoffe* Ceci se pratique de cette manière: on en prend 
un morceau de la grandeur d'un tapis, un peu plus grand ou un peu plus petit selon 
les dimensions de la chambre, et on le rembourre afeo des objets qui ont de la oon» 
sistanoe et qui ne plient pas facilement, par exemple aTOc du sparte. L'ayant ensuite 
suspendu au milieu de la chambre, on le fait tîrar et lâcher doucement et continuene* 
ment par un homme plaoé dans le haut de l'appartement De cette manière il fait beau- 
coup de Yeni et rafraîchit l'air. Quelquelbis on le trempe dans de l'eau de rose , et alors 
il parfume l'air en méoie temps qu'il le rafraîchit.» 
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sens de panier^ Chez Hélot c'est «corbeille, panier,» et chez Berggren, 
• panier fait de ferios de bois, pour y mettre toutes sortes de choses, 
comme du lioge« le pain qu'on envoie à être cuit, etc.» Dans un pas^ 
sage des Jlfi^ ei une miits (I, iBA éd. Magnaghten, II, 287 éd. Ha- 
bicht, I, 100 éd« de Booiac) ce mot arabe a certainement le même 
sens. Oa y lit qn'un homme ayant acheté pour cent dirbems de ver* 
rerie et l'ayant mise dans un iabae^ il s'assit près d'un mur pour bi 
vendre en détail. Dans la suite dn récit ce iabac est nommé deux fois, 
et dans toutes les éditions, u^aAS, et ce dernier mot (proprement cage) 
ne signifie jamciis plaiecni^ mais bien panier ^ — En outre tabaque si* 
gnifie broqueiie, pelii chu à iéie. Est-ce le même mot arabe P Je ne 
lui connais pas ce sens. 

* Tabaxib pg, (açucar de Bambâ) de j^Li> (taMchlr) ; même sens. -— 
Tabaxir dos alfaicdes (espèce de craie dont se servent les tailleurs) de 
i^Ui^l ^Lb (tabâckir aUkhaiyâi). 

Tabbfb pg. (du lait de brebis cuit avec un peu de farine et de sucre) 
de ^sjuJ? [tabikh)y ce qui est cuit. 

'* Au Magrib le mot tabikh avait réellement le sens spécial de lait 
cuit, qui n'est pas dans les dictionnaires. C'est ce qui résulte d'un 
passage du Glossaire sur le Mançouri par Ibn-al-Hachcbà (man. 331 (S), 
foL 159 v^"), à l'article ^Jiit^y Ce dernier mot est expliqué de cette 
manière par Freytag d'après Golius: «oxygalae portio, qua lac dulce 
acidum redditnr.» Or, Ibn-al-Uachcbà dit que le rokhabtn (c'est ainsi 
qu'il prononce) sert i rendre aigre le tabikh, ce qui signifie évidemment 
le lait cuit, 

'^Tabi esp., pg., ital., b.^lat. attabi^ /r. tabis (sorte de gros taffetas 
onde) de ^Ue ÇaMbt). M. Derrémery a signalé l'omission de ce mot. 
Son histoire est celle-ci: un arrière-petit-fils d'Omaiya, nommé 'Attflb, 
a donné son nom à un quartier de Bagdad, qui s'appelait par consé- 
quent al-'Attftbiya. Dans ce quartier on fabriquait des étoffes bigarrées 



l) Yoyei k oe sojet mon GIoBSAire sur le BajAn, p. 40, et eomparei Miiie et une 
imité, II, 155, XI, 287, XH, 98 éâ. Habicht-rieischer , U, S28, SIS, h 5 • f., III, 
480, IV, 646, I. 4 • I., 647, 1. 1 éd. leenaghteii; Biirtoii, PUgHmoffe, I, 121: «The 
pvovieions were plaoed in a Afl/a# er bamper artittieany made of palm sticks;» Bocthor 
sont hotte; Berggren sons pani$r» 
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et ondées qui portaient pour celte raison le nom d*étoffes *aUâMya; de 
là ^aiidbi^ qu'on employait substantivement pour désigner une telle étoATe. 
Voyez les auteurs cités dans le Glossaire sur Edrisi, p. 342. 

* Tabica* Selon Nufiez ce mot signifie 1^* cavité où sont posés les 
bouts des solives et des cbevrons; 2^. espace entre les solives qui for* 
ment le toit. Le sens serait donc cavité, espace mde^ et j'avoue volon- 
tiers que je n'aurais pas été à même d'expliquer l'origine de ce mot , 
si la Carpinteria de lo blanco n'était pas venue à mon secours. Dans 
ses extraits de ce livre, M* Lafuente y Alcintara donne bien: «El bueco 
que queda en una pared entre los maderos que sientan sobre ella para 
formar el techo;» mais il donne cette signification comme la seconde , 
tandis que la première est cbez lui: •Tahicat^ petites planches avec 
lesquelles on couvre les cavités qui sont entre les poutres qu'on place 
sur l'architrave.» Cette explication nous conduit à la racine ug. ;■ h 
fjabaca), couvrir. Tabica est, je crois, une légère altération de îiSjJaS 
(ialblca), le second i ayant été supprimé pour l'euphonie, c'est-à-dire, 
de Tinfinitif de la 2* forme qui s'emploie substantivement, car chez 
Quatremère {Hisl» des sultans rnaml., II, 1 1 202) tatbica est: «une pla- 
que de fer ou de cuivre, garnie d'un clou, que Ton appliquait sur les 
harnais des chevaux, ou que Ton employait pour ferrer ces animaux.» 
Comme Tidée primitive n'est autre que celle de couvrir, on peut fort 
bien avoir appliqué ce terme à de petites planches servant à couvrir 
des cavités; mais les charpentiers espagnols, qui naturellement n'en 
connaissaient pas la véritable signification , l'ont appliqué par erreur aux 
cavités couvertes par les planches. 

Tabiqub, taibique (pared delgada de ladrillo). En vieux castillan on 
trouve encore les formes [* taxbique. Cane, de Baena, p. 427], tesbique, 
et texbique, qui mettent hors de doute la dérivation de l'arabe »l<^»Aj 
(Jackbic) que P. de Alcala traduit par pared de ladrillo. [* L'origine de 
ce terme a été fort bien expliquée par M. Mahn, Etym. Unters., p. 71]. 

" Tabugo (petite chambre). M. Muller dérive ce mot de KiUb {tabaca), 
qui, comme il le prouve par quelques passages, ne signifie pas seule- 
ment étage, mais aussi chambre. C'est vrai pour ce qui concerne le 
dialecte de l'Egypte , mais dans celui de l'Espagne je n'ai jamais ren- 
contré tabaca dans le sens de chambre, et en outre le changement de 
tabaca en tabuco serait assez étrange. Je préfère donc Tétymologie 
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donnée par Gobarruvias et approuvée par TAcad.; «labuco,» dit-il, est 
«aposentico niny pequeûo de atajos» como de taybiques, de donde tomô 
nombre.» Les voyelles f et u permutant entre elles, le changement de 
tachble, qui était déjà devenu ialnc (tabique), en iabuco n'a rien d*ex* 
traordinaire. 

'^TAnLBTBy «peau fine qu'on passe en mégie, et qui vient du royaume 
de Tafilet; maroquin,» Nuûez. L'omission de ce mot a été signalée 
par M. Defrémery. 

TAruRBA, taforea, il. taforie (navire pour transporter des chevaux). 
M. Jal dérive ce mot du grec ^épog, sans toutefois se dissimuler que 
Tadjonction de la syllabe ta est difficile à expliquer. Je crois qu'il faut 
entrer dans une autre voie* En arabe taifour ou taifmtîya juj^,g.^,,h 
(Maccari , II , 89) désigne tin plat , tine écuelle , et aussi (Maccari , II , 
334) un bassin de marbre. Or le mot arabe ^^^ft:> i^J^M» qui signifie 
également éctielle^ désigne chez plusieurs auteurs espagnols une sorte de 
navire (voyez P. de Alcala au mot fusla genero de nave, le Gloss. sur 
Ibn-Adhârl, Ibn-Djobair, etc.). Ne pourrait-on pas supposer que le mot 
iaifaurlya a subi le même changement de signification ? La forme dji 
navire en question plaide en faveur de cette hypothèse. P. de Alcala 
traduit nave tafurera p^r îafutta et tafurea par carrablla. Or ce dernier 
mot dérive de carabe, en arabe cârib, qui, selon Dombay, signifie 
au Maroc navis rolunda. Je serais donc porté à croire que tafurea 
a désigné, aussi bien que djafn, un navire de forme ronde. — La 
permutation de ai et de a n'est pas sans exemple dans le dialecte de 
l'Espagne; P. de Alcala écrit caidûs au lieu de câdous o^^^^li; en esp. 
iabique est aussi taibique^ etc. 

^ Tagara b.4at. Ducange cite cet exemple tiré d'une charte portu- 
gaise: «Item recepit Y tagaras, quae pondéra verunt YI uncias. Item 
unam tagaram, quae ponderavit,» etc. On peut y ajouter celui-ci, qui 
se trouve dans un document de 1073 {Esp. sagr., XXXYI, p. lxi): 

« Ganavi de filia eius primogenila Domua Urraca unum frontalem 

et tagaram auream. » Dans la charte citée par Ducange les tagarae 
sont nommées parmi les vasa; c'est s^Lfj^^ {tardjahâra) (Freytag) ou 
B^Lj-^ULi? (fandjahâra) (voyez le Glossaire sur Ibn-Badroun) , une coupe 
ou un flacon. 

Tagarinos. Yoyez mudbjar. 

44 
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Tagarnina (sorte de chardon) de ^^ (guamin) qu'on troave chez 
Dombay, p. 74 {cardxms)^ et ayee le préfixe berbère ta, chez P. de Alcala 
{cardo leehar). 

'^Ajoutez: Berggren, chardon^hénit , o^/* Cherbonnean dans le Joum. 

asiat. de 1849, 1, et Barbier, Itinéraire de l* Algérie , artichaut, ^>ij3; 
Cherbonneau dans le Jawm. asiat. de 1861, II, scolimus hispanicus, 
KJuJ^ ; Hélot : Q^iy cardon d'Espagne ; le Mosta*1n1 sous \JiXi>jS> , mais 

seulement dans le man. de Naples: juuJyCAJb vJyu3. Les Esp. ont sans 
doute reçu ce mot des Arabes ou plutôt des Berbères; mais les Grecs 
avaient aussi &Kapvx\ de là le fr. acarne et Tesp. moderne acamano. 

* Tagarote (espèce de faucon) « dixose de una ribera que esta en Africa 
dicha Tagarros, junto à la quai estan unas pefias donde se crian estas 
aves» (Cob.). Il est certain que ces faucons venaient d'Afrique, car 
dans un passage d'Espinar, cité par TAcad., on lit également: «Los 
tagarotes tambien se crian en Africa,» et je suppose que tagarote est 
une altération de ^ypLj (Tâhortl), l'adjectif de Tfthort, nom d*UDe 
ville bien connue et auprès de laquelle il y a deux rivières (Becrî, p. 66 
in ûm). 

"^Tahali, taheli, pg. taly, talim (baudrier). L'étymologie et l'histoire 
de ce mot ont déjà été expliquées par M. de Gayangos, dans le Mem. 
hist» esp,, X, 620, et surtout par H. Millier, Die letzten Zeiten von 
Granada, p. 96—99, 160. C'est l'arabe JJLfi (tahlll) qui signifie pro- 
prement: prononcer la formule là ilâh» illâ Hlâh, il n'y a pas d'autre 
dieu que Dieu. Celle formule, écrite sur un morceau de papier, servait 
d'amulelle; dans la suite on y a ajouté des passages ou des chapitres 
du Coran, voire même un petit exemplaire du Coran complet, ou bien 
de petits ouvrages Ihéologiques. Le tout était renfermé dans un étui 
auquel on donnait le nom de tahltl. Aux passages cités par les deux 
savants que je viens de nommer, j'ajouterai celui-ci, que je trouve chez 
Narmol, Descripdon de Affrica, II, fpL97 b: «y al otro lado Iraen por 
reliquia una caja de oro, ô de plata labrada, con grandes borlas de 
seda y oro, y dcnlro de ella ciertos papeles ô pargaminos, en que traen 
escriptas sus oraciones, y hechizerias, que llaman taheliles, que assi 
mesmo cuelgan de otro rico tiracuello. » En Espagne, comme il conste 
par le témoignage d'un contemporain de Ferdinand et Isabelle, Hernando 
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de Baeza» les chevaliers chrétiens ont emprunlé ce! usage aux Maures, 
et leurs iakelieSf comme ils disaient, étaient aussi des éluis qui renfer- 
maient des reliques et des prières. Peu à peu , cependant , on a appli- 
qué ce root, d'abord à la bandoulière à laquelle était attaché Tétui et 
qui passait de Tépaule gauche sous le bras droit, puis à Taulre ban- 
doulière qui passait de l'épaule droite sous le bras gauche » au baudrier 
qui servait à porter l'épée. — Je ferai encore remarquer un fait assez 
curieux: c'est qu'il existe en arabe un mot dont l'histoire est exacte- 
ment l'inverse de celle de takali. Ce mot est hamâïl (J^JL.4n.£>). Dans 
l'arabe ancien il signifie baudrier: mais dans l'arabe moderne on l'a 
appliqué en outre au cordon qui sert à porter l'étui renfermant l'amu- 
lelte» et enfin à l'amulette même. Comparez Maccari, II, 527, I. 18, 
où le sing. himâla désigne le cordon dont j'ai parlé; Bocthor sous 
amulette: «amulette suspendu au cou avec un cordon, hamâïl:» Marcel, 
Hélot: «amulette, hamâïl:» d'Ëscaynac de Lauture, Le Désert et le 
Soudan, p. 447: «D'ailleurs le fakih ne cherche pas à tromper les 
autres, il croit aussi fermement qu'eux à l'efficacité de ses hamaïl 
(charmes);» Burton, Pilgrimage, I, 138: «passing the crimson silk 
cord of the hamail or pocket Koran over my shoulder, in token of 
being a pilgrim. » 

Tahbr (béte de somme qui fait tourner la meule) de qI^u? {lahhén) 
qui signifie celui qui fait moudre. Cf. AT^aoNA* 

"^J'ignore où M. E. a trouvé ce tahen: les dict. dont je me sers ne 
l'ont pas. 

"^Talaga pg. (divorce) de ^^ (talâc): même sens. 

" Talgo, talque, fr, talc (pierre spéculaire), de vjUb (talc). Muller. 

"^ Tauar (terminer , dans le Cancionero de Baena , p. 1 40 b) de] ^' 
{lamma) qui a le même sens; chez les Mauresques tammar, atammar 

{Mem. hist. esp. , V^ 448) ; ils avaient aussi tém (= ^Li) pour complet ; 

decendid en Maca con onrra tém, 
lit-on dans un de leurs poèmes (dans les Sitzungsber. der Akad. zu 
Mûnchen, de 1^60, p. 237). 

Tamaras (des dattes) de ^' (lamr) qui désigne la même chose. 

Tamarindos de ^JUP j4:i {tamr hindi) , « datte des Indes. » 

Tambul de v3^^ÂJ {tanboul)y «du bé(cl. » 
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'^Tangul pg. (cuivre de Barbarie) est un mot berbère qui signifie 
cuivre; Marcel (sous cuivre) récrit v:>]j^î^' {toungauU)^ Hœst, Naek^ 
rickien von Marokos, p. 274 , v^^wI^LiLï (tancouU). Berggren donne sons 

cuivre dj&ih (Barb.), et chez Laugier de Tassy {Hist. du royaume d^AU 
ger, p. 295) on Ht: •iangoul ou cuivre.» 

* Tara. Voyez mbrma. 

* Taray (tamaris). « Quand nous nous rappelons qu^un lieu planté de 
tamaris s'appelle (aharal, nous pouvons considérer taray comme une 
contraction de iaharay, et ceci nous donne la véritable étymologie. Le 
mot vient de ^li^ (tarfâ) , par transposition et par le changement ordi- 
naire de /en A. » MùUer. 

Tarbsa (salle carrée) de ^y {tarbV) , carré. 

* Ce vieux mot répond en tout point à Tesp. cuadra ; aussi P. de Al- 
cala traduit-il cuadra de casa par iarbV. Dans le Carias le terme arabe 
a un autre sens; voyez à ce sujet les remarques de Delaporte père dans 
le Journ. asiaL de 1830, I, 320. 

"^Tarba, atarea, pg. tarefa (tâche, ouvrage à Taire dans un temps 
déterminé). Chez P. de Alcala tarea en algun obra est en arabe iarêha, 
pi. iarâyh; par conséquent K^j^ ou io>t^. M. MiUler compare .^ 
.Lfuit ^J^ &jUu3I (de Sacy, Chrest. ar.^ Il, 56), «il força les mar- 
chands à prendre les marchandises pour tel prix qu'il jugea à propos;» 
le persan qv>!j r/^» GuUstan, p. 42 éd. Semelet; ^^ rj^* «imposer 
une denrée à un homme, le forcer de l'acquérir au prix qu^on lui fixe,» 
et ^^ «prix forcé,» Quatremère, BisL des suit, maml^ II» 2, 42. 

"^Tarbgos pg. (vieux effets, choses de peu de valeur) de u5o^' {tarie), 
proprement ce qu'on laisse, ce qui ne vaut pas la peine d'être emporté. 

"^Tarida, Voyez tbridbs. 

Tarifa, fr. tarif, de u^âj«nj (taYtf), l'infinitif du verbe *arrafa qui 
signifie faire savoir , publier. [* Chez Bocthor et diez Marcel tarif est 
v^^ju, chez Berggren Wjjjû]. 

Tarima, l^pg. aussi tarimba] (estrade), de jUjJ? (larima) que P. de 
Alcala traduit par cama de modéra. 

'^Tarquin (vase, limon qu'on tire d'un étang, d'un fossé, etc.) «es 
nombre Aràbigo de larquia, que vale limpiadera,» dit Gobarruvias, et 
c'est presque vrai ; c'est l'arabe 'd^^jLXJi (tanqma) , chez P. de Alcala 
mondaduras como de pozo. 
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^TARTAiiAy fr. tarlane. On dérive ordinairement ce mot de ^ 
(tarida), dont il sera question sous tbridas. Si cette étymologie est 
bonne 9 iariana doit être provenu de la forme tarla qu'on trouve chez 
Ducange. 

"^ Taugbl (régla à pieza de madera que sirve para mantener la forma 
semicircular en una média naranja 6 cùpula de madera, Carpinleria de 
lo blanco) de? 

Taza, fr. tasse, de ' iL^mJj {tassa) qui désigne la même chose. 

Tazmu «lo que cabe à las partes de un monton, el quai termine se 
platica en el di vidir les diezmos à las partes que les han de aver » Cob. î 

'^ Comme tagmia est: la portion de grains («la porcion de granos,» 
Acad.) que les dimeurs emportent de chaque battue, « distributae , vel 
assignatae partes in decimis frumenti» (Acad.), Je serais porté à le 
considérer comme une altération de jCi^u^jîj (iacslma) qui peut fort bien 
avoir le sens de portion, car casim, macsam, quism, quisma (Bocthor 
sous portion), etc., qui viennent de la même racine, signifient cela, et 
cassama , dont tacsima est le nom d'action , est partager. 

'^Tbgual («sorte d'impôt, comme la farda, qu'on payait au roi,» 
Acad.; «impôts, charges, tailles,» Victor). Ce mot, que Tamarid a 
signalé comme étant d'origine arabe, me parait avoir perdu sa queue, 
et je crois aussi que Victor a fort bien fait de le considérer comme un 
pluriel. C'est à mon avis l'arabe v.^L5Lï (iecâllf) , plur. de sJLaJUw» 
(fecllf), qui signifie précisément, quoique Freytag ait négligé de le dire, 
impôts, charges, tailles ^ corvées; voyez Maccari, II, 465, 1. 11 , Bocthor 
sous imposition (= farda), impôt; chez un chroniqueur anonyme (man. 

de Copenhague, n^. 76, p. 108) on lit: {Usez s^L^^) IaîL^^ Lfl^l |»jjl3 

t&j^jtijî^ p;LiJI ^ ^yL (^^\y {lisez sJUJUûj) UJKi^ 

^Tblliz, pg, teliz (caparaçon de cheval), tblliza (courte*poinle, cou- 
verture de lit). Ces mots sont bien d'origine latine; ils viennent de tri* 
licium {trilix), en ital. traliccio, en fr. treillis, en esp. terliz; mais les 
Arabes ont aussi reçu ce terme par l'entremise des Coptes, chez qui il 
était devenu êa^tç (voyez Fleischer, De glossis HabichL, p. 71, et ajoutez 
ce renseignement au Glossaire sur Belâdzori de M. de Goeje, p. 19). 
C'est d'eux que les Esp. ont emprunté les deux termes placés à la tête 
de cet article, comme le montrent les formes et les significations. Dans 
les langues romanes le terme latin a gardé son sens primitif j celui de 
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sorle de toile; mais les Copies et les Arabes ont donné à 6x?,tç, y«JLj 
(UUts) ou îUJLj {lillisa) celui de tapis grossier à diverses couleurs, qui 
sert soit de caparaçon» soit de courte-pointe. Voyez mon DieL des noms 
des véiem.^ p. 369, 370, et ajoutez ces passages à ceux que j'y ai donnés: 
P. de Alcala sous mania de cama; Mission hisUmal de Marruecos, fol. 
275 b: «On ielliz, que es como un tapete basto;» Jfackson, Account of 
Timbuctoo, p. 23; Humbert, p. 204 (tapis bigarré). 

* Tbnarmink C'est ainsi qu'il faut lire dans ce passage du Libro de 
la Monieria d'Alphonse XI (fol. 21 a): «de teliarmini média bonça,» car 
c'est l'aralie ^yjij\ ^^^h (tin armini), bol d* Arménie. 

* Terbniabin (espèce de manne liquide qui vient de Perse) de ^^^AA3\y 
{terendjobin), qui vient a son tour du persan ^a^ji {terengobîn). Ha* 
rina, MûUer. 

''Tbriaga peut être aussi bien l'arabe sj^j^ (teryâc) que le grec 
êijpiciKiy. Mûller. Cf. atriaca. 

TsRiDBS vaL («ciertas navecillas sin remos» para Uevar cavallos» Ros), 
caL et prov. tarida, de l'arabe sj^ijl? {larida) qui désigne un vaisseau 
de transport. Voyez P. de Alcala aux mots galea et galeaça). 

*QX. Quatremère, Uist. des suit, maml.^ I» 1| 144 , 145. La forme 
tarida se trouve aussi dans les Siete Partidas d'Alphonse X, Part. 11, 
tît. 24, Icy 7. 

Tbrtil (impôt sur la soie à Grenade) de v)^/» {terltl) , dérivé de ratl, 
livre, parce qu'on levait huit maravédis sur chaque livre. 

TiBAR , oro de tibar (de l'or pur) , de l'arabe jjuS (libr) qui désigne 
la même chose. 

'^L'expression très-incorrecte, oro de tibar, a fait penser aux lexico- 
graphes esp. (Tamarid, Cob. , Viclor, Acad.) que tibar était le nom 
d'une rivière! Sur les diiférentes acceptions du mot arabe il faut con- 
sulter le lexique de H. Lane. 

"^TiRAz b.'lat. (pas dans Ducaoge). C'est le nom d'une étoffe, comme 
il résulte de ces passages empruntés à des chartes: «damadigas (dal- 
matiques) duas, una deaurada et alla liraz» {Esp. sagr., XXXVI, 
p. xLiii); — «dalmalicam de tiraz» {ibid., p. lxi); — «dalmatica de 
ozoli una, et alia tiraze» {ibid., XL, 409); — «et uno pano tiraze, 
que dent ad Quinlila» (S\ llosa sous tiraz); — «et uno lenzo tiraz, 
cl una almozala serica, et alifaf» (le même sous alifafe)\ — «et uoa 
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almandra tiraze » (le même sous almandra). D faut lire de même cbez 
S*. Rosa sous alveici^ où ce savant a fait imprimer: «unum de alveci. 
et alia tisaz, » L'arabe-persan jt^ (tirâz) désigne une étoffe de soie 
très-ricbe, dont Ibn-Kbaldoun a parlé fort au long. Les maisons ou 
fabriques où on les tissait élaient renfermées dans les palais des califes; 
aussi litH>n dans la traduction latine du calendrier de Rabj' ibn-Zaid, 
publiée par Libri {BifL des sdenees nuUhémat. en Italie , I, 415): «Et 

in ipso (dans le mois de mai) mittuntur et sericum ad tiracia ; » 

cf. p. 439» dern. 1. 

* ToLOA j Cobarruvias a dérivé loldo du latin [tholus, toit 

* ToLDAR, entoldar > en forme de coupole, et H. Diez a approuvé cette 
"^ ToLDO ) étymologie en ajoutant que le d a été inséré 

comme dans humilde de humilis; mais la signification ne convient nul- 
lement, car toldo n'est pas un toit en forme de conpole; c'est une 
banne, une grosse toile qu^on tend sur une cour ou sur un bateau, pour 
se garantir de l* ardeur du soleil, et aussi (voyez Cob.) tin dais. L'arabe 
'SÏSb (dholla), qui vient de dhill, ombre, a exactement les mêmes accep- 
tions, comme on peut le voir dans Freylag; voyez aussi Maccari, I, 
236, 1. 20, 380, L 19; d'autres mots dérivés de la même racine les 
ont aussi. De ce dholla on a fait, en insérant le of,. comme dans hu* 
milde de humilis, tolda («obra de panno que cobre os barcos, e navios 
para abrigar do sol» e cbuva a quem vai sobre a coberta,» Horaes), 
puis le verbe toldar, entoldar, couvrir avec une tolda, en enfin toldo 
dans le même sens que tolda. 

ToMiN (sorte de poids; c'est, pour l'or, un huitième du castellano) de 
^j^ [thomn) , huitième partie. 

ToROKGiL, val. tarongina (citronnelle, mélisse), de ^l^y {torondjân). 

'^ToBONJA (sorte de citron) de i^^ (torondja). Marina, Huiler. 

Trujaman, val, torcimany, fr. dragoman, drogman, de oU:>jj (tar* 
djemân, tardjomân, tordjomân), interprète. 

"^TuBBiT, fr. turbith, de Juuf {tourbed). 



Y. 
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Xabbga , xabega (grand filet de pécheur) , de kXa^ {chabeca) , /Uei. 

^Xabkqub, xaveque, pg. xabeco, /r. chébeck. A présent on entend 
sous ce mot un petit bâtiment de guerre , en usage dans la Méditerra* 
née; mais M. Jal {Glossaire nautique, art chabek et enxabeque) a observé 
avec raison que c'était autrefois une barque de pécheur , ce qu^il prouve 
par un passage portugais tiré de la Chronica do Conde don Pedro (XV^ 
siècle). Il se tient persuadé qu'il dérive de tJi^ (chabeca) , /Uei (voyez 
Tarticle précédent). Dans les dictionnaires de l'arabe classique on ne le 
trouve pas, mais chez Bocthor, chez Marcel et chez Naggiar chébeck 
est y^U&, chabbâc, chobbâc, ou selon la prononciation africaine, chabbéc 
(chebbéc), chobbéc. Le mot vient donc bien de la racine u5U^9 comme 
l'a pensé M. Jal ; mais j'ignore s'il a eu raison de dire qu'il signifiait 
dans l'origine filet ; il faut faire un grand saut pour arriver d'un filet 
à un bâtiment dans lequel il y a des pécheurs avec des filets* et quoi- 
que le mot donné par Bocthor et par Marcel ait la signification de fileî^ 
il eu a encore d'autres qui nous sembleraient peut-être plus convenables, 
si nous possédions une description exacte de l'ancienne forme de ce navire. 

*Xabi (espèce de pomme sauvage; — espèce de raisin de Grenade) 
est l'adjectif arabe ^j,^ (cAa'6t), car je trouve chez Checourî, Traité 

de la dyssenterie catarrhale^ man. 331 (7), fol. 198 r: ^«^^^1 .LéJUt 

^JtAJt j^^ , « la pomme printanière qui est celle qu'on appelle cha*b1. » 

Ce mot, qui est écrit dans le man. avec toutes les voyelles, n'est pas 
dans les dictionnaires, et j'ignore pourquoi on a donné ce nom à une 
espèce de pomme. 

Xaloqub. Voyez xibqub. 

'^ Xaqub. 1^. Echec (au jeu des échecs). Le roi au jeu des échecs 
s'appelle en persan vLâ. {chah) , qui signifie roi ; de là xaque , et l'on 
voit aisément que les expressions dar xaque, donn&r échec, etc., son- 
tout-à-fait impropres. Le port, escaques, les carrés ou cases de Téchii 
quier, est aussi inexact. Mais cette langue a conservé la véritable ex- 
pression pour échec et mat, à savoir xamate ou xaque maie. C'est le 
substantif persan chah et le verbe arabe oU« (mât) , le roi est mort , 
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car les Arabes, qui ont appris le jeu d'échecs des Persans , ont conservé 
au roi le nom qu'il porte chez ces derniers ; voyez , p. e. , Hariri, 
p. 435, Aboulféda, Annal., III, 302, Maccari, II, 74S, 1. 6, Mille ti 
tifie miiV^, I, 37K, I. 9 éd. Hacnaghten, Bocthor sous m, Berggren sous 
jeu. Au lieu de oU bLà (Bocthor et Marcel) ou oL^ vLâJI {MilU et 

une nuits, IV, 195 éd. Macnaghten), on écrit aussi ol-^.^ (vers chez 

Maccari, II, 673, 1. 1), et P. de Alcala a xehmêl (sous maie en el 
axedrez). Chez les Italiens ce terme est devenu scacco malto, tandis 
que les Esp. disent xaque y mate. — 2^. En Aragon on donne le nom 
de xaque ou xeque à chacune des deux poches d'une besace. C'est 
l'arabe \JiXi {chacc ou chicc), qui s'emploie dans le même sens. — 3^ 
Xaque était aussi autrefois une manière dont les femmes peignaient et 
arrangeaient leurs cheveux. Elles les laissaient tomber vers le milieu 
du front, et les partageaient par une raie. Dans celle acception ce mot 
vient de la même racine Ui^ (chacca), qui signiGe fidit, separavit. 

Xaquiha (licou) de )Uf^ {chaqutma) qui désigne la même chose. Cf. 
["^P. de Alcala el] Bocthor. 

* Comme Freytag n'a pas cette signiGcation, j'ajouterai qu'on la trouve 
déjà dans un récit d'Abdérame III, qui vivait au X"" siècle (apud Ibn- 
Haiyân, man. d'Oxford, fol. 30 v^"). «Le domeslique,» dit-il, «ayant 
apporté une jolie chaquîma de ^oie, mon grand-père me dit: Prends-la, 
Abdéramel Elle te sera de la plus grande utilité pour empêcher des 
accidents comme celui qui t'est survenu aujourd'hui. Mets-la sous la 

bride dé ta monture (|»L^I o^^u kt^\^ ^^^) ^^ prends-en le bout 
dans ta main quand tu en descends ; alors elle ne pourra pas s'enfuir. > 

Xaiu (ronce) de ^t^x^ (cAa'ra) que P. de Alcala traduit par mata o 
breha. 

'^ Aussi pour ^j^ (char*), la loi des Maures, llernando de Baeza(dans 
MûUer, Die letzten Zeilen), p. 61, Marmol, Rebelian de los Moriscos, 
foL 22 h. 

"^Xabapim, xerafim pg. (monnaie dans les Indes orientales qui vaut 
environ trois cents reis, Moraes) est ^.j^ {chartft) ou ^J^/^ (acAraft), 
mots qui manquent chez Freytag, mais qui désignent une monnaie d'or 
(=: dinar) dont il est souvent question dans les Mille et une nuits; 
voyez M. Fleischer, de Glossis Habicht., p, 26, 27, et dans son édition 
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des Mille et une nutis, IX, Préface, p. 19, 20; ajoutez ces exemples 
tirés du recueil que je viens de nommer: VII, 44, 280, IX, 209, 210, 
214, 217, 223, 226 éd. Habicht-Fleischer; dans presque tous ces pas- 
sages, Tédîtion de Macnaghlen porte dinar au lieu de chartfî. Ambroise 
Zeebout, le chapelain du sieur de Ghisteie, avec lequel il visita rOrient 
en 1481, écrit seraf, qu'il explique par ducat, el il dit qu'on se servait 
de celte monnaie à Tauris aussi bien qu'en Egypte {Tvoyage van Mher 
Joos van Ghistehy p. 6, 311). Chez Baumgarten, qui visita rOrienl 
vers Tannée 1506, on lit {Peregrinatio^ p. 25): « quinquaginta aurei, 
quos illi seraphos vocant. » Léon l'Africain (Descriplio Afrieae, p. 638 
etc.) écrit 5ara/^ (=aureus, au Caire) et Marmol (Descripcion de Affrica, 
III, fol. 110 c) çarafl ou (III, fol. 111 c) xarafi. Rauwolf {AigeniUche 
Beschreibung der Reisz , p, 268) dit que le saraffi ou ducat valait deux 
florins. Thévenot {Voyage au Levant , I, 521) dit en parlant des mon- 
naies dont on se servait de son temps en Egypte: «Le sequin turc, 
quMls appellent Scherif^ vaut septante maidins. » Aujourd'hui le charlfî 
est rare en Egypte, où sa valeur est un peli au-dessous du tiers d'un 
livre sterling, comme on peut le voir chez H. Lane, Modem Egyptians, 
II, 299. Bocthor a charxfi sous sequin, et achrâfî (sic) sous jeton d'or. 

Xaraiz (pressoir) f 

'* C'est de cette manière que l'Acad. écrit ce mot dont l'origine m'est 
inconnue. Dans le petit glossaire de Berganza {Anlig. de Esp. à la fin) 
c'est xaeriz; dans le titre d'une loi des Siete Pariidas (Part. V, Tit. 5, 
ley 31) xaharices au plur. , avec les variantes xarafices et xarakices; 
puis, dans la loi même, xahariz au sing., sans variante. 

* Xarbl pg. Voyez girbl. 

Xarbtas (rets ou bordages, faits de cordes ou de grilles de bois, qui 
couvrent les soldats d'un vaisseau pendant le combat) de Ktx|y& (charita) 
que P. de Alcala traduit par cuerda de nave. On le trouve avec cette 
signification ["^à savoir, avec celle de corde] , qui manque dans les 
lexiques, chez Ibn-Djobair, p. 166, et dans le Cartâs, p. 36. 

'^Comparez le Glossaire sur Edrisi, p. 327. L'autre xareta {gaine, 
ourlet creux à passer un cordon, pour attacher une jupe) a la même 
origine. 

Xarifo, fem. xarifa (pimpant, paré, bien mis), de \Ji^j^ (cAarif), 
noble, excellent. 
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Xabulo 6.-/a/. de l'arabe ^j^ {charte) qui signifie associé. «Ce noui» 
qui est réquiralent du hospes des lois germaniques, élail commun au 
propriétaire et au paysan cultivateur. Le dernier rendait au premier 
quatre cinquièmes des récolles,» M. Dozy, Recherches, I, 87 de la 2« 
édit. ; cf. le Glossaire sur Ibn*Adhftri, p. 15, 16. 

*Dans les documents latins de Thistoire aragonaise, ce mot, qui y 
est écrit aussi exarichus, exaricuSf exarich, ezericus et asarihe, désigne 
constamment le colon pariiaire; voyez Ducange sous exarichus, Esp. 
sagr., XUX, 164, 157, 366, 382. 

* Xabbaguk a vrai dire nous ne connaissons ce mot que par Cobar- 
ruvias qui donne: •xarragui^ Àrébigo, huertas de recreacion.» Selon 
TAcad. il est tout-à-fait hors d'usage. M. Mûller croit y reconnaître 
Tarabe (^tj^ {charâqui)^ qui manque dans les dictionnaires, mais qui, 
comme l'attestent les auteurs cités par le savant bavarois, à savoir 
Hacrizi, I, 100 édit. de Bonlac, Abdallatif, p. 330, Lane, Modem Egyp* 
tians^ II, 32, désigne les terres arrosées artificiellement parce qu'elles 
sont trop hautes pour que Tinondalion du Nil puisse les atteindre. Je 
dois avouer que cette étymologie ne me parait pas admissible. En 
premier lieu la signification n'est pas du tout la même, les charâqtti 
n'étant pas des jardins. En second lieu je ne crois pas que ce mot ait 
été en usage en Espagne; on ne s'en sert qu'en Egypte. Cependant 
je ne proposerai pas d'autre étymologie. Pour pouvoir le faire sans 
danger, il faudrait posséder d'autres données sur le mot esp. que le 
maigre renseignement fourni par Gobarruvias , et avoir la certitude que 
ce n'est pas un nom propre, car om^UI u^^^' {ar-raudh ach-charîc) 
dans un vers que cite Maccari (I, 312, dern. L) semble réellement un 
nom propre. 

'^Xblma (Sousa et Moraes), xàlma (Vieyra) pg. (ridelle, chacun des 
deux côtés d'une charrette, qui sont faits en forme de râtelier), de 
JL* {sollam), échelle, selon Sousa. En effet, une ridelle est une espèce 
d'échelle, et en allemand une charrette à ridelles s'appelle aussi Lei* 
ierwagen^ littéralement, charreîle à échelle. 

^Xbiiabi, xanable, axenable (Libre de la Monteria, fol. 26 d) (mou- 
tarde), de \,fÀJ^ {cinâb) qui vient à son tour de HmTt. 

XiQUB de ^^ {cheikh), un cheikh. 

XiBQUB (vent du sud*est) de ^j^ {charqui), l'adjectif de charc,l*oriepii. 
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A rUalien sirocco et au portugais xaroco, xarouco il faut attribuer la 
même origine« L'espagnol xaloque semble aussi une altération du même 
mot arabe. 

'^Ce xaloque est revenu aux Arabes, mais leur charquî avait telle- 
ment changé en route, qu'ils ne l'ont pas reconnu. Ils Font prononcé 
chalouc, chelouc, cholouc, avec cette incertitude dans les voyelles que 
les mots étrangers ont ordinairement chez eux, et ils l'ont écrit avec 
le ^ , k6jX^. Déjà P. de Alcala a xulûq sous viento entre oriente y aus- 
tro; l'orthographe en caractères arabes se trouve chez Bocthor et chez 
Berggren sous siroc^ mais Naggiar et Delaporte {Dialogues, p. 33) écri- 
vent vJ^Lâ, et on lit chez Palgrave (Narrative of a year*sjoumey ihrough 
Arabia, I, 17): •shelook, modified form of the semoom, the sirocco of 
the Syrian waste, though disagreeable enough, can hardly be termed 
dangerous. » 

'^XuGLA (point voyelle dans récriture arabe) «en arabe JJCâ (c&oc/), 
chez les Grenadins choucla, xucla; cf. P. de Alcala, Arte, etc., fol. 11 

v% 21 , et xacla, fol. 20 v^» Mûller. — Ce Klixi, au plur. jXâ., se 
trouve aussi chez Ibn*Batouta, I, 11, où il faut prononcer jii^Li, et 



non pas jXâJb, comme l'ont fait les éditeurs, car le sens exige un 
pluriel. Ibn-al-Baitâr, dans sa préface (I, p. vui), dit de même en 
parlant des mots berbères et espagnols qu'il donnera dans son livre: 

«Je les écrirai iaiuif^ v^^^b avec les voyelles et les points. > De là 
le verbe xuclar, munir de points voyelles , qu'emploie Alonso del Gastillo 
(dans le Mem. hist. esp., III, 25, 36). ^ 

z. 

Zabagbquus (regidores de agna) de x^sLJt v^>Lo {çâhib as-séquiya) qui 
signifie inspecteur de la acequia. Voyez ce dernier mot. 

Zacatin (petite place). Acad.: «Tamarid dice, que en Aràbigo vale 
lo mismo que ropavejéro. Pudo Uamarse assi la Plazuela, por eslarles 
sefialado esse sitio. » Un fripier (ropavejéro) s'appelle en arabe J^Uu 
(saccât); le mot espagnol en question me semble donc être une altéra- 
tion de souc aS'Saccâltn, ^I^UuJI ^>wv, «le marché des fripiers.» 

^Dans une lettre que j'ai reçue de lui, M. E. remarque avec raison 
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que zacatin est aS'Saccdiin seul, sans soiic, et que^ dans le langage or« 
dinaire, les endroits où demeuraient les personnes qui exerçaient les 
différents métiers, se nommaient d'après le nom, rais au plur., de ces 

ouvriers. Il cite Ibn-al-Âthir , X, 122: L^^^^ ^^^a^L^I La^s^.! t^y>l3 
^Li^l ^, «ils brûlèrent aussi le nahhâsîn (c.-à-d. le quartier des naA- 
hâsîn^ des chaudronniers) et d'autres endroits;» et il ajoute, ce qui est 
vrai aussi, qu^on trouve chez P. de Alcala plusieurs exemples de cette 
manière de s'exprimer. Comparez encore Ibn-aUGouliya (man. de Pa- 
ris, fol. 28 V"}: 8^ ^ ^LlâJL J'-a.JU^ aJ J^, «on lui dit: on a 
trouvé, dans le Caççâbin, un cadavre dans un panier S» où al-Caççâbm 



1} L« mot Sjaâ (otr telles sont les voyelles du man.), oKaira on ekHrUf qu'Ibn-el- 
Coutîya emploie ici et dans la suite de son récit, signifie sans doute panier ^ car plus 
loin le texte porte que le préfet de police se fit amener tous les ouvriers en sparte 

(^•lAâL^Ut ; ce mot, qui manque dans Freytag, est espartero ohet Alcala, qui etorêo» 
conficit ohes ]>ombay, p. 108, nattier chez Roland de Bussy) et qu'il leur demanda: 

{jatt^ vV*^ a^a2e3JU OyK.^ ^t f kjuiiij^ ôLââJt^ oijA^i J>.,»,n , «Fait-on toi^ours 
les chaira*â et les corbeilles de la même manière , ou bien chacun de tous est-il en état 
de reconnaître le travail de son confrère?» On voit qu*ioi chaira est le synonyme de 
eoffa (esp. aleo/a) ou couffa^ corbeille. En effet, ohex P. de Alcala xàyra ou sêyra^ 
avec le pi. xagudir ou seguâir^ est cofin, panera para guardar pan et eera de eeparto. 
Dans le Dictionnaire berbère on trouve: «Paniers doubles qui servent aux transports a 

dos d'âne ou de mulet, ^.f^t, aohouari,^ H. Cherbonneau (dans le Joum. asiat, 

de 1849, I, 646) donne i^x\yA comme le sing. et AJ.t^ comme le plur., et il ex* 
pllque ce terme par «panier double en diee (herbe), pour charger leê mulets.» Ches 
Roland de Bussy «paniers pour les mulets» est ^j|«^* Daus l'ouvrage de Chénier 
{Reckerckee sur lee Maaree, III, OO) on trouve qu'on fait avec les feuilles du doum 
«des ehouaris, ou grandes besaces pour transporter les grains.» Le colonel Scott {d 
journal qf a résidence in the Esmailia qf Md-el-kader , p. 220, cL p. 224) parle de 
«baskets or schwaries,* et H. Espina (dans la Revue de l* Orient et de PJlg^. ^XUl, l^l) 
nomme parmi les ouvrages de sparterie «des chèria,^ Selon H. Carotte {Etudes sur la 
KàHlie^ I, 284, II, 33 O) des chouâri sont des sacs de charge; H. Rohlfs (.^^j^'^^McAe 
Reisen, p. 4) écrit schueri (« grosse Strohkôrbe an den Seiten der Pferde»), et Riley {Loss o/the 
American brig Commerce^ p. 805, 806) a donné une description détaillée des shwerry , 
comme il écrit. De tout cela il résulte que la signification du terme qu'emploie Ibn-al- 
Coutiya est certaine, et ce qui ne l'est pas moins, c'est qu'il faut le mettre en rapport 
avec les mots esp. sera (pg. ceira ou seira) , panier de sparte , et sarria (aussi catal. et 
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est te quartier où demeurent les caççâb ou bouchers; Kilâb akhbâr a/* 
'açr (dans Mûiier, Die letzlen Zeilen^ p. 5): KcUJt ^\ J^-a-^m^I J^^^ 

J^Mi^JI ^ irf5Uv> ^3 ^3tjL5\il^y OÙ aç-çâga et al-haddâdln désignent, 
comme on voit, les bazars des orfèvres et des forgerons ; Marmol {Descripâon 

de Affrica , II , fol. 94 ft) : « El Caçarin (= ^ji*aÂl\) donde estan los que 
blanquean y curan los lienços. » De même TAIbaicin à Grenade s*appe* 
lait proprement q^UJI {Jo^j [rabadh al-baiyâzîn) (Ibn-al-Khatib, man. 
de Paris , fol. B r"") , mais ordinairement on disait al^baiydzin tout court. 

^Zafa (écuelle) de 'kàs\^ {çahfa)^ même sens. 

Zafari adj. , pg. romaa safaria (grenade dont les grains sont carrés}. 
Une grenade s'appelle en arabe rommàn^ et en Espagne une espèce de 
grenade très-renommée portait le nom de rommân safafl c5yu»; il en 
est question chez Maccari, I, 125, 1. 7. Nous savons par un passage 
d'Ibn-Haiyân , cité par Maccari, I, 30K, que ces grenades ont leur nom 
d'un certain Safar ibn-'Obaid al-Kilft'i, qui en avait planté le premier 
dans son jardin. [* Dans Texcellent man. de VHisL des cadis de Cor- 
doue, que possède la Bibl. d'Oxford, le nom propre de ce contemporain 

d'Abdérame I« est ^ (Safr) (p. 221 ; cf. le vers dans Maccari, I, 305, 
1. 20), et l'adjectif ^JJL {safari)]. 

Zafarbghb (étang) et zafarichb (endroit où Ton met des cruches pleines 
d'eau). C'est sans doute de ^j^ {cihrîdj), «étang,» qu'il faut déri- 
ver ce mot dans l'une et dans l'autre signification. Le lieu au-dessous 



proT. , a. fr. sarriê, buqae sarrêa), sorte de Jiht de jonc pour transportûr ia pailiê. Par 
conséquent on se demandera peot-étre si je n'aurais pas dû noter ces mots dans le teite 
tons la lettre S. Je répondrai que je n'ai pas osé le faire. Les mots romans dont il 
e*8git ne sont pu d'origine arabe, car les lexiques ne donnent rien qui ressemble à 
Bj^f panier f et l'arabe n'a pas même de racine jjJm» Ils pourraient être d*origttte 
berbère, et dans ce cas j'aurais dû leur consacrer un article; mais quoique je no nie 
pas la possibilité d*une telle origine, je ne suis pas en état de la prouTcr. X. INes 
compare l'anden allemand sahar (jonc, sparte) et le bas-latin sarês ponr car$s (jonc); 
OR pourrait penser aussi à une origine basque. En un mot, l'étymologle de cet termes 
romans me paraît encore tout-i-fait incertaine; mais ce qui en tout cas est fort remar- 
quable, c'est que déjà à Tépoque où écrivait Ibn-al-Goutiya , c'est-à-dire, au X* siècle , 
le terme en question atait acquis droit de cité dans le langage des Arabes d'Espagne. 
Ce qui l'est aussi, c'est qu'il est encore en usage dans tout le Nord de l'Afrique. 
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du boflet où l'on mellait les cruches était probablement rempli d'eau 
pour les tenir fraîches. 

* M. Defrémery observe : • Celte conjecture est exacte , sauf que za^ 
fareche a été formé du pluriel ^^^^ {çahâridj), et non du singulier.» 
Je dois remarquer à mon tour que cette observation serait vraie si le 
peuple prononçait réellement cihrldj, comme donnent les dictionnaires 
de la langue classique et comme écrit M. E. ; mais il n'en est pas ain* 
si: le peuple prononce çahridj (Dombay, p. 95 , cf. Berggren sous ciVer- 
fie), ce qui en esp. donne régulièrement zafareche ou zafariche. Au 
reste il faut encore observer que la forme port, est chafariz (fontaine). 

"Zafiria (hameau I ferme, métairie) deP 

'^Zafio, pg. safio (rustre, grossier, ignorant), est sans aucun doute j 
avec le changement du djîm en j^ ou « (cf. Tlntrod., p. 17), Tarabe 
^^L:> {djâfî) qui a absolument le même sens; cf. le Glossaire sur 
Edrisi, p. 278. 

*Zafrb (poudre de bismuth qu'on emploie dans les fabriques de 
faïence). Comme le bismuth est un demi-métal d'un blanc jaunâiref 
je pense que ce mot vient de la racine yu? (p-/-r) qui exprime l'idée 
de faune. Açfar est jaune, çofr, du cuivre jaune, et chez P. de Alcala 
aussi herrumbre (rouille ou scorie du fer). 

Zaga, azaga (arriëre*garde) , de îCdUr(«âca), «postrema pars exercilus.» 

* Zaga a cette signiflcation dans la Chanson du Gid (vs. 454, 457), 
et aussi en vieux pg. (voyez S\ Rosa sous eaga , Horaes sous saga). 
Les autres acceptions de ce mot s'expliquent aisément quand on connaît 
celle-ci. 

Zagal (jeune homme fort, vigoureux, courageux (aussi en valencien, 
voyez Rôs); jeune berger subordonné au rabadàn ou maître berger) de 
^\ (zagal) qui désigne un jeune homme courageux. Ge mot, qui man- 
que dans les lexiques, se trouve chez P. de Alcala aux mots osado^ani" 
moso fuerie, grande en coraçon, poderoso en la guerra, [* tnvo con vt- 
gor, ombre valienie, poderoso en armas, valiente] ; de plus il nous donne 
an autre mot arabe de la même racine, à savoir 'âJLc^ (siogla), qu'il, 
traduit par osadia, grandeza de coraçon, embraveàmiento , [* animosidad , 
atrevimienlo , kUjj feroçmente]. Pour ôter tout doute à l'égard de ma 
transcription en caractères arabes, il me suffira de citer deux passages 
de Maccari, II, 800, 1. 6, et 803, I. 19, ou on lit qu'A bou- Abdallah, 
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ordinairement nommé Boabdil, Toncle de Boabdil el chico» portait k 
surnom de J^jit (az-zagal)» 

* Harmol (Rebelion de los Moriscos , fol 1 5 b) dit en parlant de ce 
Boabdil: «llamaron al tio Zagal, que es nombre de valiente.» — Peut- 
être y a-t-il du rapport entre ce mot et le ôyJLs^j {zogloul) de Tarabe 
classique 9 léger, actifs en parlant d'un homme , enfant ^ un homme qui 
manque de dignité (voyez Freytag et Lane), chez Ibn-al-Khatib (dans 
Mûller, Beiiràge, p. 50, 1. 2 a f«) garçon d'auberge. 

Zaguan. Voyez azaguan. 

"^ Zaguaqub. Je ne trouve ce mot dans aucun dictionnaire excepté 
dans celui de Tictor, qui le traduit par encan, criée. Harmol l'emploie 
en ce sens quand il dit {Descripcion de Affrica, IIl, fol. 111 b): «Yen- 
den papel liso, y bruâido, y los que lo venden tienen tambien ricas 
joyas y preseas, que se venden en zaguaque por un pregonero que las 
trae de una tienda en otra, hasta que se rematan. » De là le verbe 
zaguacar et le substantif zaguacador chez Marmol (II, fol 94 c): «Ay 
en Fez una alhondiga que llaman de la fructa donde acude toda la fructa 
que se vende en la ciudad: y alli traen las seras en almoneda pormano 
de los çaguacadores que diximos que çaguagan en el alcayceria. » Ces 
mots viennent de yj]y** (sauwdc). Dérivé de souc, marché, sauwâe dé- 
signe un homme qui se trouve habituellement sur le marché, un mar^ 
chand (Dombay, p. 104 , «marchand en détail,» Humbert, p. 100), ou 
bien tin crieur, un homme qui vend à la criée, un zaguacador (l'une 
et l'autre signification manquent dans Freylag). C'est donc abusivement 
que les Esp. ont employé zaguaque dans le sens de criée. 

^Zaharron. Voyez mascara. 

* Zaiiekbs , zayenes , zaenes , acenas , hacenes, zayenes (doblas) (ancien- 
nes monnaies d'or). Ce mot, sur lequel on peut consulter Saez, Valor 
de las monedas {passim), vient bien du nom propre ^^Lj {Ziydn ou 
Ziyén), comme l'a dit M. de Gayangos (dans le Jifeni.AiJ/. ejy?.,X, 336), 
mais les monnaies en question ne doivent nullement leur nom, comme 
il le prétend, à un roitelet de Valence qui s'appelait Ziyén. Elles ont 
été nommées ainsi d'après les Beni-Ziyén qui , pendant plusieurs siècles, 
ont régné sur Tlemcen. Diego de Haedo (Topografia de Argel,îo\.2ic) 
l'atteste expressément, quand, après avoir parlé des monnaies d'or ap- 
pelées ziana et média ziana, il ajoute: «estas suertes de monedas, ru- 
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bia, média siana, y siana, se labran solamente en Tremecen.» Cer* 
vantes {Dan Quijoie, P. I, c. 40) parle aussi de cette monnaie quand 
il dit: «diez eianiisi que son unas monedas de oro bajo que usan los 
moros, que cada una Taie diez reaies de los nueslros,» et d'anciens dict. 
français donnent ziam comme le nom d'une monnaie en usage à Alger. 
Zahinas (bouillie claire) de Kâa^^u (iakhlna) que P. de Alcala traduit 
par çahinas de harina et par harinas gâchas para corner. 

"^ZahorAi zahorar. Nuiiez traduit le substantif par bacchanale, dé" 
bauch^ bruyante, et le verbe par avoir des bacchanales. Anciennement 
ce terme ne se prenait pas en aussi mauvaise part. 11 vient de jy^'^ 
(sahâr) , repas après minuit dans le mois de Ramadhân (Humbert , p. 13); 
les Mauresques écrivaient çohor et ils ont formé de ce substantif le verbe 
çohcrar ou çahorar (voyez le Mem. hist. esp., Y. 438, 439). L'arcbi- 
prétre de Hita emploie aussi zaherar dans le sens de manger pendant 
la nuit, quand il dit (copl. 282): 

Desqne te conod, nunca te vi aynnar, 
Almnenas de mafiana, non pierdas la yantar, 
Sin mesura meriendas, mejor qnieree oenar, 
Si tienes que, 6 puedes» a la noche zaherar. 

Sancbez, dans son glossaire, n'a pas du tout compris le mot: il pense 
qu'il signifie prendre haleine. Au reste , comme les musulmans pren* 
nent après le jeûne un repas très-copieux — «ils se soûlent jusques 
au crever,» dit le missionnaire Roger {La terre saincte, p. 229) — on 
voit facilement pourquoi ce mot a reçu le sens indiqué par Nufiez. 
«Pendant le Ramadhân,» dit M. Wingfield {Under the palms inAlgeria 
and Tunis, l, 221), «aussitôt que le soleil a disparu derrière les mon- 
tagnes, on rattrape le temps perdu en se plongeant dans une débauche 
bruyante, en mangeant, en buvant, en chantant.» 

Zahori («ingénieux qui disent voir ce qui est sous la terre, qui dé- 
couvrent les sources des eaux, les mines et trésors,» Victor; «per* 
sonne qu'on suppose avoir la vertu de découvrir tout ce qui est cacbé, 
même sous terre, pourvu qu'il n'y ait point de tapis bleu par-dessus,» 
Acad.). Si ce mot est d'origine arabe, ce que je n'ose pas aiSrmer, il 
faut le dériver de y>L^ {sâhir), sorcier, ou bien d'une forme sahouri 

'* Ce mot a une tout autre origine , mais M. E. est fort excusable de 

46 
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ne pas l'avoir trouvée. C'est c5j-^ (z(diari), qui n'est pat dans ks 
dicL, mais qui, selon Ibn-Kbaldoun {Prolégam., I» 209, U S) signiie 
géomaneien. Cet auteur ajoute que oe nom, qui signifie prapremenl 
serviteur de la planète Vénus (en arabe ^^^^» az^M^uira), a été donné 
aux géomanciens par les astrdogues, «parce qu'il y a nne grande amn 
togie entre leurs procédés et la manière de reconnaître les indications 
par lesquelles, dit*on, cette planète guide vers la connaissance des cho- 
ses cachées celui qui prend les nativités pour base de ses opérations.» 
Zaida de ifJuuM» (saiyida)^ seilora. 

* Coharruvias donne bien zaida en ce sens, mais comme nn mot ara- 
be. En castillan il n'a jamais désigné autre chose qu'une sorte de hé- 
ron , ou de petite grue. Le héron porte chez Boclhor le nom de cLjo 
ii25Uam {çaiyâd samac), c.-à-d., pêcheur, parce qu'il se nourrit de pois- 
sons. Zaida doit avoir la même origine, et je pense que c'est sAjU» 
(çâida), le féminin de çâid, pêcheur, 

* Zaino esp. pg* itaU , fr. zain (cheval tout bai , sans aucune marque 
de blanc). Tout le monde veut que ce mot soit arabe, mais personne 
n'en a donné une étymologie plausible. Serait*ce une altération de f^\ 
{açamm) qui, chez Bocthor, signifie zainf Chez Martin {Dialogues, 

p. 98) Lp j^^\ est bai-brun. 

Zala (dévotions , prière) de b^ {calât) , la prière. 

* Zalaha. Voyez zaliua. 

^ Zalea (peau de mouton préparée sans ôter la laine) de K^X*. {sa- 
lékha), qui, comme Ta observé M. Millier, signifie chez P. de Alcala 
cuero pelleja con pelo; j'ajouterai qu'il donne le même mot sous pellga 
de animal et sous piel o pellya. Dans l'arabe classique une pean de 
mouton s'appelle ^JLm {salkh). 

Zalbiia (révérence, salut respectueux) de ^bU {saldm on salém) , salut , 
ou bien de l'expression salâm 'aleiCf qui signifie salut sur toi! 

* Comme les flatteurs prodiguent les salamalecs , zalama et zalapieria 
ont reçu le sens de flatterie, adulation outrée; hacer zalamerias, cajo- 
ler, flatter, louer pour obtenir, pour séduire; Victor a en ce sens ha- 
cer zalémas, «faire des révérences, faire des simagrées comme font les 
flatteurs,» etc. 

'* Zalona («vaisseau et mesure de poids contenant douze livres d'huile,» 
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Victar; «grande cruche,» Acad.)« Ou s'éloaoera peuUêlre q«uiiid je dis 
que ce moi andelous vient de 5y> {djarra) ; mais je crois pouvoir jtt9« 
tifier cette assertion. OJitervons d'abord que la djam, en esp« jmrra, 
ftait destinée à contenir de l'haile, car on lit dans un pritilége i'Al^ 
phonse X (opud Gapmany, Memorias sottre la mmina de Bmreelimat U« 
40): «cada janra daceyte que los mercaderes Catalanes compraren en 
SertUa,» et.daas un document catalan de 1331 (ibid.^ p. 412): cdues 
gemss dieres.» Quant an changement des lettres ^ le s se sabetitue 
au ^itn (voyez PIntrod., p. 17); aussi Pesp. jarra est-il dans Tan- 
cieQ pg. Mira; et le r se change en l, ces lettres étant du même 
i>rgaue. Djmrm peut donc devenir wala , et comme ce mot désij^e une 
cruche ordinaire, tandis que celie dont il s'agit est très-grande, les 
Esp. y ont ajonté leur augmentatif ofia, comme de jwrra ils ont formé 
jarron (grande cruche). 

Zamboa, ["^azamboa, acimboga] (espèce de citron, cédrat) de '^y^\ 
{zanbô^a). Ce mot arabe, qui manque dans les lexiques, se trouve chez 
Maccari, II, 144, et P. de Aleala le traduit par toronja. 

^ Ce mot semble d'origine berbère ; voyez le Dict» berbère sous cUren, 
On le trouve aussi chez Ibn-al-'Auwâm , I, 323 et ailleurs, et chez Rf. 
Gherbonnean, dans le Joum, asial. de 1861, II. 

Zambra (Tète nocturne des Mauresques) de ïyL^ {sâmira) qui désigne 
des hommes qui passent la nuit ensemble en âe racontant des contes 
asâmir ['^ ?] , du genre de ceux que nous lisons dans les Mille et une 
nuits. 

"^ Cette étymologie est nouvelle, si je ne me trompe, carCobarruvias, 
Marina et M. Mez ^ avaient dérivé zambra , non pas de la racine ^w 
{samara)^ mais de la racine ^ (zamara). Elle me semble loin cKétre 
heureuse. M. E. s'est formé une idée fausse d'une zambra. Ce n'était 
nullement ce quMl pense, mais une fête où Ton faisait de la musique 
et où l'on dansait. Par le plaidoyer de Francisco Nufiez Muley en fa^ 
veur des Mauresques, rapporté par Marmoi {Rebelion de los Mariscos, 
foL 39 6) , on voit clairement que le mot désignait proprement une bande 
de muiiàens. Selon ce Mauresque, le célèbre Ximenez aimait que les 
zambras accompagnassent le saint sacrement pendant les processions de 



l) Dans sa 2^* édition , co dernier a aussi mentionné l'opinion de M. £. 



364 

la Fête-Dieu et à Toccasion d'autres fêtes de l'église » cdonde concur* 
rian todos los pueblos à porfia unes de otros quai mejor zambca sacaTa, 
y es la Alpuxarra andando eu la visita, quando dezia missa cantada, 
en lagar de organes, que no los avia, respondian las zambras, y le 
acompaûaTaD de su posada à la yglesia. Àcuerdome que quando en la 
misa se bol via al pueblo, en lugar de Dominus vobiscum, dezia en Ari- 
bigo: ybara ficun [J^ ^j^]* Y ^^^^ respondia la zambra.» 6r&ce i 
ce passage, la dérivation de la racine zamara, qui signifie jouer swrtm 
imirwnenl à vent^ est mise hors de doute. La raison pour laquelle 
sambra a aussi reçu le sens de danse ou bal^ a déjà été expliquée fort 
bien par Gobarruvias. « A la rigueur , > dit-il , « xambra signifie musi* 
que d'instruments à vent; on Ta appliqué à la danse, parce que Ton 
danse au son des larigots et des flûtes.» Chez Gongora c'est Tair pro- 
pre à une certaine espèce de danse : 

Tafia el zambra la zabeba, 
Palala laila. 

Une seule question nous reste à résoudre: quelle est la forme du mot 
en arabe, car jusqu'ici nous n'avons parlé que de la racine P Les dic- 
tionnaires ne l'ont pas; la chose elle-même j comme Francisco Nuûez 
Muley le dit dans son plaidoyer, était particulière aux Mauresques; il 
n'y avait pas de xambraSf assure-t-il, ni en Afrique, ni en Turquie; 
«es cosa de provincia;» il n'est donc pas étonnant que le terme en 
question ne se trouve pas dans les lexiques. La comparaison de alfom* 
bra, alhambraf rambla, nous conduirait à la forme 8^, zamra; mais 
je n'ai jamais rencontré un tel mot et je doute de son existence. Je 
crois donc devoir entrer dans une autre voie. Ainsi que je l'ai dit plus 
haut, zambra désigne proprement des musiciens^ tine bande de musiciens. 
Or, P. de Alcala, chez lequel zamr est: instrument de musique en gé- 
néral, traduit harpador, jugtar et tahedor de flautas par yAj , zêmir 
(qu'il prononce jsfmir), et chez lui le plur. de ce mot est zamâra. Je 
ne vois pas pourquoi il écrit un a long, car le participe zâmir devient 

au plur. 8^, zamara, avec le a bref (cf. de Sacy, Cramm. ar. , 1 , 362). 
Cette forme zamara est celle dont la signification convient : musiciens ; 
je crois donc que c'est elle qui a donné naissance au mot esp. Quand 
on prononce très-rapidement le second a , zamara devient régulièrement 
zambra. 
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^2aiior b.^laL (pas dans Dacange). Dans une donalioa du X*" siècle, 
pabliée daos 1'^^. sagr. (XXXIV, 455), oo lit: «Gasululas X. una ver- 
micnla in una tela duobus falielms, alia zamor vermicula, iertia de aU 
goton. • C'est Tarabe j^4^ {sammâr) , zibeline. 

* Zaqoi (petite outre a mettre du vin) de ^^ {$icc) qui a le même 
sens; chez P. de Alcala la voyelle est aussi a. MûUer. 

Zaquizaiu («le lambris d'une maison, plancher fait de lambrissure,» 
Victor) de ^ UmJI ^ uuU {sacf fVs-samâ^ ou suivant la prononciation 
espagnole Mmf) qui désigne exactement la même chose. Cf. P. de Al- 
cala m voee. 

'^Dans le Glossaire sur Edrlsi (p. 319), où j'ai traité fort au long 
de ce mot, j*ai dit que P. de Alcala a fait une faute dans l'article cité 
par M. E., que son fi est de trop, et qu'il écrit correctement çaqfçami 

sous iecho de çaquiçami. C'est U^ v.ÂiU (sac/i sami) s= »LL^ s^^^g^<l 

dans l'arabe littéral, plancher plafonné. Dans la langue vulgaire, quand 
il y avait annexion d'un complément, le nom qui sert d'antécédent se 
prononçait quelquefois avec le kesra; j'en ai cité plusieurs exemples. 

^Zarabia (pas dans les dict.) Voyez garabu. 

Zabagatora, zargatona (herbe aux puces), semble être une altération 
de [ijbS jji {bazr catônâ), «plantage psyllium,» Ibn-al-Baitàr, I, 13S, 
«herbe aux puces,» Boclhor. 

"^Ge mot se trouve aussi chez Avicenne (I, 101, 1. 20), dans le 
Mosta'inî (sous le v), chez Ibn-al-'Auwftm , II, 619, et chez Berggren 
(p. 871) ; d'autres citations se trouvent dans le Glossaire de M. de Jong 
sur le Latdtf al-ma'ârif de Tha'àlibi , p. xxxiii ; mais jusqu'à présent 
on a écrit UjJbd jj^ en deux mots et l'on a considéré le premier comme 
l'arabe bazr (semence). Cette opinion est désapprouvée par Ibn-al- 
Hachchà dans sou Glossaire sur le Mançourî (man. 531 (5), fol. 153 v^* 

kJ^m jtsà vJ^ums» v3>i» ^^). Selon cet auteur c'est un seul mot ^U^^ji 

ou li^^J^ (^^^^ ^^ ^"^ '® medda) , et la première partie n'est pas plus 
arabe que la seconde. Il semble en effet d'origine persane. — Au reste 
la première syllabe de bazar , comme prononçaient les Arabes d'Espa* 
gne, a déjà été supprimée par ces derniers, car P. de Alcala traduit 
zargatona par zarcalôna. 
Zaragublles, pg. ceroulas (sorte d'anciennes culottes plissées), de 
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^^\jm {mréwU) , pi. de JSj«~ {sirwdl) , culoUe. Cf. M. Uozy , DicL des 
nrnns des vêt,, p. 205 et suiv. Au portugais zarele (S*. Rosa) il faut 
donner la môme origine. 

Zaratan (gangrène) de qI^/» (saraiân), «cancer.» 

2àaGA (remme aux yeux bleus) de pl5^j {zarcâ) qui a le même sens. 
De ce zarca on a formé le masc. xarce. 

'^ ZAftftAQAtiN (revendeur, brocanteur) me semble une altération de ^j>hL&>» 
{ÊoecAttn), plur. de saccât, qui a le même sens. Sur la forme du plur.» 
que ce mot a en esp. , on peut voir ce que j*at dit à Part. Atukwa. 
Cependant on pourrait aussi dériver zarracalin de ^^^ (sacaii) qui est 
le synonyme de saccât; voyet le Glossaire de Habicfat sur le VI^ vo- 
lume de son édition des Mille et une nuits, et surtout la note de M. 
Lane dans sa traduction de cet ouvrage, II, 528, n. 88. 

Zarzaham (sorte de soie fine fabriquée par les Maures) de o^^>^>;j 
(zardahân), comme écrit P. de Alcaia, chez Ibn-Batouta >^^^jj Oiar- 
dakhdna); voyez M. Dozy, DicL des noms des véU, p. 369. 

"^Ibn-Batouta, ainsi que je Tai dit, écril ailleurs ^Ls>ùj\ (zarda- 
khdnl); c'est le sarsani de Gonzalez de Clavijo, Vida del gran Tamor- 
lan, p. 161 , 1. 23. 

'^ Zatali (pas dans les dictionnaires) était à Hurcie le nom d'un fruit, 
car je lis chez Gascales (Discursos hist. de Murda, fol. 266 6): «naran- 
jaSf limones, limas, acimbogas, cidras, çatalies, i otros muchos frutos 
deste genero.» Ce mot est-il d'origine arabe P 

Zavalchkn. «Assim chamavâo os Mouros ao Magistrado, que decidia 
as suas causas, e fazia dar à execuçao as suas sentenças, e sô elle po- 
dia aulhenlicar corn o seu sinal qualquer instrumente,» S\ Rosa. Dans 
les deux premières syllabes il est facile de reconnaître l'arabe Jt wi^U» 
çâMb al; mais quant à la syllabe chen , je n'ai pas réussi à en décou- 
vrir le sens. — S*. Rosa, qui ne donne aucune variante, dit que le 
mol vient de zaval qui correspond au latin dominus, et de archen, lu- 
4Ucicrum, de sorte que zavalcken signifierait dominas iudiciorunu — 
Peut-être zaïimlchen a'est-il qu'une corruption de zmalmedina. Il se 
{wurrait luco qu'an passage d'une charte, écrit iadistincleraent ou mal 
lu , eût fait glisser cette forme 4ans les dictionnaires. 

"^M. E. n'aurait pas dû citer S\ Rosa (car de l'aveu de ce dernier 
le terme en question ne se trouve pas dans des documents portugais) , 
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mais Dttcange, chez lequel S^. Rosa a trouvé les renseignements qu'il 
donne. Le seul auteur qui emploie le mot savalchm est, je crois, Vi« 
talis Ganel» évêque d'Huesca, qui s'exprime ainsi dans un passage cilé 
par Ducange: «Sunt et alii indices et officiâtes, in 1er ludaeos Tidellcet 
et Saracenos. Zavalchen enim Saracenorum iudieat causas, dictus a 
Zaval, Dominus, et Ârchen, id est, indiciorum. Qui Zavalchen execu- 
tioni mandat sententias a se latas, et facit citationes, et caeteras com- 
pulsiones, quae in Saracenorum curia imminent faciendae. Ilem exer- 
cet tabellionatas officium inter eos, ita quod nuUus alius inler Sarace- 
nos facit publicum instrumentum,» etc. Dans un autre passage du 
même auteur, que Ducange cite sous alaminus^ le mot est écrit zava^ 
lachen. Je dois avouer que je n'avais aucune conjecture à proposer sur 
son origine ; mais M. Defréroery m'écrit qu'il soupçonne que c'est 
l»L<>^t w^Lo {çâhib al-akhém), et cette explication me parait excel- 
lente, car ce terme arabe, le synonyme de hdkim^ signifie précisément 
dominus indiciorum, et les Esp. prononcent le m final comme n (cf. 
rintrod., p. 21). La meilleure orthographe est par conséquent zavala- 
chen. 

Zavalmedina. Ce mot, qui s'écrit encore zahalmedina , zalmedina, 
çahalmedina , salmedina, est fréquent dans les documents espagnols jus- 
qu'au XIII^ siècle (cf. Ducange, S*. Rosa) pour désigner le magistrat 
chargé du gouvernement civil d'une ville. C'est l'arabe 3Us<XiJI wi^La 
{câhib aUmedîna) qui était en Espagne le nom par lequel le peuple dé- 
signait le préfet de police, dont le titre officiel était çâhib as-chorta. 
C'est ce qu'attestent formellement Maccari, I, 134, I. 18, et Ibn« 
Khaldoun, Prolégomènes, II, 30, 1. 13; cf. Ibn-Adhftri, II, 266. 

* Zavazogue (ni dans Ducange ni dans les dict. esp.). Dans l'ancienne 
traduction espagnole des actes du concile de Léon, tenu dans l'année 
1020, l'article 35 est conçu en ces termes {Cories de Léon y de CasliU 
la, I, 18): «Todos los carniceros con otorgamiento del conceio vendara 
ella carne de porco et de cabron et de carnero et de vaca por pesso, 
et den la iantar al conceyo connos {var. ensemble connos) cevacogues.» 
Il faut lire cevaçogues, ou plutôt, avec d'autres manuscrils, zavazogues » 
car les zavazogues sont les oi>^' ua^-Ud, çâhib as-sôc, inspecteurs du 
marché» Le texte latin porte dans cet article, comme TAcad. a fait 
imprimer {ibid., p. 9), zavazaul; corrigez zavazauc (c'est, dans ce cas, 
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le sing»), ou bien lisez, comme dans la variante , savasouA^i. L'opinion 
de Lista sar ce mot, que M. Muûos a adoptée {Fueros, I, 162), est 
tout-à-fait inadmissible. 

* Ziaao pg. (péritoine , membrane qui revêt intérieurement toute la 
capacité du bas-ventre) de wj^' (^Aerfr) qui a le même sens; cf. Bocthor 
sous péritoine. 

ZocA, zoco (marché, foire, Victor) , de y,^^^ {96e) ^ marché. 
ZoFSA (tapis) desJU {$ofra), «corium quod solo insternitur. » 
" ZoufA pg. (prostituée) de jUilj (zâmya) ; même sens. 

* ZoQDBTB. M. Defrémery dérive ce mot de Jaiu/ , soct , saci ou sici^ 
avorton; mais la forme s'y oppose, car zoquéle doit correspondre à un 

mot arabe ayant un é long (L) dans la seconde syllabe , et en outre ce 
savant semble avoir pris une signiflcation figurée de zoquéte (petit homme 
malbâtit botU d*homme) pour la signiflcation primitive. Selon TAcad. 
c'est proprement: le morceau de bois gros et court qui reste de celui 
qu'on a travaillé; c'est évidemment iLbUU {soquété), le rebut, desecho 
chez P. de Alcala. 

ZoRAifB, cerome, cerrome, çurame (capote mauresque. S*. Rosa) de 
f^^ {zolham) , espèce de manteau en drap ou en laine; cf. M. Dozy, 
Dicl. des noms des vêt., p. 194, 196. 

* C'est sur l'autorité de Hœst que j'ai écrit ce mot avec ces carac- 
tères arabes ; mais chez Sousa c'est fL^ , chez Delaporte père (dans le 
Joum. asiat. de 1830, I, 320) p ^ l «^ («manteau à capuchon, qu'on 
nomme partout ailleurs bomous»), chez Renou (Description géogr. de 
l'empire de Maroc, p. 25) selhâm , ce qui, d'après le mode de trans- 
cription adopté par la commission scientifique de l'Algérie, est fl^y>^ 
Il parait donc que c'est ainsi que ce mot doit s'écrire. Il semble d'ori* 
gine berbère et il n'est en usage qu'au Maroc. Chez les auteurs ara- 
bes du moyen âge je ne l'ai jamais rencontré. Le vêtement qu'il dé- 
signe a été décrit par plusieurs voyageurs ; à ceux que j'ai déjà cités 
ailleurs, on peut joindre ceux-ci: Jackson, Account of Timbuctoo , p. 136; 
Davidson, Notes taken during travels in Africa, p. IS; Drummond Bay, 
Western Barbary. p. 3, 41 ; le prince Guillaume de Lœwenstein , ittu/Itigf 
von Lissabon nach Andalusien und in den Norden von Marokko, p. 142; 
le baron d'Augustin, Erinnerungen aus Marokko, p. 9, 88$ lo baron de 
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Pilûgl dans les Wiener Jahrbûcher, LXVII, Anz. Bl., p. 6; voyez aussi 
Barth, Reisen, V, 704. Ce mot se trouve dans le Cancionero de Baena 
sous la forme çulame. On y Ht (p. 590): 

due 8on ires penooas é on solo peifecto 

El cual D08 cabra oon bu bnen çulame; 

mais les auteurs du glossaire ont eu la malheureuse idée d'y voir l'arabe 
salâm, salut. Ils ont négligé d'expliquer comment on peut couvrir des 
personnes d'un salut, et c'est évidemment un contre-sens, tandis que 
la signification manteau convient parfaitement. Aussi lit*on ailleurs dans 
le même recueil (p. 461): 

E Dios é la Yirgen vos den forialesa 
E syenpre vos cubran con su mantellina. 

Joignez-y qu'on rencontre le mot espagnol sous la même forme dans 
une ordonnance de 1351 publiée dans les Cartes de Léon y de Castilla 
(II, 80): «la capa ô çulame;» les mêmes paroles se trouvent à la 
page 97 de cette collection; ailleurs, p. 118, on rencontre les variantes 
çurame et çorame. 

* ZoRZAL (grive) de d])jj (xorxâl) , autre forme de j^^^ (zorzour) , qui 
désigne un étoumeau, mais aussi une grive. P. de Alcala a Jt^jj sous 
tordo et sous zorzal. Marcel (sous éioumeau) donne j^^sx et J^^ , et ce 

^)jj ^^^ * P^^'* ^^°^' ^^^^ * '^ transition de ^^ à S\)j)* Voyez le Glos- 
saire sur Edrisi, p. 311. 

ZuMAQUK, pg. summagre, fr. sumac, de ^^Uj^ {soummâc)^ «rhus co- 
riaria,» Ibn-al-Baitàr , II, 46. 

'^ZoifA, azuna, l'arabe xJ^ (sounna), la loi des Maures, dans le traité 
entre Alphonse I** d'Aragon et les Maures de Tudèle {apud Mufioz, 
Fuerost I, 416, 1. 11, p. 417, 1. 3; mais à la page 416, 1. 14, il faut 
lire alcadi au lieu de alcuna). 

'^ ZuRiTMBiT , zerunbet, de ôi^^j {zerounbéd), «amomum zerumbeth,» 
Ibn-al-Baitâr, I, 525. 
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APPENDICE. 



A. 

«Adala, dala, fr. dalle (tuyau qui sert à conduire l'eau de la pomiie 
hors du vaisseau). Je crois que M. Diez dérive à tort ce mot de l'arabe 
dalâla (dnctus viœ) » car ce dernier ne désigne nullement « un conduit 
d*eau.» Ce n*est que Tinfinitif du verbe dalla ^ qui ne se dit pas dans 
le sens de «conduire Teau,» et en employant Texpression «duclusvis,» 
Freytag a voulu dire: «Taction de montrer le chemin.»» Engelmann. 

«Agarrar (cramponner, accrocher). C'est bien à tort que Marina a 
voulu trouver du rapport entre ce mot et Tarabe djarra (traîner). Agar- 
rar est formé du substantif garra (griffe) , qui est d'origine celtique. 
Cf. Diez, p. 164, Diefenbach, Celtica, I, 129.» Engelmann. 

« ÀLABao. A en croire Sousa, ce mot est usité dans l'Âlentejo où 
il signifie «brebis qui donnent beaucoup de lait.» Il le dérive de qLU( 
(al'labbân) auquel il attribue la même acception. Bien que laban désigne 
en arabe «du lait,» je n'ai jamais rencontré labbân dans le sens de 
«qui donne beaucoup de lait.» Ainsi, sans rejeter cette étymologie , je 
ne suis pas à même de la confirmer. Suivant Bluteau , le mot en ques- 
tion désigne «un troupeau de brebis qui donnent du lait,» et alavao de 
galinhas se dit por grande numerç délias. De là il semble résulter que 
ce terme exprime l'idée de troupeau, multitude, pintôt que celle de don- 
ner du lait. C'est ce qui me rend encore plus suspecte l'étymologie 
proposée par Sousa.» Engelmann. — Elle est, en effet, insoutenable. 
Le terme en question signifie troupeau, troupe. Chez Vieyra on trouve 
l'expression alavao de palos (troupeau d'oies). 

Alaubda (place plantée de peupliers). M. Defrémery dérive ce mot 
de l'arabe q\\\ à < H (al^meidân) , hippodrome. On sait qu'il vient de 
alamo qui signifie peuplier. 
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«Alboroto, pg. alvorolo (tumulle, éoieule, vacarme). H. Diez dérive 
ce mot y ainsi que alborozo qui en effet semble avoir la même origine , 
de Tarabe Jt^âJI (al-faroi), «res qu» modum excedit.» C'est une si- 
gnification trop générale et difficile à mettre en rapport avec celle de 
albaroio. En outre le changement de / en 6 serait tout-à-fait irrégu- 
lier. — Le P. Guadix le dérive de aUborod « que vale polvareda , porque 
la gente alborotada con el movimiento de los pies levanta mucho polvo** 
Cette étymologie n'est guère plus admissible» car bâroud signifie en 
arabe poudre à canon et ne se dit jamais dans le sens de poussière, — 
La véritable étymologie est donc encore à trouver » et j'avoue que je 
n*ose pas même décider s'il faut la chercher dans Tarabe ou dans une 
autre langue.» Eligelmann. — Une troisième étymologie a été propo* 
sée par M. Mùller, qui fait venir alhorolo de ^yi\ (al-^arbada). Elle 
est sans doute moins invraisemblable que les deux autres, car chez P^ 
de Alcala ce mot signifie ruydo question et Irance de armas; il semble 
même qu'il traduit alboroçar par 'arbad. Mais d'un autre côté elle of- 
fre de grandes difficultés phonétiques, et en outre la forme la plus an- 
cienne y avorozo (dans la Chanson du Cid , vs. 2658 , transport de joie) , 
montre que la première syllabe n'est pas l'article arabe. 

ÂLiAGA, aulaga, abulaga (ajonc, Ulex Ëuropaeus L.). «La diversité 
de ces formes, qui doivent avoir une origine commune, montre que ce 
mot a subi une altération considérable; est-ce que nous nous trompons 
si nous le rattachons à l'arabe vjlJ^^i (aUdjatUac) ^ «spinosi fruticis 
speciesf » L'Acad. esp. le traduit par ulex.» MQller. — Djaulac, qui 
est un mot de l'arabe classique, car il se trouve dans le Câmous, dé- 
signe sans doute le même arbrisseau, car P. de Alcala traduit aliaga 
par djaulac; mais il ne faut pas en dériver aliaga, car on lit chez Ibn* 



al-Baitâr: ^^ ^3 *-5bLî ^^OJ^I iu*:?VD ^^ JUixtiUl^ ^^4^, ^i^ 

I^li ^U^A^^tv> «^Lju^. ^ SiiM^ ^y^\ ^j«Jv>, «le djaulac s'appelle en 

latin, c'est-à-dire, dans la langue des Espagnols, yalâca; c'est un ar- 
brisseau épineux, mais il faut remarquer que ceux qui l'identifient avec 
le dârachaicha*ân ^ se trompent.» Le dârachaicha*ân est Vaspalaihus , et Clu- 
sius a aussi donné à Vaulaga espagnol le nom de aspalaêhus aller seeundus. 



1) Ces Toyellea sont daus le Câmouv, 
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ce qa*Ibn«al-Baitàr, comme on voit, n'aurait pas approuvé. Un écrivain plus 
ancien que le botaniste arabe que je viens de nommer , à savoir l'auteur du 

MùsMini, dit sous Tarticle ddrachaicha*dn: tfJi^ îU«.^uiL; iJ v5^^i 
«on rappelle en espagnol youlaca.» Ces voyelles se trouvent dans le 
man. de Naples» et c'est de ce youlaea que vient la forme esp. 
âulaga, qui a été corrompue en abulaga. Prononcé comme ycUâea^ 
yaldga , il a donné aliaga. — L'arbrisseau dont il s'agit portait encore 
un autre nom en espagnol , car dans le man. de Naples du Mosta*int 

on lit: i3^Jt ^i d)L, «youlàca ou ardjilftca.» Je retrouve ce mot 
dans le dialecte valencien» car je lis chez Fischer {Gemàlde von Valen- 
cia, I, 248): «Ulex Europaeus, en esp. aliaga de Europa, en val. ar- 
gilagues d'Europa.» En France aussi on disait au moyen âge argilax; 
Carpentier (dans ses additions au Glossaire de Ducange) Ta trouvé dans 
une charte de 1308. — Quelle que soit l'origine de ces mots, il est 
certain qu'ils ne sont pas arabes. 

«ALMABRBfiA (sabot). Eu arabe Ja^ {mamtar) désigne un manteau 
pour la pluie (matar). Pourrait-on supposer l'existence d'un mot al- 
matrama, dérivé de la même racine, qui aurait désigné la chaussure 
que Ton met quand il pleut? C'est à coup sûr une conjecture très- 
hasardée , mais qui me semble néanmoins préférable à la dérivation don- 
née par les Académiciens de Madrid, qui font venir almadrena de •ma- 
dera (bois) avec l'article arabe.»» Engelmann. — Au lieu de forger ce 
mot monstrueux, M. E. aurait mieux fait de s'en tenir à l'étymologie 
proposée par l'Acad. Elle dit avec raison qu'un sabot étant fait de bois, 
madera, on l'appelait maderehap par contraction madrena^ car c'est ainsi 
qu'on dit dans quelques districts, sans aL Les Acad. pensent que cet 
al a été ajouté par les Arabes; c'est possible, mais en arabe je n'ai 
jamais rencontré le mot en question, et en esp. il y en a d'autres qui 
ont cet al, quoique les Arabes ne les aient pas employés, p. e. almace- 
ria (du latin maceria), alfardo (fard, dans le Cane. de Boena) , almodrole 
(du latin moretum, voyez l'Acad.). De même en port, alfarreca (perru- 
que), alcorcova (= corcova, voyez Diez). 

«Almbna (créneau) de ^JUit (a/man'a), «munimentum,» ^uanVfa para 
defender.i» Engelmann. — Le mot arabe auquel a pensé M. E., n'a 
jamais signifié créneau; mais le latin mina, qui ne s'emploie qu'au 
plur., minae, a ce sens, et c'est avec toute raison que M. Diez (11,89) 
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y rattache Tesp. almena. Il observe que c'est le mot latio avec l'arli* 
de arabe. 

Alpaigatb ) (sandale de corde, faite avec du chanvre ou du sparte). 

AuMHiGA j Dans mon Dict. des noms des vêtem, (p. 55) j'ai repro* 
duit Tétymologie que Diego de Urrea a donnée de alpargate, et M. En- 
gelmann en a fait de même à l'article alcarque ; mais comme je la croîs 
i présent tout-a-fait inadmissible • je ne m'en occuperai pas. Sousa^ 
Houra, Marina et M. MûUer le font venir de mIJI {al-balga), ce qui 
me parait aussi insoutenable» car ce mol, qui désigne aujourd'hui une 
espèce de chaussure, est très-récent en arabe; on le trouve souvent 
chez les voyageurs du X1X« siècle, mais jamais chez les auteurs du 
moyen âge, et il me semble d'origine espagnole. A mon sens tous les 
mots dont il s'agit viennent du basque. Pour désigner une chaussure 
bien connue, cette langue a le terme abarquia^ que l'on dérive de abarra 
(bois tendre ou branches , parce que ces souliers se fabriquaient à l'ori* 
gine de cette matière) et de qtUa (chose) (voyez Diez, II, 80, d'après 
Aslarloa). En espagnol ce mot est devenu, comme on sait, abarca;ea 
port, on dit aussi alabarca. De là le pg. alparca, ^tlparcata, l'esp. aU 
barga , alpargate, l'arabe moderne pârga (chez Alcala sous alpargate et 
sous esparteha), les Maures ayant pris à tort la première syllabe pour 
Tarticle arabe, et balga par le changement de p en 6 et de r en /. 

«AifBMONB, pg. anemona, anemola, /r. anémone (sorte de renoncule), 
de qUjûJI vJuUà {chacâHc an-no'mân). C'est de No'mftn ibn-Mondhir, 
roi de Uira, que ces fleurs ont tiré leur nom.» Engelmann. — Ce 
mot est au contraire le grec ivf/xcivff, dont an'no*mân dans la dénomi* 
nation arabe est une altération , comme l'avait déjà observé M. de Slane 
dans sa traduction anglaise d'Ibn-Khallicân (II, 57). 

«Argabuz, fr. arquebuse, de l'arabe {j»*yJkJ\ {al-caiis), arc. On sait 
que Tarquebuse, avant d'être une arme à feu, était une arme à jet. 
Comme le fait observer M. de Chevalet {Origines de la langue franc. ,1, 
455), «après l'invention de la poudre, le nom de plusieurs machines 
de guerre jusqu'alors en usage passa aux armes à feu qui les rempla* 
cèrent. C'est ce qui arriva pour l'arquebuse.» En arabe, les mots 
^jjoJt (j^y) {caus al'bondoc), littéralement /'arc auo; ave/ine^, désignaient 

une espèce d'arbalète, et non une arquebuse, comme a écrit M. Qua- 
tremère {IlisL des Mongols de la Perse j p. 291, note; cf. de Sacy, 
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ChresL ar., III, 68)» cilant un passage de Mas^oadi, écrivain du X* 
siècle de notre ère.» Defrémery. — li est vrai que, dans l'arabe m(H 
derne» la 2" forme du verbe , cauwasa, signifie tirer un coup de fusil 
(Humbert, p. 136» Hélot), et le substantif cewâs ou cowâsa, coup de 
fusil (Humbert, p. 135); cependant je ne vois pas comment al^eaus 
pourrait être devenu arcabuz. Joignez-y que les Arabes ont adopté ce 
dernier mot pour désigner soit un pislolet, qu'on appelait autrefois une 
petite arquebuse (voyez Mabn, Elym. Unlers., p. 97, Cobarruvias, fol. 
8id, etc.), soit un petit fusil (Humbert, p. 135), mais que, loia d'y 
voir leur al^caus^ ils Tont prononcé (j^Ui! (al-câbous) ou (j.^bC]t. Le 
terme arquebuse est indubitablement d'origine germanique. Il vient soit 
de l'allemand Hakenbùchse, comme le veut M. Litlré {Dict. de la langue 
française)^ soit du flamand haeckbuyse, aujourd'hui en néerlandais hoah- 
bus (cf. M. Diez, I, 29), qui signifie arquebuse à croc, ie Hakm , haeck , 
haak, croc, et de Bûchse, buyse, bus, canon d'arme à feu. Baeckbuy* 
se, que Kilian (Etymologicum Teutonicae linguae, I, 209 éd. van Has* 
selt) signale comme un ancien mot flamand, donne régulièrement en 
français haquebuse; aussi ce mot s'écrivait-il anciennement sans r; Ki- 
lian donne haquebouse comme le terme français; cbez Commines , Marot 
et Rabelais c'est haquebute (voyez M. Littré). Le r a été inséré par le 
peuple pour faciliter la prononciation et parce qu'on croyait à tort que 
le mot venait de arc (aussi écrivait-on arcus busius en bas-latin)« Du 
terme français les Italiens ont fait archibuso ou arcobugio, et les Espa- 
gnols arcabuz. On voit aussi que le français arquebuse à croc (grosse 
arquebuse que l'on appuyait sur un croc pour tirer) n'est autre chose 
qu'une tautologie, les deux premières syllabes du mot exprimant déjà 
l'idée de croc. 

«AsARABAGARA (nard sauvage). L'arabe yûJI j>\ {zahr al-bacar), au- 
quel Marina compare ce mot, m'est inconnu.» Engeiraann. — Aussi 
ce terme n'a-t-il jamais existé, excepté dans l'imagination de Marina. 
Asarabacara est composé de deux mots, dont l'un est &v»poy^ asarum^ 
et l'autre (3âKx»pt^f baccharis, en esp. bacaris et bacara; voyez Dodo- 
naeus, Cruydt^Boeck , p. 510a, 629 a. Il n'a donc rien à faire avec 
l'arabe. 

«Atambor, tambor, il. lamburo, /r. tambour, de j^aàI) {tonbour) , mol 
arabe qui dérive du persan tanbour» Engelmann. — C'est une grave 
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erreur 9 mais dans laquelle d'autres sont tombés aussi (voyez la note de 
M. Sacbau sur Djawflliki, p. 47). Notre tambour est peul-étre d'origine 
celtique (cf. Pott dans le Zeitsckrift de Hôfer, II» 366); toutefois je ne 
veux rien décider à cet égard; ce qui est certain, c'est qu'il ne vient 
pas du mot arabe donné par M. E. et qui, au moyen âge, a toujours 
désigné une espèce de lyre. Aujourd'hui les Barbaresques ont bien, 
dans leur musique militaire > un grand tambour qu'ils appellent atambor 
(voyez Salvador Daniel, La musique arabe, p. 41), mais c'est un mot 
qu'ils ont emprunté aux Espagnols et que les Mauresques de Grenade 

écrivaient, non pas ji^^lb, mais j^aà^ (voyez le Mem. hist. esp. , V, 426). 
Atora (le Pentateuque) viendrait, selon M. Mûller, de H\^yJLi\ {ai* 
taurât) ; mais je ne vois pas pourquoi ce ne serait pas l'hébreu txyfm 
{ha-tora). 

B. 

Bango, pg. et /r. bangue (chanvre des Indes^, «de Tarabe^aj (bandj) 
ou plutôt peut-être du persan i£^ (bang). » Mûller. — Ce mot se trou- 
vait déjà chez Sousa; mais comme sa forme indique qu'il vient du per- 
san et non pas de l'arabe, M. Engelmann a eu raison, je crois, de ne 
pas l'admettre. 

Barda (chaperon de mur fait de ronces ou de paille cimentée avec de 
la terre et des pierres) «a probablement la même origine que albarda, 
mot que M. Engelmann rattache avec raison à Kfij^^f. Le chaperon 
qui sert à garantir un mur de la pluie, a été comparé à une selle.» 
Millier. — Une telle métaphore me parait trop hardie, et en arabe je 
n*ai jamais rencontré barda^a en ce sens. Je me tiens convaincu que 
Torigine de l'esp. barda doit être cherchée ailleurs. 

«Barreiva (tarière, vrille). Il est assez difficile à décider si ce mot 
vient de l'arabe, ou bien s'il faut le rattacher à l'italien verrina, dans 
les dialectes berrina, barrina (cf. Diez, p. 368). En arabe une tarière 
se nomme barlma. Mais P. de Alcala traduit barrena par birrina ou 
barrina t pi. barârin, et barrenar par berren. Ces mots sont-ils d'autres 
formes de baftma, ou bien Alcala a-t*il seulement transcrit le mot es- 
pagnol P Le m et le n permutent facilement entre eux dans la pronon- 
ciation espagnole , et en outre le mot en question a aussi passé dans le 
berbère, car dans cette langue une tarière s'appelle ta^bernin-t. C'est 
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ce qui me porte à accepter la première supposition. Le portugais ver- 
rwna au contraire , se rapproche plus de la forme bar^ma.* Engel» 
mann. — Ce serait une erreur de croire que P. de Âlcala se borne 
quelquefois à transcrire les mots espagnols au lieu de les traduire: les 
termes espagnols qu'il donne comme des termes arabes étaient rédle- 
ment en usage parmi les Mauresques. Aussi le mot )Ui^ s'emploie-t- 
il dans l'arabe moderne ; on le trouve chez Ibn-Loyôn {Traité d'agrieul^ 

iurcs man. de Grenade, tU^) et chez Roland de Bussy. Hais c'est a 
mon avis un terme que les Arabes et les Berbères ont reçu des Espa- 
gnols, et il appartient aux langues indo-germaniques, de même que 
Farabe barrîfna (car c'est ainsi qu'il faut écrire, voyez Lane) qui vient 
du persan |»^ (bairam), forme que l'arabe a aussi (voyez le même). 

«Barro (argile) de ^^ {barâ), «terra {ut ex qua qmd formatur).» (?).» 
Engelmanu. — M. E. a agi sagement en faisant suivre cette étymologie 
d'un signe de doute; mais il aurait fait encore mieux de ne pas l'em- 
prunter à M. Diez. H n'ignorait pas que Freytag a seulement employé 
l'expression « ut ex qua quid formatur » pour indiquer le rapport qui 
existe entre ce substantif et le verbe baraâ (former, créer); il savait 
aussi sans doute que le substantif bard n'appartient pas à la langue or- 
dinaire, et qu'on ne Ta jamais employé dans le sens d'argile. En un 
mot, c'est une étymologie absurde. 

«Buz, el beso de reverencia selon Cobarruvias, qui a déjà donné la 
véritable étymologie: {j*^^ {bous).* Hiîller. — Il ne me parait pas né- 
cessaire de donner une origine arabe à un mot qui se trouve aussi en 
persan, dans les langues germaniques et dans les langues celtiques; 
voyez Diez, II, 107. 

G. 

« Calafatkar. Je crois que c'est bien à tort qu'on a voulu dériver de 
l'arabe ce terme nautique qui appartient à presque toutes les langues 
européennes. Suivant M. Jal {Glossaire nautique^ p. 388) «calfater fut 
d'abord chauffer le navire {calefacere); le chauffeur fut en même temps 
un ouvrier habile à réparer le bâtiment , un charpentier dont la fonction 
spéciale fut de remplir les fentes du bois avec de l'étoupe, et les re* 
couvrir de poix ou brai.» La signification primitive, chauffer, et les 
formes calfaicter, calfader, calfecter^ calefecter qui se trouvent dans 



577 

1-ancien français, me semblent mettre hors de doute la dérivalion do 
calefaeere ou ealefeeiare. Ce n^est que par hasard que le son de ces. 
roots a quelque ressemblance avec le substantir arabe âCÂls {lui fa) , élon-^ 
pôf ei \e verbe sjdd (calafa), dont les Turcs ont tiré leur calfai et les 
verbes calfat eimek et calfatlamac. Le verbe arabe moderne* Siils^ 
{djalfata)^ qui se trouve plus d'une fois chez Edrisi (cf. iaald (calfata} 
chez Bocthor), n'a rien de commun avec ce calafa et sans doute il est 
emprunté aux idiomes occidentaux. Quant au Kot^x^ctnlv des Grecs 
modernes, je n^ose pas décider sMl leur est venu de Pitalien ou du 
turc.» Engelmann. 

«Calibre de wJU {câlah) qui désigne «le moule dans lequel on verse 
Tairain fondu, une forme, un corps moulé d*après une certaine forme» 
el chez P. de Alcala horma de çapatero. Pour Tinsertion de la lettre r 
Yoyez p. 23, n^ 1 de Tlntroduction. » Engelmann. — Le mot câlab 
vient de KxKàirovç ou xaxiirwçi il désigne donc primitivement forme ^ 
modèle qui sert à donner à tm sotdier la forme qu'il doit avoir (= horma 
de çapatero chez Aie; Mille et une nuits, IV, 681 , 1. 16 éd. Macnagh* 
ten), et par extension, forme, modèle, en général; voyez Fleischer, de 
Glossis Habicht., p. 72. Mais quant à calibre, je crois avec M. Hahn 
{Etym. Unters., p. 5, 6} qu'il faut en chercher l'origine , non pas dans 
Tarabe, mais dans le latin. L'accent ne permet pas de le dériver de 
câlab, et la signification de ce dernier mot ne convient pas non plus. 
Aux ai^uments donnés par le savant que je viens de nommer, on peut 
ajouter que, selon M. Jal (Glossaire nautique), \e français du XVi« siècle 
avait équalibre pour calibre. 

«Gamisa, it. camicia, /r. chemise, de \jn ,/, ♦, S (camiç). Bien que le 
nom de ce vêtement nous soit venu par l'intermédiaire des Arabes, il 
faut en chercher Torigine plus haut. Le mot arabe dérive du sanscrit 
kêchumd (kschaumi), lin, kschaumas, fait de lin; le vêtement a reçu 
ce nom de la matière dont on le fabriquait. De même l'hébreu ktonet 
a signifié d'abord lin, étoffe de lin, puis vêtement fait de lin^ chemise. 
Cf. M. Burguy, Glossaire de la langue d*Oïl, p. 72, M. Mabn, Efym. 



l) * Ce Terbe n*est pas moderne, car on le trouTe déjà dans une lettre du calife 
Omar I^; Toyet BjawAlikf » p. 49 , 1. 8 a f. Selon Ibn*Doraid, dté par Tauteur que je 
Tiens de nommer , djilinfàt (ealfat) serait un mot syriaque. 
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Unlers.f p. 22.» Engelmann. — M. E. aurait pu voir chez le dernier 
auteur qu'il cilei qu'en Europe ce mot est beaucoup plus ancien que 
l'époque arabe, attendu que camisia se trouve déjà chez un auteur du 
l\^ siècle 9 à savoir chez saint Jérôme. 

«Garabo (espèce de barque). Ce terme espagnol» ainsi que le latin 
'carabus (cf. Ducange) et le grec Kip»(3oÇf me semble dériver de l'arabe 
Vi;l3 (cârib) qui désigne une petite barque. Faut-il y chercher aussi 
l'origine de carabela ou caravela, il. caravellat fr. caravelle? Cf. M. 
Jal, Gloss. naut.9 Engelmann. — Ce sont au contraire les Arabes qui 
ont emprunté ce mot aux Européens. M. Engelmann aurait pu voir 
dans le livre de M. Jal que carabus se trouve déjà chez Isidore de Se- 
ville» qui mourut en 636. 

«Cbiidal (étoffe de soie très-fine) de Sm^ (çandal) que Bocthor tra- 
duit par taffetas et par levantine, sorte d'étoffe en soie.» Engelmann. — 
C'est encore un mot que les Arabes ont emprunté» il n'y a pas long- 
temps » aux Européens. Chez les auteurs arabes-espagnols on ne le 
trouve jamais. 

«Chivarra» que j'ai rencontré dans une relation de voyage au Mexi- 
que, avec le sens de pantalon de chasse ou de voyage» me parait venir 
de ii\^jm {sirwâr).^ Defrémery. — Ce mot» qu'aucun dictionnaire espa- 
gnol ne connaît» est probablement mexicain» et c'est par hasard que le 
son en ressemble tant soit peu à sirwâL 

Copia» ital, cuiBa» fr. coiffe. L'arabe a Kas^ (confia); mais dans 
mon Dict. des noms des vêtem. (p. 394) j'avais dit: «Personne» je pen- 
se» ne voudra donner au mot /Cjuè^ une origine arabe»» en ajoutant 
que les Orientaux l'ont emprunté aux Italiens. A ma grande surprise 
j'ai vu que H. Mûller» sans toutefois fonder son opinion sur aucune 
preuve» voudrait plutôt dériver le mot européen de l'arabe. Quand on se 
rappelle que iui^ n'a pas de racine en arabe et qu'il n*a été en usage 
en Orient qu'à partir du règne des Mamlouks» tandis que co/im se trouve 
déjà chez l'évéque de Poitiers Fortunat» qui écrivait au VP siècle» on 
jugera sans doute cette manière de voir assez étrange. Sur l'origine 
du mot on peut consulter Diez» I» 149» 150. 

«CoLMBNA (ruche). Ordinairement on dérive ce mot de l'arabe 8^|^ 
Jw^ ^ {couvoâra min-naM), «ruche d'abeilles.» Je crois que M. Mahn 
(Eiym. Unters., p. B4 — 56) a raison de dire que cetle expression a élé 
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forgée dans le seul bat d'expliquer le mot espagnol eu question. Le sa- 
vant que je viens de nommer préfère lui donner une étymologie celli- 
que» de kâtàefhwénan , composé de kâlôen, tout ouvrage tissu en paille 
(kâlô), corbeille, et de gwénanen, pi. gwénan^ abeille.» Engelmann. — 
Il est sans doute absurde de donner à ce mot une origine arabe ; ce- 
pendant je dois observer contre le raisonnement de M. Mahn» que les 
Arabes disaient réellement couwâra an^naM, car on trouve chez Ibn«al- 
Bailâr à l'article vJUI : ,y^\Ài\ f\^ ^^ ^ loi iJj^^. 

«GuRTia (tanner). Si Tétymologie donnée par M. Diez (de conierere) 
semble peut-être trop hasardée, on pourrait penser à Parabe Jb/ (caradh) 
qui a le môme sens. » Mûller. — Sans compter qu'il est toujours dan- 
gereux de dériver un verbe espagnol d'un verbe arabe, cette étymologie 
est inadmissible pour deux raisons: 1®. parce que les verbes espagnols 
dérivés de Tarabe se terminent en ar et non en ir; V. parce que ca- 
radh n'est pas dans la langue du peuple le mot ordinaire pour tanner; 
P. de Alcala et les dictionnaires de la langue actuelle ne donnent que 
dabag (^S). 

D. 

« DuRAZifo (dUracine, espèce de pèche à chair ferme). Ce mot vient-il 
de l'arabe ^l^s> {dourâkin) ou bien du grec ioùfiKiovU Mûller. — Ni 
de l'un ui de Tautre, mais du latin persica dnracina (chez Pline), 
«pêches qui ont la chair ferme,» comme M. Millier aurait pu trouver 
chez Diez, II, 120. 

L 

ËMBUDO, ilal. imbuto, cat. embut (entonnoir). M. Millier dérive ce mot 
de ^^\ {anboub, dans la langue vulgaire anboub ou enboub)^ surtout 
parce que P. de Alcala traduit enbudo par anbûb. Cependant j'aime* 
rais mieux dériver le mot en question, comme l'a fait Ménage que H. 
Diez a suivi, de butis, tonneau (comme entonnoir en français), car le 
bas*latin a imboiare (Ducange, I, 829 a), l'italien imbottare, dans le 
sens i*entonner. 

«EscARLATA, it. scarlalto, /r. écarlate (espèce de couleur et d'étoffe), 
de Jb^JC^I (echcarlât), mot qui manque dans les lexiques. On le trouve 
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dans un passage du Hùlal*al'mauchiya {aptêd Dozy» Diel. des noms des 
vêlem.9 p. 111) et chez Maccar!» I, 137.» Engelmann, — Les Arabes 
ont emprunté ce mot aux Européens et ne Tont employé qu'assex tard. 

F. 

«Farda pg. (vêlement de soldat). Ce mot dérive-t-il de ij£>^ (fardk) , 
«pannus seu vestimentum » N Engelmann. -— Non, car en ce sens 
fardh ne s'emploie pas dans la langue ordinaire. Le portugais farda ^ 
qui signifie uniforme et livrée (voyez Moraes)» a la même origine que 
le pg. fato (vêtements I ustensiles) , en esp. halo, et le fr. hordes. CSes 
mots sont indo-germaniques. Le sanscrit, comme me l'apprend M. 
Kern y a pata (tissu, pièce d'étoife, drap, vêtement), et dans Tislandais 
le substantif fal signifie vêtement, et le verbe fata, vêtir. 

«Farol. Ce mot ne serait- il pas formé par transposition de ;Ljl3 
(fatiâr)? Dans ce cas il y aurait eu permutation des liquides et la 
voyelle â aurait été changée en o. P. de Alcala donne: «lanterna, fa- 
nâr).»» Mûller. — Ni l'un ni l'autre mot n'est d'origine arabe; ils 
viennent de ^xvig et de ^cipoç, comme M. Diez l'a observé avec raison 
(I, 172). 

G. 

«Gaita (instrument de musique) de vh^Ji (j/aita), mot qui manque 
dans les lexiques. Il se trouve chez Ibn-Batouta, II, 126, dans la si- 
gnification de flûte. • Engelmann. — Gomme ce mot n^a pas de racine 
en arabe et qu'il a seulement commencé à être en usage au XIV* siècle, 
je me tiens persuadé, quoique M. Salvador Daniel {La musique arabe, 
p. 78) soit d'un autre avis, que les Arabes d'Espagne et d'Afrique l'ont 
emprunté aux Espagnols. 

. «Gau de iûiL3- {khira) qui désigne «un vêtement d'honneur» donné 
par un prince. De gala s'est formé le substantif galan, qu'on a dérivé 
à tort de f^ {goldm) , «jeune homme. » Mais le khd ne se change 
jamais en g. C'est un puissant argument contre Télymologie proposée.» 
Engelmann. — Quoique cet argument ne soit pas valable (cf. l'Introd. , 
p. 13, n®. 6), l'élymologie proposée par M. Engelmann doit cependant 
être rejelée. Les mots dont il s'agit sont d'origine germanique; voyez 
M. Dicz, I, 197. 



381 

• Gallofa. (pain qu'on donne au mendiant) semble être Tarabe x»^ 
{*aloufa)f fourrage, • Mûller. — D'abord on ne donne pas de fourrage 
aux hommes, mais aux bestiaux. En second lieu, le mot gallofa n'ap- 
partient pas proprement aux provinces espagnoles qui étaient sous la 
domination arabe. C'est, comme le dit Cobarruvias. un terme de Saint» 
Jacques-de-Gomposteile. Les pauvres pèlerins qui allaient visiter ce saint 
lieu, étaient pour la plupart des Français, et selon le lexicographe que 
je riens de nommer, on appelait Galli offà le morceau de pain qu'on 
leur donnait quand ils mendiaient. 

«Garita (loge de sentinelle, «puesto, sitio, ô pequeûa mansion for- 
mada de pieles, ô de otra cosa» Marina). En arabe f^j^ {khariia) 
ne signifie que bourse de cuir; je ne suis pas à même de décider s'il 
a été usité dans une acception analogue i celle du mot espagnol.» En- 
gelmann. ~* « L'explication de Cobarruvias — le diminutif esp* de s.Lc 
{gara), petite caverne — ne serait-elle pas admissible?» Mtiller. — dl 
est évident que garita n'est autre chose que notre mot guérite, » Defré- 
mery. — En effet, il est absurde de dériver ce mot de l'aralie; il est 
d'origine germanique; voyez Diez, I, 233. 

«Garza (sorte d'oiseau, héron). P. de Alcala traduit ce mot par jUjâ 
ou )U>jà (garça). Je n'ose pas décider si c'est là un mot arabe, ou 
bien si ce n'est que la transcription du terme espagnol, dont il faudrait 
alors chercher l'origine ailleurs. » Engelmann. — Quelle que soit l'ori» 
gine de ce mot (cf. Diez, I, 205), il est certain qu'il n'est pas arabe. 

«Gazapo, dans le sens de menteur, trompeur, et gaxapa, mensonge, 
tromperie, font penser à s^Sôif (cadzdzdb) et ua3^ (cadzib) qui ont les 
mêmes significations.» Millier. — Gazapo signifie /mine lapin, lapereau, 
et métaphoriquement homme rusé. En hollandais on appelle un homme 
rusé et qui exécute adroitement ce qu*il a à faire «un vieux lapin.» 

«GuMENA (gros cordage de vaisseau, cflble d'une ancre) est aussi 
sj^jS' dans le dialecte du Maroc ; mais il est douteux si l'un dérive de 
l'autre; probablement ils ont tous les deux une origine commune, mais 
inconnue. » Millier. 

1. 

«Majo, haja. Je paraîtrais trop hasardeux en dérivant ce mot de 
l'arabe ^ (bahidj) , au fera, tis^ (bahidja) , joyeux , beau , aimable, si 
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je ne pouvais prouver que ce terme a passé réelleoienl dans la langue 
vulgaire avec le changement du 6 en m et le retranchement du h. 
Lorsqu'aprës la prise de Barbaslro un juif fut arrivé auprès d'an des 
comtes chrétiens afin de racheter des captifs, ce dernier lui fit montrer 
par une fille de chambre les richesses quMI gardait dans des coffres. 

«cô Madjdja,» cria-t-il à une de ces servantes, tandis qu'il voulait dire : 
ô Bahidja; mais il altéra le mot selon son idiome barbare » (Ibn-Bassàm, 
man. de M* de Gayangosj fol. 35 v""). Dans Tespagnol de nos jours 
madjdja ne peut s'écrire que maja. » Millier. — Je connaissais ce pas- 
sage depuis longtemps, et je l'avais traduit (dans mes Recherches, II, 
366) un an avant que M. Mûller publiât cette note; mais j'avoue que 
ridée ne m'était jamais venue d'y trouver l'origine du mot esp. nui/a, 
et en y réfléchissant, il m'est impossible d'adopter l'opinion du savant 
bavarois. En premier lieu, je ne suis pas convaincu que majo, maja 
est un terme ancien ; les lexicographes du XVIP siècle , Victor et Go- 
barruvias, ne le connaissent pas. En second lieu, le passage arabe dont 
il s'agit ne me semble pas prouver la thèse de M. MQller. Il montre 
qu'un comte normand disait en estropiant l'arabe madjdja au lieu de 
bahidja; mais ce qu'il ne prouve pas, c'est que le peuple en général» 
les Espagnols chrétiens ou les Arabes (car c'est eux que M. MUlIer sem- 
ble avoir en vue quand il parle de «langue vulgaire»), aurait altéré 
ainsi le mot en question. 

cMasabi. Suivant M. de Gayangos (traduction de Maccari, I, 492), 
ce mot désigne dans le dialecte des Baléares «un petit cabinet.» L'arabe 
ï^yoA (maçriya) s'emploie dans un sens analogue ; voyez le Carias, p. 26. 
Chez Ibn-Balouta, IV, 93, il désigne une cabine de vaisseau.» Engel- 
mann. — Si ce mot, qu'on cherche en vain dans les dictionnaires, est 
d'origine arabe, j'ignore à quelle racine il faut le rapporter. Dans une 
lettre très-intéressante, adressée à de Sacy et insérée dans le Joum. 
asiat. de 1830 (I, 319), Delaporle père, alors vice-consul de France à 
Tanger, dit ceci: «Je crois qu'il faudrait écrire m^*^ au lieu deiLsya^, 
faisant dériver ce mot de la racine «^/m, s*élever ou marcher de ntdi. 
Il y a une espèce d'analogie entre x^^^^ et v^^^u, ce dernier mot vou- 
lant dire le lieu ou l'on passe la nuit, et ensuite ou l'on habite.» J'ai 
à peine besoin de réfuter cette étymologie: le verbe ^^^ implique lou* 
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jours l'idée de mouvement , de voyage pendant la nuit , jamais celle de 
repos, et en outre Torthographe 'fiiyoA est constante chez les auteurs 
arabes. Mais si Tétymologie de Delaporte est inadmissible, son expli- 
cation est au contraire d*une haute valeur, «juyo^,» dit-il, «est une 
chambre ou appartement supérieur isolé , soit qu'il tienne à une maison, 
ou qu'il soit placé au-dessus d'une boutique. On y monte par un esca- 
lier dont la porte est toujours pratiquée sur la rue. Cet appartement» 
qui ne forme qu'une seule pièce, a toujours une petite fenêtre sur la 
rue, et jamais sur la cour intérieure des habitations: il sert ordinaire- 
ment de logement aux personnes qui ne sont pas mariées. Toute au- 
tre chambre supérieure à laquelle on se rend par Tescalier intérieur 
d'une maison, se nomme àLs^ {gorfa).^ Je trouve aussi ce mot dans 
les Voyages d'el-Aiachi, où on lit (p. 94): «Je descendis à Tripoli à 
une K,(jAâ4 qui est à la porte de la mosquée appelée djàmi' al-hàdj Ibrft» 
him,» et le traducteur, M. Berbrugger, remarque sur ce passage: «A 
Alger on appelle ainsi un logement dont l'entrée est dans le vestibule, 
et qui, séparé du reste de la maison, sert à loger les esclaves.» Chez 
Roland de Bussy on trouve: «x^j-<r>, a (méçria) chambre du vestibule. y» 
Maccari (Seconde partie, III, 350 éd. de Boulac) cite une pièce devers 

écrite sur les murs de t\yxi^J\ îûiil ^ îuâj^I {joLi^\ J^ «IbJt iûyojt , 
« la maçtiya qui avait vue sur les jardins et qui s'élevait au-dessus de 
la cobba verte.» Ailleurs (I, 356 éd. de Leyde), après avoir donné le 
nombre des maisons que contenait la ville de Cordoue, il ajoute: ^ym 
^lyCJt (Jp^Lao^, «sans compter les maçâri qu'on louait.» C'est de ce plu- 
riel, qui se trouve aussi chez Ibn-Batouta et dans le Cartâs^ que vien- 
drait le mot masari dont on se sert aux Baléares, si toutefois il est 
d'origine arabe, ce dont je doute fort. En arabe, comme je l'ai déjà 
dit, il n'a point de racine, et on ne le trouve que chez des auteurs 
magribins. Je serais tenté de lui attribuer une origine latine et de le 
dériver du verbe manere, d'où viennent aussi magione^ maison {zizman- 
sione), masure (= mansura). En effet, la basse latinité a maseria (Du- 
cange) , le provençal mazeria (Raynonard , IV, 1 48) , Tilalien masseria 
(masseria), le vieux français mésière, dans le sens de maison, petite 
maison 9 maison de paysan ^ masure. J'identifie avec ce terme le masari 
des Baléares, et je crois qu'il a donné naissance au mot magribin 
Kjya^, que je prononce par conséquent maçrîya. Une autre circonstance 
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me conGrme dans cette sapposilion. Quelques-uns des mots que j'ai 
donnés 9 ainsi que d'autres qui viennent également du verbe manerCf 
signifient en outre mélairiet ou plutôt «collectio quaedam possessionum 
ac praediorum.» En Sicile on disait en ce sens et au moyen ftge iim«- 
saria (prononcez massaria et voyez Ducange). Or, on retrouve le même 
mot en Barbarie. «Jardins ou métairies , qu'ils appellent Masferies,» 
dit le père Dan {Histoire de Barbarie, p. 284; cf. p. SSB, 433), et dans 
un ouvrage allemand sur rAlgérie {Nachrichten und Bemerkungen ùber 
den algierschen Siaat, Altona, 1798) on lit (1,137): «Lorsque les mai- 
sons de campagne sont entourées de beaucoup de terres qui y appar- 
tiennent, et que des Kabyles habitent dans les cabanes de paille con- 
struites autour de Tédifice principal, afin de labourer le sol et de paître 
les troupeaux, de telles possessions s'appellent ordinairement masseries.^ 

MoGBLKS. Chez M. Miiller on lit: «Mogolbs (poulies) de B^{bacra)U 
Mogoles n'existe pas; probablement le savant bavarois a eu en vue nuh 
gelés, qui signifie en effet moufles de vaisseau, fouets, queues^e^rat ; 
mais on peut aussi bien dériver alfana d*equus que mogeles de bacra* 

« MuLATO de 0J>« (rnowallad) qui désigne « celui qui est né d'un père 
arabe et d'une mère étrangère.» 11 va de soi-même que ce mot n'a 
rien de commun avec mule, dont on a voulu le dériver. » Engelmann. — 
Je dois avouer que j'approuve au contraire l'étymologie répudiée par 
H. Engelmann, et que le mot arabe mowallad ne me semble pas con- 
venir. 11 signifie proprement adopté (aussi P. de Alcala le donne-t-U 
sous adoptado), et en Espagne on appelait ainsi, sous le règne des 
Omaiyades, les Espagnols qui avaient embrassé la religion de Mahomet; 
c'étaient pour les Arabes des adoptés. Mais jamais il n'a désigné un 
mulâtre, un fils d'un nègre et d'une blanche, ou d'un blanc et d'une 
négresse. Mulato est proprement un mot portugais, et dans cette lan- 
gue il signifie P. mulet, V, (figurément) mulâtre (voyez Moraes). Les 
enfants nés du mélange de la race blanche et de la race noire étant 
fort méprisés, on leur a donné ce sobriquet injurieux. J'ajouterai en- 
core que mon excellent ami M. Veth, après avoir défendu dans une 
Revue hollandaise l'opinion de M. Engelmann, m'a dit plus tard, et 
avant que j'eusse examiné sérieusement Torigine du mot en question, 
qu'il avait changé d'avis et qu'il croit à présent avec Moraes que mulato 
est mulet pris figurément. 
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N. 



«Nâipe (carte à jouer). Les savantes recherches de M. Merlin {Revue 
archéologique de 1859, p. 193, 280, 747) ont réfuté d'une manière 
suffisante tout ce qu'on avait dit sur Torigine orientale des cartes à jouer, 
et ont mis hors de doute le fait qu'elles ont été inventées en Italie. C^est 
donc faire des efforts impuissants que de vouloir trouver dans l'arabe 
l'explication étymologique du mot en question. Cependant je me crois 
obligé de dire un mot des conjectures qu'a avancées H. Mahn {Eiym. 
Unters.f p. 29). Ce savatit trouve dans les quatre couleurs des cartes 
une allusion aux quatre ordres. Les spade désigneraient la noblesse, les 
coppe les ecclésiastiques (I) , les denari les marchands, et les hastoni les 
paysans. Cette hypothèse une fois admise, il dérive le mot naipe de 
l'arabe nâïb (vicaire , substitut). — Le fait est que M. Mahn n'a pas 
compris le véritable sens de ce mot arabe. Un nâlh désigne un suhsti" 
iut, un délégué, un vicaire; un vice-roi, un gouverneur d'une province, 
peut être le nâib du sultan ; mais ce mot ne s'emploie jamais dans l'ac- 
ception que nous donnons au mot représentant, quand nous disons que 
les états généraux représentent le peuple. L'idée même de représenta- 
tion n'existant pas chez les Orientaux, il va sans dire qu'ils n'ont pas 
dans leur vocabulaire un mot pour désigner un représentant du peuple. — 
Et encore M. Mahn aurait-il dû démontrer que les Arabes ont eu des 
caries qu'ils nommaient natft, ou bien il aurait dû expliquer le fait sin- 
gulier et incroyable que les Italiens ou les Espagnols se seraient servis 
d'un mot arabe pour exprimer une chose nationale.» Engelmann. 

p. 

« PfiTACA (étui , p. e. pour des cigares) de îCiUsj {bitâca) (qui vient du 
grec TTiTriKiov) , un morceau de papier , une lettre. Le changement de 
signification est le même que dans ^MlbylSt, du papier^ et alcartaz, cor^ 
net.* MûUer. — C'est au contraire un mot mexicain (de petlacalli) et 
qui signifie proprement coffre; voyez Diez. 

R. 

Radio. De même que l'avait fait Marina, M. Muller dérive cet adjec- 

49 
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tir, qui n'esl plus en usage, de ^^^j {radi); mais le sens de ces deux 
mots n'est pas du tout le même. Le terme arabe signifie mauvais et 
rien autre chose > tandis que le mot espagnol avait un sens bien diffé- 
TQïîU comme le prouve ce passage de la Chronica gênerai que cite TAcad.: 
« Âcogeronse mui fuertemente à los montes , é andaban radios por ellos à 
unas partes , ë d otras , como facen los lobos.» Voyez aussi Sancbez. II et IV. 
RiNGON, rançon, rencon (coin, angle)» de ^^ (rocn) selon M. Miilfer. 
M. Engelmann connaissait cette étymologie par Marina et par Houra, 
mais je crois qu'il a eu raison de ne pas Tadmettre; voyez Diez. 

s. 

«Sabalo (alose}. Quel est le terme original, le mot roman ou le mot 
arabe ^LXi {châbal)?» Huiler. — L'arabe ancien ne connaît pas ce 
terme, qui n'a jamais été en usage qu'au Magrib (cf* le Glossaire sur 
Edrisî, p. 525, 588). C'est peut-être un mot très-ancien et qui a été 
en usage, en Espagne et parmi les Berbères, depuis un temps immémorial. 

tSABARA, savana (linceul, drap de lit), de k^jUm* (sabanlya) qui dé- 
signe une pièce de toile blanche, comme on en fabriquait à Saban , qui 
est le nom d'un endroit près de Bagdad. Voy» plus de détails sur ce 
mot chez M. Dozy, Dict. des noms des vél., p. 200, Gloss. sur Ibn- 
Adhàri, p. 21. Dans un passage de ce dernier auteur il désigne un 
mouchoir, soMdero de mocos chez P. de Alcala.» Bngelmann. — J'ai 
à me reprocher d'avoir donné autrefois celte étymologie; mais H. En- 
gelmann aurait pu savoir par le Joum. asiai. de 1854 (I, 171, 172), 
ou par la première partie des Mémoires d*hisl, orient, de M* Defréraery 
<p. 205, 206), qui a paru dans la même année, que j'ai rétracté ce que 
j'avais dit à ce sujet. Sabana , comme M. Diez l'a dit avec raison , vient 
du grec tri^avov, b.-lat. sabanum (toile rude pour s'essuyer au sortir 
du bain, frottoir). Quant à l'arabe sabanlya, je n'ose pas décider s'il 
vient de ce même mot grec ou bien du nom propre Saban. 

T. 

«Tafur, tabur, pg. tafui (celui qui pipe au jeu), de ^^^o (dahoul), 
trompeur , perfide (f). » Engelmann. — Etymologie inadmissible, 1^ parce 
que le mot arabe n'appartient pas au langage ordinaire, 2^ parce que 
le d initial ne se change pas en /. 
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Tasquubs (recoupes, éclats qui s'enlèveol des pierres» quaud on les 
taille). M. Mûller demande si ce mol vient de JyJtoj (iaçquil) , qu'il 
traduit par l*aciian de polir. Je ne le crois pas, car taçqull serait l'in- 
finitif de la 2^ forme, et celle-ci n'existe pas. En outre, la significa- 
tion ne conviendrait point* TasqiUles n'a rien à faire avec l'idée de 
polir, et supposé môme qu'il en fût autrement, la forme (l'infinitif) se* 
rait assez étrange. 

Tbumas (tellines) ne dérive pas de l'arabe ^yJi^ù (deUInas), comme 
le pense M. Mûller, car le d arabe • quand il est initial, ne devient pas 
I en espagnol, mais du grec rêkhljm, qui a passé aussi dans le latin et 
dans le français, et d'où le terme arabe vient également. 

«Tina, tinau (grande cruche de terre; — cuvier), de l'arabe ^^fh 
(fin), argile f mot qu'on emploie encore de nos jours en Afrique pour 
désigner fine aiguière; cf. Duveyrier dans le ZeiUchrift der d. morgenl. 
(ieseH$€kafi , XII, 185.» Mûller. — Etymoli^ie très-malheureuse I II 
est vraiment singulier que M. Millier n'ait pas connu le latio tim, qui 
se trouve déjà chez Varron avec le sens de cuvier et d'où viennent (ina , 
fr. Une, îlal. Unaccio. Quant à l'arabe tin il n'a jamais signifié ai^iiièra 
cbes les Arabes d'Espagne, et ce que Duveyrier a donné dans le Journal 
asiatique allemand, est un glossaire berbère. 

X. 

«XsiGA (étoffe de laine grossière) de l'arabe îLJjLJé (pkârica) qu'on 
trouve chez P. de Alcala aux mots xerga a sayal, sayal de lanagrosera, 
picole sayal. N'ayant jamais rencontré ce mot ailleurs , je ne sais pas 
si je l'ai transcrit correctement en caractères arabes.» Engelmann. — 
Les Mauresques ont emprunté ce mot aux Espagnols. Son étymologie 
a été expliquée par M. Diez, I, 364. 

lu 

«Zaranda (crible). N'ayant jamais rencontré l'arabe çârand par lequel 
P. de Alcala traduit le mot espagnol, et n'étant pas en état de lui 
donner une étymologie arabe , je suis porté a croire qu' Alcala n'a fait 
que transcrire l'espagnol zaranda , dont il faudrait par conséquent cher- 
cher l'origine ailleurs.» Engelmann. 



ADDITIONS ET CORRECTIONS. 



Pag. 32, K 25. Au lieu de Ibu-Labboun, lisez: Ibn-Loyôn. 

Pag. 61, art* albacora. Selon Grose {Voyage io the East Indies^l^^) 
ce poisson aurait été nommé ainsi à cause de sa couleur blanche; mais 
comme la seconde partie du mot ne s'expUque pas par le latin, j'hésite 
à reconnaître le latin alba dans la première. 

Pag. 73, art. alboronia. L'arabe 'i^\j^ ne manque pas dansFreytag 
(voyez I, 171 A) , quoiqu'il ne soit pas à sa place, et ce qu'on y lit con« 
firme ce que j'ai dit sur l'origine de ce mot. D'un autre côté, l'éty- 
mologie de alboronia que j'ai proposée, trouve un appui dans un passage 
de Rhazès. Les melongënes sont, comme je l'ai dit, l'ingrédient prin- 
cipal de Valboronia. Or Ibu-al-Baitâr, à l'article ^L^Jb, qui signifie 

mélongèney cite un passage de Rhazès où on lit: bj^..;s^JI ^^jL^ Uif^ 

«ce fruit ne relient son âcreté que dans les mets rôtis sans huile et 
dans le bôrânî qu'on ne cuit pas ' ; seulement elle est moindre dans le 
bôrânl.9 On voit donc que les melongènes entrent dans le b6rânî 
(forme qui manque chez Freylag) ou bôrâniya des Arabes comme dans 
Valboronia des Espagnols. 

Pag. 73 , art. alboroqub. Le mot baraca se trouve aussi dans le sens 
de cadeau , gratification, chez un chroniqueur anonyme (man. de Gopen- 



1) vJiJLo pour uaJLm (comme porte ici le man* 420 2») est très-fréqueut, ce que Frey- 
tdg aurait dû noter. 
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hague^ n^. 76, p. 10) qui s'exprime en ces tenues: v^..£>Ljo ^jI yJ^ 

JjJL^ 3^ ^ vJut^t^ oUt^t3, «Ibn-Çàhibi-'ç-çalàt dit ceci: Selon le 
rapport d'Abou-'l-Hasan , le calife donna à chacun de ses soldats , pen* 
dant toute la durée de son expédition contre Gafça , mille dinars en guise 
de gratiflcation^ sans compter les fourrages, les commodités de la vie 
et les provisions qu'ils trouvaient à chaque étape.» Plus loin (p. 21} 
on lit dans le même ouvrage: qU^I ^^ y'UjiJt ^^^^^ '^jt^l ^y>^ 
Ô^J^^f «le calife fit donner une gratification à tous les soldats de la 
cavalerie et de l'infanterie. » Ailleurs (p. 23) : les chaikhs arahes étant 
arrivés avec les soldats de leurs tribus, îuA^uit oj^Ji^XiL f^Ati j^-aJI 
ïLjsd] oiy^t^, «le calife leur fit- donner des vêtements magnifiques et 

des gratifications très-considérables. » Plus loin (p. 52) : oLjjJt u^-^p-^ 
ob'^!^, «on donna aux troupes leur solde et leurs gratifications.» Dans 

un autre endroit (p. 70): ol/^l ^1^-^ 'I^W o^^^^ t^ v£>*^!>» 
«ceux qui avaient apporté la nouvelle de cette victoire furent comblés 

de cadeaux.» Plus loin (p. 91): ^^ /Uu ^JcL^u c;Jy3 t>>y> ÙS 
^Usp^^t^ )fSjt^\ ^ ^\ ^\>U 9^ l>^i «lorsque les soldats furent 
sortis de Tunis et qu'ils eurent établi le camp en dehors de cette ville, 
ils lui demandèrent ce qu'on leur donnait ordinairement, à savoir des 
gratifications et des présents.» El encore (p. 116): le sultan partit de 

Maroc avec son armée, ^.jJ:5U4.U^ c^r^ji ^^.vX^^U ^^-^.^t L^k\..ju 

^'jU ^y> ^^ ^'Lbcl, «après avoir donné leurs gratifications aux 

Almohades et aux soldats leur paie , selon la coutume. » Un autre pas- 

sage (p. 44), où on lit: KS^Jb ^JL^\ f^^^ ^^^^^t^» semble indiquer 

que baraca est synonyme de bâkiya, qui signifie proprement arrérages. 

Pag. 77, 1. 13. Au lieu de: pendant qu'ils faisaient une razzia, li* 

m 

sez: pendant que la population n'était pas sur ses gardes. 

Pag. 107. En parlant d'une expédition que le sultan almohade Al- 
mançor entreprit contre Cafça dans l'année K82 de l'Hégire , un chro« 
niqueur anonyme (man. de Copenhague, n^ 76, p. 34) dit: «wk^ ^^ 
ÔU^^y QA,o.\JI KjU ^ iJjj^ (?) JujJI k6\^\ ^yis>\ jC^^I , « pour cette 
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expédition il avait fait faire un àforâg d'une beauté et d'une éiégauce 
très-remarquables et que l'on dressait quand il s'arrêtait.» 

Pag. 112^ 113, art. alfbrbgia. L'idée de M. Engelmann, qui met ce 
terme {alfeliche) en rapport avec la racine gJL£> (khaladfa) , mérite peut- 
être plus d'allention que je ne lui en ai accordé. Le mot «.Xcg»! {ikk^ 
Ulâdf) est du moins un terme de médecine et signifie réeUemeni can-^ 
vuliiom, car je trouve dans le Glossaire sur le JUançouri (man. 531 (6), 

fol. 132 r^"}: ij&U aui iÛjJuJi gu^ jJU ^jL 3I yatà] v|;^t ^ ^^ 

ftfrjXit^ Aju^ ^ 9^0^ \ô\ ik:f^kxs>\^ A^:> ^. Aussi M. Sontheimer 
(1, 162) traduit-il Zuckungen dans ce passage dlbn*al-Baitâr : eiaj> tôt^ 
8^ 3I KAfi^ ^1 s^^'*^^ O"^^' \s^' Al'ikhiilâdj ^ prononcé comme a/- 
iftilidj par suite de Vimâla et du changement ordinaire de kh en /, 
devient facilement alfeliche, 
Pag. 181, 1. 24. Ajoutez: Chez Ibn-Haiyân (man. d'Oxford, fol. 29 

r^} il est question du vJuaaJI s^LàâJt (jâ.-^U9 ^^^JLo^ , « vieux moçalld 
(grande place en plein air, où le peuple se réunit pour faire la prière 
en certaines occasions) dans le champ de la moçâra» près de Gordoue. 

Pag. 186, art. alquitara. Chez Hélot alambic est aussi b\L&i. 
Pag. 193, I. 7 a f. — 5 a f . Noudba avec le sens de garnison se 
trouve aussi deux fois dans ce passage d'Ibn-Haiyân (man. d'Oxford, 

fol 86 r^): ^^^ gJLoI^ luLsu^t ^ iûJô ^L^ ^^ l«J^^ 'Mûtà\ u5^^ 

iJl^^ ^ A^jJ l^t^ v^3 ^y>3 ^^f «s'étant emparé du château, 

il le fortifia et y mit quelques-unes de ses troupes en garnison » (dans 
la phrase suivante l'auteur répète la même chose en d'autres termes). 
Ailleurs (fol. 85 V") il emploie nadb dans la même acception, quand il 

dit: VpAXJt I^Ad Jj>ot3 .. L^XmoI) ^^3, «il fortifia le château de la ville 

et y mit une garnison. > 

' Pag. 207. Avant asequi il faut ajouter cet article: 

'^Arzolla. Dans le sens A* amande qui n^a pas atteint sa maturité y 
c'est 8^1 {al-lauza)] voyez l'article alloza, où j'ai déjà noté arzolla 
comme une forme portugaise; mais ce mot désigne en outre la plante 
appelée chardon-de-Notre-Dame ou caille-lait. Dans cette acception c'est 
un tout autre mot, mais que les Espagnols ont aussi reçu des musul- 
mans. Il n'est pas dans les dictionnaires arabes, mais je l'ai trouvé 
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chez Ibli-aWBailâr« En parlant d'une plante dont le véritable nom m'est 
encore inconnu , car dans les man. ce nom , qui n'est pas non plus dans 
les lexiques, est écrit de différentes manières (dans la traduction de 
Sontheimer c'est t. I, p. 27, deuxième article), ce botaniste dit que le 
goAt du médicament qu'on en prépare ressemble un peu à celui de l'ar- 
tichaut; puis il ajoute que la plante en quesUon ressemble aussi un 
peu» pour ce qui concerne la forme de sa racine t ses feuilles, ses fleurs 

et son goAt, A celle que les botanistes appeiienl arzola^ ^^/^^ olAÂJt 

jCh^^U ^^LfwâJt jOfi* Cet arzola, qui est écrit deux fois très-distinc- 
tement dans nos man. 13 et 420 6 (le premier ajoute les voyelles), est 
selon toute apparence le même mot que Tesp. arzolla dans le sens de 
Chardon^e-Noîre'^Dame. Dans la traduction de Sontheimer il est altéré 
d'une manière fort étrange , car au lieu de arzola on y lit deux fois rei>. 

Pag. 220, art. axobda. M. Defrémery m'écrit: «Ne pourrait-on pas 
lire axorda^ de »hj£^\ (ach-chorta)? Cf. le val. dxortins, et a:ur^a , qui , 
dans les lois de la dynastie aragonaise de Sicile, jusqu'au XIV* siècle, 
sert à désigner les patrouilles de police (Amari dans le Joum. asiat. de 
1846^ I, 229).» Il est vrai qu'il n'y avait pas de patrouilles de police 
dans les camps , mais seulement dans les villes ; toutefois il se pourrait 
que Fauteur de la Chanson du Cid eût réellement eu ce mot en vue et 
qu'il l'eût appliqué improprement à des sentinelles. 

Pag. 302, 303, art. mabfuz. Plus j'y songe ^ plus je doute de cette 
étymologie de marfuz. J'ai déjà dit qu'un participe passif markhauç, 
formé du verbe neutre rakhoça, est contre les lois de la grammaire. 
En outre je ne puis pas prouver que les Arabes ont employé ce parti* 
cipe, et je ne vois pas non plus pourquoi ils l'auraient formé, car 
comme ils avaient rakhiç (esp. rafez) , ils n'avaient pas besoin de forger 
markhouç et de l'employer dans le même sens. Je crois donc devoir 
entrer dans une autre voie. Le dhâd final devenant quelquefois z (p. e. 
dans hamez) , je pense à présent , avec les auteurs du glossaire sur le 
Cancionero de Baena, que marfuz est l'arabe ^^y» {marfoudh), le par- 
ticipe passé du verbe rafadha. Ce verbe signifie abandonner ^ refeter, 
réprouver (Bocthor sous ce dernier mol) , et son participe passé a le sens 
de rgetable , qui doit être rqeté (Bocthor) , réprouvé. Ainsi on lit chez 
Ibn-Haiyân {apud Ibn-Bassâm, man. de M. Mohl, fol. 42 v<^) qu'lbn-Hazm 
parla et écrivit contre les juifs ^^^ xj^y^Jl w^IlXJ! ^i^\ ^^ (^jf^^ 
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f^^\ J^t «et contre les musulmans des sectes réprouTées.» Le sens 
de réprouvé convient à tous les passages espagnols où se trouve marfuz. 
Pag. 337, 1. 6 a f. Comparez ce passage dans le Voyage de M. 
Rohifs, qui a paru cette année {Reise durch Marokko^ p. 1): «En che« 
min nous fûmes arrêtés deux fois par des gens armés qui voulaient 

lever un droit de passage sur nos chevaux. s. pias tard j'appris 

qu'ils étaient réellement autorisés» dans leur qualité de gardiens de la 
route, à lever une contribution sur chaque animal qui passait.» 
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isrif vaL — alarife. 
abftba — hmmapola. 
ftbabol — hamapoku 
abbflnrada pg, -^ allNurniâa. 
abelnuMc /r. — abelmoieo. 
abihar — albihar. 
abivas — adivas. 
aboj<m — albanaU 
abcmon — albanal. 
abolaga — p. 871. 
açacal pg, — acacan. 
açacalar pg, — acicalar. 
açafinio pg, — azafran. 
açaqoal pg, — aiacan. 
aoeilk pg, — acepha. 
aoeîpiha •— acepha. 
acenas — salienaf . 
acenia pg. — acena. 
aœnoria — azanoria. 
acetere pg, — aeetre. 
aoetmm 6.-2a<. — aeetre. 
achachia b,'îai, — achaqrie. 
acbaqnîa — achaqne. 
aciar -^ acial. 
adcbe — aoeche. 
addatea — acirate. 
adge — aceche. 
acimboga — samboa. 
acspipe pg, — acebibe. 
acoton a. Jr, — algodon. 



açofrare b,'lat, — asofira. 
açotea pg, — aaotea. 
açoQcagem pg, — aiogae. 
açongni pg, — asogae. 
açonqae pg, — aiogue. 
açcrate pg, — asote. 
açacate pg, — acicate. 
adafina — adefina. 
adatl pg, — adalid. 
adala — p. 870. 
adalU — adalid. 
adaraga — adarga. 
adaragadante — ante. 
adarme — adareme. 
adehala — adahala. 
adia pg. — odia. 
adibe pg, — adive. 
adinaa — adivas. 
adiva — adive. 
adiiTiba b,-lat, — annuduva. 
adriJA — adaraja. 
adta — hasta. 
adoa pg, — annudava. 
adnlaba b.-lat, — sandia. 
adzemblea val, — aoemila. 
aeyraki b.'Uu, — irake. 
aejralis b.'Iai, | — irake, 
afice — hafix. 
agarrar — p. 870. 
agomia pg, — gnmia. 
agnaanl vaL — algaznl. 
agnmia pg, — gnmia. 



aizorca vai, — axorca. 
igonge "^ aljonge. 
qonjoli — aljoiyoli. 
ajorar — jorro. 
alabao pg, — p. 870. 
alabega — albahaca. 
alacral pg. — alacran; 
alaerao pg, — alacran. 
akhea pg. — alahela. 
àlambar — ambar. 
alambel pg, — alfiunar. 
alamber — alamar. 
alambic fr. — alambiqne. 
àlambor — alcabor. 
alambre pg. — ambar. 
alameda — p. 870. 
alamina — alamin. 
àlanzel — aranod. 
alanzorear — alhanxaro. 
alara § — alagara. 
alarif vaL — alarife. 
alarve pg. — alarbe. 
alaxnr — alazn. 
alazao pg. — alasan. 
albacor — albaoora. 
albafora pg, — albafar. 
albanez pg. — albanL 
albanar — albanal. 
albanil — albani. 
albanir — albani. 
fdbara — albala. 
albaran — albala. 
50 
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albarcoque — albaricoqnc. 
albordi val. — albardin. 
albarra — albala, 
•Ibairtfa pg» — albarran. 
albarraz — abarroz. 
albajal | — alagara. 
albaz § — alchas. 
albeoora — albacora. 
albelld val — albanal. 
albèUon — albanal. 
albercooea itaL — albariooqne. 
albercoqve — albariooqne. 
alberengena — berengena. 
alberaoa — albornoz. 
albetoça pg, — albatoza. 
albezi b.-laL — algnexL 
albicocca itaL — albaricoqne. 
albixeres vaL — albricias. 
àlbofera — albobera. 
albolga — albolba. 
albolloA — albanal. 
albolon — albanal. 
alboqnoxque — albaricoqne. 
alborga — p. 873. 
alborni — borni. 
alboroc — alboroqne. 
alboroto — p. 371. 
alboroco — p. 371. 
albricoqne pg, — albaricoqne. 
albndeca — aibndcga. 
albnelvola — alborbola. 
albnerbola — alborbola. 
alcaballa pg» — alcabella. 
alcacer — alcacel. 
alcaceria caL — alcaiœria. 
alcaçarias pg. — alcakeria. 
alcachofa — alcarchofa. 
alcachofhi pg. ^ alcarchofa. 
alcacU — alcancU. 
alcaçoTa pg, — alcazaba. 
alcaçnz pg, — alcaznz — oro- 

znz. 
àlcadetpg. -^ alcadalé. 
alcadefe pg. -* alcadafe. 
alcaeceria — alcaiceria. 
alcamonia pg, — alcaokonias. 



olcamphor pg, — alcanfor. 
alcamnnia pg, — alcamonias. 
àlcance — p. 83, n. 1. 
alcandora pg, — alcandara. 
alcaot prov, — alcabnete. 
alcaravao pg, — alcarayan. 
alcaroU — alcancU. 
alcatara — alqnitara. 
alcatmz pg, — alcadnz. 
alcavala — aloabaia — alca- 
bella. 
alcarera — alcabella. 
alcarot prov. — alcabnete. 
alcayote pg, — alcabnete. 
alcbaaar — akaoel. 
alchereTia pg, — cbiriTÎa. 
aloheria pg, — aloaria. 
alchiipilla — alqnimîa. 
àlcboton — algodon. 
aloofa pg, *- alcabnete. 
alcofol — aloohol. 
alcofoll col. — aloohol. 
alcomeniaf -— alcamoniae. 
alcomonia pg, — alcamoBiai. 
alcorao pg, — alcoran. 
alcorça pg, — alcoraa. 
alcorce pg* — alcona. 
alcorde — alcerrada. 
alcoacnzn — alcnzcnz. 
alcoton — algodon. 
alcoTa itaL — alcoba. 
alcôve fr, — alcoba. 
alcnnba pg. — alcnno. 
alcnno — alcnna. 
alcnpetor — ateapetor. 
alcnzcnzn — alcnzcnz* 
aldargama — adargama. 
aldrava pg, — aldaba. 
aldncar — adncar. 
alefriz pg, — aleftiz. 
alephanginas — alefanginai. 
alesor — alaxor. 
alexor — alazor. 
alezan fr, — alazan. 
alfabar pg, ~ alfamar. 
alfabega — albahaca. 



aUagara b,'lat, — alagara. 
alfagia — alfturgia. 
alfagiara b.-lat, — alagara. 
alfiijara b,'lat, — alagara. 
«Ifalfe — alfalih. 
alfalfez ^ alfalfiu 
àl&ma § — a^anuL 
alfanbar pg, — alfiunar. 
al&negne b.-lat, — alfaneqne. 
alfimehe b,'ku, — alfaneqne. 
alfanez b.'lat, — alfaneqne. 
alfliqnim — alhaqnin. 
aUar — alfahar. 
alfkrero — al&har.« 
alfiuToba pg, •*- alganoba. 
alfarxes — al&rgia. 
al&zn -^ alazn. 
alfaxnr — > alaxn. 
alfazema pg^ «— alhocema. 
alftohna b,-lai, -* allotena. 
alftUche — aUéreda — p. 390. 
alfenim pg, — * alfeiiiqiie. 
alferiche — ^ alforeda. 
alfetna 6.-2a(. »- alfatena. 
alfiler — alfileL 
alfinde — * alinde. 
alfinete pg, — alfilel. 
alfoU ~ alholi. 
alfondeea6.-fa<. — alhondiga. 
alfonsigo — alfocjgo. 
alfbratns b,''lai, — alfondo. 
alforine val, — alholi 
alfbriz — alholi. 
fllforrat eai, -*- alfbndo. 
alforrécas pg. — aUmmoa. 
alforria — alholba. 
allonra — alholba. 
alfonrae pg, — alholba. 
alfoatigo — alAdgo. 
alfonfe a. pg, ^ alfobre. 
alfonfre a. pg, — alfohre. 
alfonve a. pg. — aUbbre. 
alfoTre a. pg, — alfbbre. 
alfija pg, — alfngei*. 
alfnija pg, — alfngera. 
algaba ~ algaTa. 
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algucel — gftCdl. 
algarabio — alguabia. 
algaraTÎa — «Igarabia. 
algaribo — algariyo. 
alganre pg. — alqnerqu^. 
algazarra pg, — algaiara. 
algaca — gasua. 
algelMÎBta -* algebra. 
algela pg. — fdabela. 
alg^rive pg. — algctrife. 
algibebo pg. -^ aljabîbe. 
algin» pg. -^ aJgeros. 
algodao pg^ — algodon. 
algofar pg. ^ a^ofor. 
algofra — algorfa. 
algorio — algnarin. 
algontmo — Aklgaarismo. 
algoton — algodon. 
algravia pg. — algambia. 
algaergne pg. — alquerqne^ 
alhaba — al&ba. 
alhalNiga — albahaca. 
alhaceoa —^ alacena. 
alhadida — alidada. 
aUtagara hAa.U — alaganu 
alhçiH -^ aleli. 
alhanna — alfiunia. 
alhandega pg, — alhondiga. 
alhaonane — haron. 
alhargama — al&rma. 
alhaxU — aUiesdza. 
alheli — alélL 
alhi^ra — aliara. 
albi^bida — alidada. 
alhinde — alinde. 
ailiolnea — alfoz. 
alhoUa — alfoUa. 
alholTa — alholba. 
alhorza — alferxa. 
aliacran — aliaean. 
aliaga. •— p, 371. 
aliceçe pg* — alizace. 
alicerw — alisaret. 
alicerse pg, — alisace. 
altcease pg, — alizace. 
alifflM § — alifafe. 



alipbafb &.-/a/. — olifafd. 
aliphase $ -> alifafe. 
alipluwifl § — alifafe. 
aliqniral — alqnival. 
aljabebe pg. — aljabibe. 
aljabeira pg, — algibeira. 
aljaafar — a^ofifa. 
a)jaroi pg, — algeroas. 
aljava pg, — aljaba. 
aljofi^ _ aljofiCa. 
aljorses pg, — aljaraz. 
a\|abe pg, — algibe. 
aljofaina — aljofiiina. 
aljnp — algibe. 
allebliati (faIcone§) h,-\aU — 

nebll. 
allndel — àlndel. 
almadena — almadana. 
almadina — almadana. 
almadrac — almadraqne. 
almadreoa '— p. S72. 
aUnafiuia — almirez. 
almafi^ pg, — àhnairega. 
ahoafil b,'lat, — marfil. 
almaire pg, — almofar. 
almagacen — almaoen. 
almaizal — almaiaar. 
almajanedi caf. — almajane- 

qne. 
almandaraqne -~ almaadara- 

he. 
almandra6.-/al. — p. 153,n. 1. 
almandraqne a. pg,, — p. 1 52 , 

n. 1. 
abnarcen — alaiacen. 
almarflEiga pg, — almarrega. 
almarge pg, — almareha. 
almargeal pg. — almareha. 
almargem pg, — almareha. 
almaribate — àlmarbate. 
almaijales — almardia. 
almairaeha pg, — almanvnu 
almartega — almartaga. 
almartiga — almartaga. 
almastec — almaciga. 
almastiga — almaciga. 



almiitrac prov, -* almadra- 
que. 

almatracnm b,-lat, — alma- 
draqne. 

almatrach cat, — « almadra- 
qne. 

almaxia — almexia. 

almacem pg, — almacen. 

almegi — almexia. 

almegia — almexia. 

almena — p. 372. 

almiar — almear. 

almiça pg, — almeœ. 

almice pg, — almeee. 

almûnge — almirante. 

almiraglio itaL — ahnirante. 

alminû^ — almirante. 

almiscar pg, -^ almizqne. 

almizcle — almizqne. 

almocadempjjF. — almocaden. 

almocafire — almocafe. 

almocelia — almoeella. 

altaioceria — almoeella. 

almocoyar pg. — almocavar. 

almocrate — almojatre. 

almoeda pg. — almoneda. 

almofaça pg, — almohaza. 

almo£ada pg, — almohada. 

almofariz — almirez. 

almofalla — almohalla. 

almofre — almofar. 

almofreixe pg, — almofrex. 

almofreze — àknofrex. 

almogarif val — almoxarife. 

almohatre -^^ almojatre. 

almoianege — ahnajaneqne. 

almojater — almojatre. 

almondega — alhondiga. 

almoqneire pg. — almocreye. 

almoronia — alhotonia. 

almosariib pg, — àhnoxarife. 

almotacel pg, — afanotacen. 

almotafa — almostalaf. 

almotafiiz — almostalaf. 

almotalaf val, — almostalaf. 

almotalafc — almostalaf. 



almotalefe — alxnostalaf. 
almotazaf — almostalaf. 
almoxerife — almozarife. 
almozala — alxuocella. 
almozarife pg, — almoxarife. 
almozela — almocella. 
almncabala pg, — almocabala. 
almucantarat — almicantarat. 
almucella — almocdla. 
almnceria — almocella. 
almnde pg» — almud. 
almnia — almtmia. 
almuinha — almunia. 
almanha — almunia. 
almnri — almori. 
almntaceb — almotacen. 
abnntazafe — almotacen. 
almnzala — almocella. 
almnsalla — almocella. 
alnagora — anoria. 
alpargate — p. 373. 
alpicos — alfiooz. 
alqneqneoge — alkaqnengL 
alqneria — alcaria. 
alqnelifit — alcatifa. 
alqnioe — alquicel. 
alqnicer — alqnicel. 
alqniéà pg, — alqnea. 
alquiler — alquile. 
alqnimilla — alqmmia. 
alqnirivia pg. — chlmia. 
alqniser — alqnioel. 
alqnivar — alquiral. 
altabaqne — tabaqne. 
altaibrma pg. — atahonna. 
altramnz — atramus. 
alnaxaqoe — agnaxaqne. 
aloayaqne § — agnaxaqne. 
alvacil a. pg. — algnacQ. 
àlTacir a» pg, — algnacU. 
alTanel pg. — albaÎDJ. 
alvara — albala. 
alYanz pg. — albarazo. 
alyarcoqno — albaiiooqne. 
alvaroc — alboroqne. 
alTaroch — alboroqne. 
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alTarrtEa pg, — albarran, 
alyasil a. pg. — alg;nacil. 
alvasir a. pg. — algnadl. 
alvayade pg. — albayalde. 
aWazil a. pg. — algnadl. 
alvazir a. pg. — algnadL 
alyeci h.'ïat. — a^exi. 
alveici L^lat. — algnexL 
alyeitar pg. — albeitar. 
alverca pg. — alberca. 
alyiçaraa pg. — albriciaa. 
alToroc, alTococfa — alboroqne. 
alToroto pg. — p. 371. 
amapola — hamapola. 
amarillo — ambar. 
amazaqnen — almaciga. 
ambra itoL — ambar. 
ambre fr. — ambar. 
amexa pg. — ameixa. 
amfioen hoU. — anfiao. 
amiral fr. — almirante. 
amiralh prw. — almirante. 
ammiragUo itoL — almirante. 
amoradnz — almoradnx. 
amonoonvar pg. — almooca- 

var. 
amnya — afannnia. 
anaeala — anacalo. 
anaiaga — annafaca. 
anafalla — analaya. 
anafe — alnafe. 
anafil pg. — anafU. 
anafim pg. -— âaafil. 
anaxir — anexim. 
anacal — anacalo — anaqneL 
anaûiga — annaftiga. 
anagal — anacalo. 

andaimo pg. — andaime. 
andamio — andaime. 
anemola pg. — p. 378. 
anemona pg. — p. 373. 
anémone — p. 373. 
anémone fr. — p. 373. 
anexir ^- anexim. 
anhadel pg. — anadél. 



anil pg. — anîl. 
anir — anil. 
annacal — anacalo. 
annadem pg. — asadd. 
anna&ga — annafiu». 
annafiâga — annafiKïa. 
anoria — anoria. 
anta pg. — ante. 
annbda h.AaU — aanndoTa. 
annda h.Aat. — aanndnva. 
anudiva h.Aat. — aannânfa. 
anndnba h.Aat. — aanodanu 
aqneton a. fr. — algodon. 
arabia pg. — algarabia. 
araca pg. — arac 
arambel — al&mar. 
arando itoL — naranja. 
araqne pg. — arac 
arbollon — albaoaL 
arcabnz — p. 373. 
arcadoz — alcadna. 
arcbibnao iioL — p. 374* 
aroobngio iiai. — p. 374. 
arfece pg. — rafei. 
argilagnef wiL — p. 87S. 
aigilax a. fr. — p. 372, 
argola pg. — aigolla. 
arixea — alarixea. 
armi^ — al&nna. 
armijal — almarcha. 
armigara — almajanu 
armazem pg. — almaoen. 
arquebuse /r. — p. 373. 
arrabalde pg. — arrabaL 
arrabil pg-. — rabeL 
arrabique pg. — aneblqBe. 
arracadas — akarrada. 
arraes pg. — arraei. 
arraia pg. — arraes. 
arrate — arreldo. 
arratel pg. — anelde. 
arraxaqne — amxaqne. 
arrayan — anra3ian. 
aire — arriero. 
arreas pg. ^ arreas. 
arrecadaa pg, — alcarrsda. 
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furecifo -^ àmdft. 
arredotn» pg* — = redoi&ft. 
furefeçv pg» -^ ndbz< 
siTCfedi z?;^. '— ^ T^kfiùê 
arrehen «^ îTéhen. 
arrel — arreldfr. 
arri pr€v> iîah — atriefo* 
anrial -^ àMifts. 
sniftz p^. -^ aireaë. 
arrieiro pg, -^ ivrierOi 
anrodoma 6.«Zaf. — redoitiA. 

arrotoras — arroûévas. 
arsanayado •» arsenal, 
arzel /r. ^^ srgèL 
snolla — allusa — p, 9W, 
asarabacara *^ p. 374. 
asarihe h.'Ua, -^ Marikd. 
asenha pg. -^ acena. 
asoth -^ àcogae. 
aasania /^. -^ acena. 
aflsassino /^. •*- aserino. 
ata -^ hastà. 
atafona pg. -^ âtahona. 
ataharro ^« atafittra. 
atahnd — ataiid. 
atambal — ^ atsbal. 
atambor -^ p. 374. 
atara ^~ incnnaa 
atanuse — > «Uracea. 
atarazana '^ arsenal, 
atarea — tarea. 
atarrafii pg. -^ atarraya. 
atarrea — atofbrrtu 
ataut — ataud. 
até pg, — hasta. 
aiha pg. — hasta. 
athanor — atanor. 
atincal pg. — >> ailncar. 
atora — p. 379. 
attabi b.'îat. — taM. 
atacia — etntia. 
anb^e /r. — hobero. 
aubergine /f, -^ berengena. 
aabricot pro9, — élbaricoqder. 
ancoton a, fr, -^ algôdon. 



ancton ai fté -^ algpdon. 
anlaga — p. 371* 
anladjaida — > algnaqiiidfti 
anqneMn éi fr: — àlgodon. 
avahar — albafot. 
avaria pg* ited^ — ayeria^ 
ayarie/î^« -^ ayeria. 
avelorioa pg. •«« abalorfo. 
aTîres /r. -^ adrraa 
ayorozo — p. 371. 
axadrea — aafedres. 
azaropé ^-' i^unabA 
axenable -<— lenabè. 
aKeniifi — agenni^ 
axoyar — ^ altttàr^ 
axaaycé — axofca. 
azabara — adbar. 
azafema pg. -» aaaikma* 
azaga — zaga. 
azabanoiîa — 8zan<iria« 
azahaya — azagaya. 
azamboa — saoiboa. 
azambnjo pg» -^ aoebache. 
azarba -^ aza^be. 
azara — anzatotes. 
azaroUa — acerola. 
azarote — antNutrtes. 
azebre — acibar . 
azédarac /r. — acedaraqiie. 
azeipba — acepba. 
azemala pg. -^ aeemilab 
azemel pg. -^ aeemila. 
azemela pg» •— acemila. 
azemola pg. — acemila. 
azena pg. — acefia. 
azenia pg. '— acena. 
azeyar pg. — acibar. 
azeviche pg. — azabedie. 
azeyre pg. — acibar. 
aziar pg. -^ acte], 
azimela pg. -^ acemila. 
azoch — azogae. 
azocbe — azogne. 
azoibrâ — * azofira. 
azo<y( — azogae.' 
azorafa — girafa. 



azorecho pg. — acul. 
azote — aaogne. 
azotb — azogne. 
azoàgae pg. -^ aMga«« 
aznd — aznda* 
aznfiûfa — azdfftila. 
aznlejo — aaoL 
aznna — MUa. 
azntea —^ aaotea. 
aazardo tta/. — aaar. 



baéoril ^ ÉlbaooMk 
badea — albodega -^ bidéliftk 
bafluî pg. — baharL 
balais fr. —. balaz^ 
balaja — balaz. 
balanqnin — baldaqnL 
balaxo — balaz. 
baldnquin — baldaqai« 
bandnjo —^ baadidlo. 
bango — p. 375. 
baraca b.-lcet. -^ barraoiu 
baracca ital. — banîBca« 
baraqne fr. — bsrraea. 
barda — p. 875. 
bardas — almadrabiL 
bareca b.-UH. — bamuîà. 
barga — bartaca. 
barr^ana pg. -^ barragafi^ 
barrena — p. 375. 
barro — p. 376. 
basane yr. — badaiH^. 
batafalnga — bataAihia. 
bechen fr. — beben. 
bedana b.-ïài. —= btfdflna. 
bedoino pg. — bedonld* 
befez § — rofez.* 
beijoim pg. — beijoîfli< 
beijaim pgs — beirfcrfitt. 
belgnino l'ea/. — benjoittf. 
beli» pg. — belis. 
belledino iiël -^ balMI. 
belznino itàl. — beajoteki 
benjoin fr. — benjoim.- 
51 
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bei^nî -^ •benjoim. 
bensawi pg» — be^joim. 
betusoîn pg» — benjoim. 
bering^la pg* — berongOMt 
beuar — besav. 
besoar — beaar. 
bésoard /r. — besar. 
bianaga — bUnaga. 
\àMD!Êi&^ pg, — bbnaga. 
boronia — albonmia — p«988, 
bonegnim pg, — borcegoi. 
boaanyr. — boxa, 
boniacan Jr. — bamgan. 
bringella pg. — > berengena. 
bradaqniii /r. — boroegaû 
bunaoa «taX — noque. 
bna — p« 376. 

C. 

eaballi^ — alcabala. 
eabdia — alcabtea. 
cabella — akabala. 
cabilla pg* — cabilda. 
cacifQ pg* — cafia. 
cadaf cat. — * alcadafe. 
eadahe — • cadaa. 
cadde pg. — cande. 
cafUlo i — raial. 
çafitfa pg. — aafara. 
çafluo pg* — laftro» 
çaga pg, — aaga; 
çahalmedina hAait. — zaTal- 

medlna» 
cahla — cafia. 
caîre /r. — cairo. 
calafiOear — p. 976. 
^HiiM^wfwt. ..i. salaoffa* 
calibre — p. 377. 
camicia xtaL — p. 377* 
camisa — p. 377. 
çamoçaa § — camocan. 
camphre fr. — aleanlbr. 
canmcaD ^ camocan. 
cancabox — cambnx. 
candi — cande. 



candîl pg. — cande. 
carabo — p. 378. 
carabos b.'lat, — p. 373. 
caraoca iioL — caraca. 
caraooa — farapat 
caracQM 6.*{a<. — earaoa. 
caraoore /r. — caraca. 
caraffîi ital. — ganafiu 
carafib /t. •— ganrafiu 
caraqne /r. — oaraca. 
carat fr, — qnUale, 
carafeo itaL -->- qnilate. 
carchezi { •— algaexi. 
cardoffi) itaL — àlearclio&; 
carmes — alqiiermes. 
Carmen — alquermea. 
carmin — alqnarmes. 
carqnoiB yr« — eareax. 



cartaa pg. — alcartaa. 
caseni hAat. — kaaini. 
eaior f — caina. 
oeifajp^. — acepha. 
ceiftr pg. — aœpha. 
ceira pg. «- p. 357, n. U 
ceitil pg. — eeptL 
odga pg. — aoélga. 
oeltre -~ acetre. 
cendal — p. 378. 
cene& — asanefiu 
cenia — acena. 
cenit — aaimnt. 
cenoria — aaanoria. 
ceptil cat. — oepti. 
ceqnia — aoeqiiia. 
cerbatana — eebratana. 
cerome <-* sorame. 
ceronlas pg. — aaragaelles. 
cerrome — aorame. 
cetoal •— cedoana. 
cetre — acetre. 
centi — cepti. 
ceracogne i — aaTaaogiie. 
ceraçogne -— aaTaaogne. 
ehafiuia pg. — aabrecbe. 
cbaleco — Jileco. 



charabé pg* — - carabe, 
chëbeck fr. — zabeqne. 
chemise fr. — p. 377. 
cherevia pg* — chiriTta. 
dierria fr. — èhiriTÎap 
chiJBa — diiftm. 
chiffiie /r. — cifta. 
cihimeaa pg. — chnmaas. 
chiioai fr. — chiriria. 
chiTBrra — p. 378. 
cheça pg. — chosa. 
cbnmbea» pg. — chunMtf* 
chnpa — ayaba. 
chnqne — chnca. 
cicatea hoMq. — adcate. 
dftfae — ci&c. 
dpayo — espay. 
citara — acitara, 
oofia — p. 378. 
çofra h.4iU. — aiofra. 
coifib fr. — p. 378. 
ooir angL — cairo. 
ooloothar pg. — oolootar. 
colmena — p. 378. 
cooma pg. -— ooima. 
ooraoora pg. — caraca. 
oorooora pg. — caraca. 
çotea pg. — aaotea. 
conaa h.'loA. — alcnza. 
cramoisi fr. — alqaetmes. 
cnffia itaîL — p. 378t 
çolame — aorameJ 
çnrame -— aorame. 
cartir — p. 379. 



dafina — adefina. 
dala — p. 370. 
daile fr. — p. 370. 
danafil pg. — anafil. 
danta pg. — ante. 
dante — ante. 
daiga — adarga. 
dargadante — ante. 
darsena «- arsenal. 



diftik pg» -— adiafft. 
âioheiro pg, — dlsero. 
doana prw* — adoaiuu 
dogan» liai. •— adnaïuu 
donuio yr. — adnaiia. 
ângonum /r. — tn\{amaB. 
drogman /r. -— tn^amaii. 
dala -— acUila» 
dansno — p. d79. 



éearlate /r. — p. 379. 
eisssrop proo. — axarabe. 
eixoTar va/. — aznar. 
embndo — p. 379. 
embat caU — p. 379* 
enrocw — roque, 
entoldar — toldar. 
enzadrex pg, — axedrez. 
enzaqaeca — axaqneca. 
enzebo — azebe. 
enzerga pg. — enzerca. 
enzerqaa pg» — 6nzerca« 
oxizoval pg* — axaar. 
enzoTîa pg, — algibe. 
eoiua § — alcnza. 
erraca — arac. 
escarlata — p. 379. 
escayeche pg. — escabeche. 
espar — acibar. 
ezarich h,'lat, — zariko. 
ezarichns h^'lau — zariko. 
ezaricQs b.-Uu. -^ zariko. 
ezericns h.-laU — zariko. 
ezoyar h.-lat, — aznar. 
e^rzarria pg, — enzarayia. 
eyzeoo pg, — enzeco. 
eyzeqno pg, — 0lizeco. 

F. 

fi^btmuB — abarras. 
fabrègae /r. — albahaca. 
fiJtza pg^ — fUacha. 
fUonqne yr. — fiduca. 
iknga pg, — fanega. 
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farda — aliîffda ~ p^. p. 
farol — p. 880. 
fiuta — haita. 
&ta — haete. 
&teiza/>^. — fateza. 
iii^l § h.'Uu. -^ fiatel. 
feloaqne /r. -- fahica. 
feliia — * fiilaca. 
felnca itoL — fUnca. 
filéle pg, -— filèlL "^ 
filnca t toi. — ftlnca. 
filnoca itai, — ftlnca. 
fiitioo pg, — alfocigo. 
foam pg, — • ftilano. 
foao pg. — ftilano. 
fodeU vaL •— ibdolL 
folam pg, *-- folano. 
fomabaote — - fbmaliant. 
forrar pg, — hono. 
forro pg. — horro. 
fonveiro — hobero. 
frise fr, — frîBO. 
fhllano pg, — ftilano. 
ftilnz pg, — ft>lius. 



gabela *— alffa^alat 

gabella vaL — gabilla* — 

iioL alcabala* 
gabelle fr. — alcabala. 
gaceU — gaoel. 
gacele -^ gacel. 
gafeti — àlgaphite. 
gaita — p. 880. 
gala — p. 880. 
galan — p. 880. 
galangal — galanga. 
gallola — p« 881. 
gambo — cambaz. 
gamboz — cainbaz. 
gamboz — cambaz* 
ganan •— • algaoaine. 
gandnlera vaL -» gandnl. 
ganham, gaahao pg, — al- 

ganame. 



garengal -^ galanga. 
garita — p. 381. 
garroba — algaxroba* 
garsa — p. 88K 
gaaapa — p. 881. 
gaaapo — p. 881. 
gaaella pg. -* gaoel. 
gaséUe fr. — gaœL 
gasia pg. — gasoa. 
gaùTa pg, — gasiuu 
gasaarra tto/. — algasara» 
gaanrro itàU «-> algasara. 
gélba pg. — gelva. 
genêt fr, — ginete* 
genétte fr. — gûieta *• gU 

nete. 
gengible — agengibre. 
gengibre — agengîbre. 
gergelim pg, — ajox^oli. 
gfaiasxerino itaL — Jacerina. 
giannetta iioL -— ginete. 
giannetto itaL — > ginete. 
giara t f al. — jarra. 
giarro itaL — jarra. 
giba b.'Uu. — algibelra; 
gibemattol. — — • 
giberne /r. — 
gilet fr. — jileco. 
gineta — ginete. 
ginnetto itaL — ginete. 
giraflb fr. — girafa. 
gith pg, — git. 
ginlebbe itaL — jnlepe» 
ginppa ital, — - à^nba. 
gis ^. — . gis. 

gomia pg, — gnmia. 
gorgnes pg. — gorgoi: 
gaadamacil — gnadamaci. 
gnadamed — goadamad. 
goadamecil •— gnadamaci. 
g n ada me rim py.—g n a dam ari. 
g nadam e zim pg, — gnada* 

meci. 
goahete ^ gnabate. 
gugate — goahate» 
gaajete — guahate. 
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gnargna pgé — gorgtu* 
gnarismo — glgoArismo. 
gnmen» «^ pk d8l. 
g^amilemo j^^* *^ #lemi« 
gorgOMs ;>5r. — gorgiui< 



habamz ^^ *!tems> 
hacenes «^ càhenes. 
hais -^Hgfiz. 

halo^e — àioqna -- fUliKNu 
Jiarambel -^ «Ifinnar. 
harem ^r* — haren. 
faamia — aUsnna. 
hannaga — alfanna. 
harmaM pg. -^ alfiumia* 
haire ••*«' anitfro. 
hasard yv*. — aaar. 
htcik «- faaata^ 
hfttd wL " hasta. 
h^^ fr. — hegfra. 
helga -- iDi^lga: 
hilil val -^ alfilel. 
hizar* -— hegira. 
hoqtaeftm /f . — algodon. 
horra --• hciit'o. 
hoatol caU — estol. 
honri fr» — hwî. 

I. 



jauat eau — ginata. 
jaque /r. — Jaoerlna. 
jarre /r. — jaiftt» 
jarro pg. — jam» 
jaaaran -^ jacerina. 
jaseran -^ jaoeriaa. 
jasmin pg, fr* *- jaamiii« 
jazerantyr. -^jaeerma* 
jaiereno /r* — jaoarinar 
jaserina pgé *^ jaeerinai 
jifa — gIfiL 
jorrao pg» — jono. 
jova — joTada. 
joTBta — jorada. 
joTerios &«*2a<* ^- jovada. 
jaba — a^uba. 
jabatta 6.-kif . — jorada» 
jogeoiliiMi fr, — àyoïgoU. 
jnlep fr, -— jolepe. 
jupe fr, — 9ipiha, 
jnsasives vaL --» jnc^a. 
jnrada arag, — jovada. 
juTeriiu bt'lat, — joyada. 



karabé pg. — carabe, 
kaaimi b,*lat §. ^- kaiiiiii« 
kaami b.'lat, $ -^ kacinlé 
koir angl, — eairo. 
kyre ongL -^ cairo. 



imbato kal -^ «mbndo. 


li. 


iracha b^lat* — inke. 




iraga b.-ïat, — farake. 


lacrao pg, — alactan. 


issarop proo* -^ aauurab«» 


lambel pg, -— Maux. 




lambiqne pg, -^ alambiqiie. 


S. 


lançarott pg* -^ anaatotee. 




laque fr, — laça. 


jabalconar — jabalon. 


laqneca pg, ^-* itaqneai. 


jabakones — jabaloii# 


laranja pg* -^ narai^ 


jahalia -^ jabalL 


laigis pg* -^ alargnea. 


jabalonar — jabalon. 


laad — alttode. 


jaeeran — * jaeMioa* 


leUea — leliliei. 


jaoo — jaoariMb 


liflffa — alifanu 


jahes — > jaes. 


lUaila — fileli. 



lilas fr, ^ lilac. 

Ulilées -^ léUlies. 

Uimes — lélilieB. 

lime fl'é *^ lima. 

linto itùL •«>- ateada^ 

llnM (Mii -^ alnbia* 

lohoe /^. 61 a. yS". «•• looehi 

lok fr, — loodié 

looch fr. — loodi. 

luth fr, — àlande. 



macabes — > almocayar. 
maçaroca pg, — macorea. 
machila 6.-^^ — maqnîla. 
magaoen — almacen. 
magasin fr. — almaceo. 
maggaûno itoL — almacen. 
maginacete — madinmacete. 
magran — almagran. 
mahosmedln — maamodimu 
maja — p. 881. 
majo — p. 381. 
manchar pg. — almizar. 
maqnia pg, — maqoila. 
maquilla K-lat, — maquila; 
maraboti prw), — maraTedL 
marabout fr. — morabito. 
maraice b^^lat. — marahes. 
marajce b.-lat. — marahes. 
marcasita — marcazita: 
marcassite fr, — mareaadta* 
marfaca h,'îat, — almairegaa 
marfega — almarrega. 
marffica b.-lai, — almarrega. 
marfica b.-ïat. — almair^ga. 
marfim pg. '— marflL 
marga — ahnarrega. 
margomadura -^ moronm. 
maijal — almarcha. 
marmutinfl -^^ ffw ymi f^w*- 
marqiMsita — maieajdCi. 
marraga— almarr^pa. 
marragOB — afanarrdga. 
marrais pg. — marahas. 
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uuurega -« abiuurrega. 

mmri — p. 382. 

mucarade o. fr. — maicara. 

maadiera itaJU — mascara. 

maaoordin ooL — maamodina. 

maaqiieyr. — mascara* 

matafalTia *-» ly ft tftffl fan, 

matafalnga — - batafalna. 

mataMîns yv*. — matachin. 

matelaa fr* — ahnadraqne. 

materadam hAaU — ahna- 
draqne. 

materas /r. — almadraqne. 
materasBo itaL — almadraqno. 
materatimn hAaU — a]mft- 

draque. 
matical pg. — mitical. 
mattacdno itoL — matachin. 
maamntiiia — maamodina. 
mechal § — > mitical. 
meitega pg. — almeitiga. 
mencal § — mitical, 
menjni •— beigoim* 
mereal § — mitical. 
meaehita itàJL — mesqnita. 
mesquin fr, — mezqiiino. 
mesqninho pg* — mesquino* 
mestacfa eax. — - mistîco. 
métal § — mitical. 
meteal § — mitical. 
metcal — mitical. 
metgal — mitical. 
methcaes pg, — mitical. 
metical pg^ — miticaL 
mesmiidiiia — mazmodina. 
moammar — mohamar. 
mocarabes — almocarabes. 
moeda — moheda« 
moiiitra pg* ->- mohatra. 
mogangiiice/)^. — mogangas. 
mogeles — p. 384. 
mogîgato — mogato. 
mollita pg, — moélemita. 
momarracbe — mascara, 
momie /r. — momia. 
monçao pg* — • monzon. 



morabitiniis hAoA. — mara- 

redL 
moradniz véJL — almoradnz. 
morgom 6.*2(il« '~— morcnm. 
moronia -^ albcnonia. — 

p. 388. 
morseqnill pg. — > boroegni» 
mosarabe pg* — moaarabe. 
mosefo pg* — moçafo* 
moseqnin pg. — borcegni. 
mosquée /r. — mesqnita. 
motalafe — almostalaf. 
monçao pg, — - monaon. 
moncre fr» — » almocrere^ 
monaseline yV*. — moseUna. 
mousson fr* •— monzon. 
mo3Lama — almoxama. 
moxeraba — almoxarnu 
mozil marc -^ moxi. 
moxinifada pg, — moad. 
mozmndina — mazmodina. 
nmchachim pg. — matachin. 
mndalafe — afanostalaf. 
mnfti Jr» *— mofti. 
mnhorra — moharra. 
mnlato — p. 384* - 
mummia itoL — momia. 
mnrselina pg, -* mnsèlina. 
mnsarabe pg» — mozarabe, 
mnsselina pg» — mnsèlina. 
mnssone itoL — monaon. 
mnzama pg, — almoKama. 
mnztarabe -*— mozarabe« 

ir. 

nabab /r. — nababo. 
nabob angL — nababo. 
naca nciL — noque. 
nalkca — annafiu». 
naffe (eaa de) /r. — naia* 
naipe — p. 385. 
naora — anoria. 
nebri pg, — nebli. 
nefa — nafa. 
nerma — merma. 



nochatro — almojatre. 
noria — anoria. 



olmafi b.'ïau — marfll. 
orange /r. — narai^ja* 
orraca pg* — arac 
orero — hobero* 
ozi — - algnezi. 
ozsi — algaexL 
ozoU S — 



papagai prao. ^ papagayo. 
p^iaraa pg. — abarraz. 
papegai a. /r. — papagayo. 
pap^gaut a, fr.-^ papagayo. 
papola — hamapola. 
pappagallo iioL — papagayo. 
patache — albatoza. 
patacon — pataca. 
pateea pg, — albodega. 
petaca — p. 385. 

qneza — alqaicel. 
qnirate pg, — qnilate. 
qniza — alqnicel. 



rabé — rabeL 
rabeoa pg, — rabel. 
rabil pg, — rabel. 
radio — p. 386. 
raez ^ rafez. 
rafUlo — raial. 
rafece pg, — rafez. 
raffbz — rafez. 
rahal — rafal. 
rahali — rehali. 
rahes — rafez. 
rahez — rafez. 
52 
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rak pg. — arac 
rame/r. — resma. 
rançon — p. 886. 
rapita vàL — rabita. 
ras pg* — rasa, 
rayai — arrabal. 
raxib» eaU — arradfo* 
ras — rasa, 
razzia yr. — gazna. 
réalgal /r. — rcgalRBr. 
réalgar fr. — rejalgar; 
ream angU -— rosma. 
rebec fr, — rabel. 
rebeca pg. — rabel. 
rebel pg, — rabel. 
rebiqae pg, — arrebtqne. 
recamer fr, — recamo. 
réàffr, — anraeifo. 
recoa — reena. 
reooTa pg, — recoa» — § ro« 

tOTa« 
refece pg, — rafez. 
refem pg, — réhen< 
refes — rafez. 
refbz — rafez. 
regayfa val, — regneifk. 
rehez — rafez. 
rencon — p. 386. 
retova § -^ rotova. 
xihébe ttàl, — rabel. 
rîcamare itaL -^ recamo. 
ricamo itaL — recamo. 
riem holL — resnuu 
riess allem, — resma. 
riiz datu — resma. 
rigaeifa pg, — regneifa. 
rimero — - renauu 
rincon — p. 886. 
ris suéd, — resma. 
risma iteU, — resma. 
rob — anrope. 
robe pg, — arrope. 
roc fr, — nxjtie. 
rooova § — rotora. 
romaine /r. — romana. 
roquer fr, — roque. 



rotoma h.4at — redoiàa. 
msafii -^ arrizaâu 



sabalo — p. 886. 
sabam — p» 386. 
saftnoria vai, -^ azanoria. 
safaria (romaa) pg, — za&ri. 
safio pg, «* zafio. 
saga pg, — zaga. 
sagoao pg, — azagnan. 
salepo pg, — salep. 
salmedtna b.'lat, -— zavalme- 

dina. 
sandal Jr, — sandalo. 
saneCa pg, •— azanefa. 
sarafaatana pg, — cebrataaa. 
saravatana pg, — cebratana. 
sarbacane fr, — cebratana. 
saxrea ftosçus — p. 858 , n. 1. 
sarria -^ p, 857, n. 1. 
sarrie fr, — p. 868 , n. 1. 
flarsani -*- zarzahan. 
sayana — p. 386. 
scacoo matto ital, — xaqne. 
scarlatto ttof. — p. 879. 
sciloppo ital, — axarabe. 
sdroppo ital — axarabe. 
seira pg, — p, 857, n. 1. 
sejana pg, — sagena. 
sena — sen. 
sene pg, — > sen. 
téné fr, — sen. 
senes pg, —> sen. 
senne pg, — sen: 
seqnin fr, — cequi. 
sera — p. 857, n. 1. 
setri cci^« — acetre» 
sifiu! pg, — eifius. 
shiocco iteU, — zirqne. 
sirop fr, et etp, *- axarabe. 
siroppo ital, — axarabe. 
siruppns b,'lat, — *- axarabe. 
sitonar cat, — cedoaria. 
sitoyal cat, -« cedoaria. 



smala fr, -* âcimaa. 
sorbete pg, — aorbet 
«pahi /r. — espaj. 
snltao — soldan* 
jmmae/r. *- nmaqUA. 
summagre pg. — saxBaqia. 
syrop /r, — axarabe. 
syrupoM h,*lat, — nyarahfc 
sjjnppoB h,'Uu, — azaiabe. 

». 

ta — taa. 
tabis/r. — tabt. 
tafbrea ^- talnrea. 
taforie itaL — tafîirea. 
tafnl pg, — p. 386. 
ttSxa — p. 386. 
taha — taa. 
taharal — tanty. 
tahéU — tahaU. 
tahona — atabona. 
tahur — p. 886. 
taibiqae — tabîqae: 
talc fr, — taloo. 
talba pg, — almololia. 
talim pg: — - tahaU. 
talqoe — taloo. 
talvina -^ atalyina. 
taly pg, — tabali. 
tambor — p. 874. 
tambour fr, — p^ 374. 
tambnro tlo^ — p. 374. 
taracea — ataracefc 
tareasso itaL — catcaac 
tare fr, — menna. 
tarefa pg, — tarea. 
tarif /r. — tarifa, 
tarimba pg, — tarima. 
tarongina vai, — ton»gil. 
tarquais fr, -^ caicax. 
taiTa& pg, — atanraya. 
tarta b,»lat, — tartana. 
tartane yr. «^ tartana. 
tasquîles -~ p. 387. 
tasse fr, — taza. 
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tonriqno «- ataoriqne. 
taxbiqne — tabiqne. 
teluurmîiii § — tenamiinL 
telinas — p. 387. 
tèlu pg, — tèllix. 
tesblqne — tubiqne. 
tMtîxlia h.'UtL — p. S95, n. 1. 
tezbiqae — tabîqae. 
tiiift» tiiukja — p. 387. 
tincal pg. — «tincar. 
tinda (pi.) h.-lat, — tiras, 
toreimany vàL — trnjamaii. 
treehar,tpechar8e - ■ alrnoxama. 
tromoço pg, — atramus. 
tnrlttth fr, — tarbit 
tQtia — atatia. 

V. 

▼acari — bacari. 
Talcavera — alcabella. 

X. 

zabebd — azabeba. 
zabeoo pg: — xabeqtie. 
zabega — zabeca. 
acadrea pg, — axedrez: 
zaoris -^ zaraiz. 
sakûurron — maaoara. 
zabaris — zaraiz. 
zalma pg. — zelma. 
xaloqne — zirqua. 
zamate pg. — xaque. 
zaïiAbla ' xenabe. 
zaqueca — axaqneca. 
xarabe — axarabe. 



xarafia — xaraiz. 
•riur^^hlg — . zaraiz. 
zarel pg. — gireL 
zaroGO pg. — ziiqae. 
zaronoo pg. — zùrqne. 
zarope — azarabe. 
zarqne pg, -~ anzerca. 
zayeqae — zabeqne. 
zepe — azebe. 
zeqne •» zaque. 
zerafim pg. — xarafinu 
zerga — p. 387. 
zaclar — zada. 
zaé pg, — chné. 

Y. 

yoTO — Joyada. 
yssarop prov, — axarabe. 
yzeco pg. — e&zeco. 



zabida — acibar. 
zabila — acibar. 
zaenes — zabexies. 
zagaie fr. — azagaya. 
z agnacar — zagoaqnâ. 
zagaacador — zagoaqae. 
zagnan ~ azagoan. 
zabalmedina 6.-^^ — zaval* 

médina, 
zabareno — aafaro. 
zain fr. — zaino. 
zalameria — zalema. 
zalmedina 6.-2a^ — zayalme- 

dina. 



zanaboiia — azanoria. 
zanefa — azanefa. 
zarabotana ital, — cebratana. 
zaradion § — caradion. 
zaradique § — caradion. 
zaranda — p. 387. 
zarbatana — cebratana. 
zargatona — zaragatona. 
zarelo pg. — zaragnelles. 
zarra pg. — jarra. 
zavalachen h,'lat. — zaval- 

chen. 
zavazanc 6.-to<. — zayazogne. 
zavazanl § h.-lat. — zavazogue. 
zayazoakes &.-2a<. — zayazo- 

gne. 
zayenes — zahenet. 
zeoca itàl. -« seca. 
zegri — mndejar. 
ziam fr. — zabonet. 
zeochino itdU — ceqoi. 
zédoaire fr. — cedoaria. 
zénith fr. -* acimnt. 
zéro ital., zéro fr. — cero. 
zeranbet — • zommbet. 
zizgeUm pg. — a^onjoli. 
zobayo — p. 261, n. 1. 
zoco — zoca« 
florra pg. -— Jono. 
zorreiro pg. — Jorro. 
tOTTo pg. — Jorro. 
zorrofl pg, — jorro. 
zulaqae — azulaqne. 
zurrad^a pg. — azorraduu 
zntano — fhlano. 



INDEX ARABE. 



G«tt 



Mt bit par neinti. Le «igné t ladiqoA fM 1« mai od m sifoUkiiioa 
nnnqoe dans le Lejiiqoe de Fiejtag. 



(jM^tt f — alarguez. 
^;^p^Ol>l;l — acedara- 
que. 

k6\^\ t. ^1^1 1 — 
alfaneque. — p. 389. 

^iJUf — almarar. , 

SjJUf — ahnayar. 

{jf»y^\ — abenus. 

ySLû* ^! f — pataca. 

XdLb ^l t — pataca. 

^ t — atacir. 

^\i\ (pi. de K^l) — 
alnafe — atifle. 

vJlSI t — aludel. 



jls^] , ^L?U! - ati. 


jUy-*! f — azanoria. 


jara. 


lu^UUt — azanoria. 


y>l — aljor. 


k6j&\ f — borc^ui. 


Srô^^il^^Wlf— haloch. 


i^yCAt t — p. 879. 


QÔyA -» almuedano. 


m 

^jycU f — mazorca. 


Bj^l — alerze. 


Q5^lf — alatroQ. 


iij^\ t — p. 591. 


Q*#yl, pi. ^^lit 6er6.— 


^jl Uf et Vf — ali- 


alfeizar. 


zares. 


Q^t — anfiio. 


^\j\f — alizares. 


vjJI Uf — alifar. 


jj^f — almaîzar. 


liJI :il iJI :» — leli- 


m 

{j)\p^f — musa. 


lies — lilaila. 


(j*L*l — alizace. 


{jJj^\ f\f — elemi. 




jA^! — almirante. 


COD. 


O^^^ j**' — "*"• 


qI^LamI — azaguan. 


mamolin. 


djJaéM\ — estol. 


8»Ul f — alimara. 
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^jfj\ f — almiron. 
^^^t^ — alamin. 



/&uil — alambique. 
c^^jijil — anxarotes. 
^1 — aage. 
juS^t — algaaquia. 

berb. — arre- 



quife. 



(^^Lj — babucha. 
y^v>li — bezar. 
qL^vSoIj — berengena. 
y»jL# — bezar. 



iA^ — papagayo. 
jyià , pL dey^ — botor. 
j^f — alboaire. 

>i*^t» SjA^t— al- 
boaire. — albohera. 

f^j^f — baharL 
jj^ — albafor. 

joim. 
^k^^^^ f — elemi. 
^^fXi -j- — bedem. 
(^^Ou — : bédouin. 






albala. 

— albarran. 

— albarran.* 

- albala. 
— - albarran* 

- almibar. 

oy Xf <— albardan. 
ùji — burdo. 
v>^bf — albardan. 
Qtv>jif — albardan. 
9ô\jàf — albardan. 
îotjjf — albarrada. 
cv>^ If — albarrada. 
jCcO^ — albarda. 

L^^j^t •" albardin. 

Q^J^f — albardon. 

{joji -* albarazo. 

Pjb — baril. 

^yji — albaricoque. 

ySj^ — alberca. 

tSj} f — alboroqae. — 

p. 388. 
^•tjif — alboroque. 
qI/^ f — barragan. 
MjAA "l" — maroma. 

O/* '' + — P- 375. 



«^b? t — P- 576, 376. 
\j»^ji — albomos. 

bomi. 
KaS^ — albomia. 
ft^jif — alcatenes. 
U^ixiji^ f — saraga- 

tona. 
Aiiluf — almeja. 
-lyÛMU f — biznaga. 
glJ^yU^ — biznaga. 
9.Lju^ f — biznaga. 
KSUx^ f — bizpaga. 
B^Lâa — albricias. 
AiLLâ^t — biznaga. 
Jai — pato. 
XisL^ — albudega— : 

badeha. 
iUdla^ — albatoza. 
(>U3#f — albatoza. 
yh^ If et Vf — 

balde. 
JLLj f — balde. 
Q h,i f — baden. — : 

f bandollo. 
oisL-f — badina. 
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AiUbj.f — albaden.— 


âCdJUi r^ albondiga. 


JMyU f -- atahorma. 


fallâtana.— (7)tal- 


KsLu^ + — albanecar. — 


v;>J^Ui Aerft. — tanguL 


TÎtana* — !- -f-badana. 


.-j- albaaega. 


^^ t — tegarote. 


jUiLLuf — albaden. 


s-iL '—' albaiii. 

• 


jKi. — tibar. 


ïahi^ "«- batea «— ba- 


Ji^ -^ albihar. 


8^L?U — atijara. 


tega. 


Q^ — behen. 


^^Ua *— almajar. 


HjUàA -*- albaUra« 


Lf?'^ t — P- 588, 


Ou^ — turbit. 


^^^Ijdb — baldaqui. 


juûl^^ — alboroma. — 


^U»y — trojaniAD. 


jà -r- albacara. 


p. 388. 


o^yt — p.206,n. 1. 


^j^yb f — baçari. 


^j^ — borax. 


u-r/^f — p.207,n. 1. 


iCAfti ^^ alba€|uia« 


v3;^ — albur. . 


KiUy t — arsenal 


iy^W t — P- 5B9. 


\i\yi — buza. 


jCiLëu^* f -^ arsenal. 


i^tX^i" <'*- albacara. 


(jfc^ f — albace. 


^JS ^ tarecos. 


• 

v^bf -^ albacora. 


^^ — albogue. 


(j&liyf -^ carcax. 


JLL f — bulobulo. 


ÎU^ t - teila. 


^j-Mwy — atramtn. 


jà^ — r balai. 


j*^t •^ almoar. 


X^y — toronja. 


^vXi^ t — baladi. 


jûiûAj — albaire. 


qL^û* — toroDgit 


-^•f- — abalorio. 


x^UojU f — albaida. 


^j> *,<U^' — torenia- 


V/*ft^ + '^ *^®^* 


tjjoljuf — albayalde. 


bin. 


imaI^ **^ bctts. 


v^ 


^l^y — atriaca — te- 


Kb^ •» belipta. 


V 


riaca. 


'^J^ÎJ .. albafud. 


Xé;^ t — p. 373. 


iU^i/ï t — Ugamîna. 


îU:jI^ -i- albaâah 


i'^t-«i'>et- 


^^f et iU^'t- 


iUdUf -^ p. 573. 


marlota. 


telliz. 


iuJJU^f •*— albenda. 


o 


jilj I — tamar. 


^OUj -t! bodoque. 


o^lù* — ataud. 


^* — tamaras. 
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Â^ ^ — tamarin- 
dos. 

jL^t — p. 57B. 

ôyua — - tambul. 
^Uâj — atincar, 
jy3'\' •- ataûor, 

x^jyi::f — atanor. 

Lûy — atmia. 

^::J^^S^ 6er6. — tan* 






sirbo. 
açorda. 
atafarra. 
— mitical. 



^y^ — azumbre. — 
tomin. 

S 
^^jl^f — benjoim. 

gibeira. 
i.;A> — algibe. — chi- 

bo. 
kI:> — aljnba. 



*>-)* — aijabibe. 
8iàjL> f — jorada. 
^ If **- algibeira. 
f^ — algebra. 
u>f -— • algtbeira* 



.Ji:> -J- — tafurea» 



c>*^ t — jabali. 
HJi^A-f — ^ almojaba^ 



na. 



U^u 



^ 



• 



■* almaja. 

-- oedoaria. 

— jorro. 
aliara — jar- 
ra — salona. 
"jS^ — almanjarra. 
U^j^ -**- aljaraz. 
Oj:> — jorfc. 
>C5ly>.f — {rirafa. 
iUySU f — alfflocafe. 
Ja^y^f — gineta. 
i^j:^ f — almajara» 
^y> — aljazar. 

m 

^ja:> — algw. 



K*ii> —i aijaba. 
XàlL> t ~ aljofifa. 
yù> — jofor. 



jCJJbN — aljafana» 
iaAà:> -— atjofaina, 



^^L>f — wiio. 
J^ t — Prel. 
iy>^L> — jolepe. 
jCjb. f — gelra. 
^^'^LsO^ t — aljon. 

ge — aljonjoli — 

g6i|[eliin. 

cr*^t — ««!«• 
iJCJL>f — jileco. 

^^^U>f — albayalde. 

&A4i> -^ algemifao. 

KmL:> -— algemas. — 

f chumeas. 
K^U^-'f — aljama. 
mL^ f — almogaiiia, 
Q^lu> f — jabaloo. 
J^A4j> — algimifrado*— • 

f jamiU. 



î£A^i> + — jambelte. 
^^X^U>+ — aljonge. 
^^^Al5^i:>+— aljong«— 
aljonjoli. 
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qU"^ — choca. 


1^ f — alhoja. 




V^jop f — algibeira. 


jS\£> f — alfarge. 




^a:> II f — jaharrar. 


^Lf\>- — alfageme. 


^^U^f — asesino. 


jf^f — p. 124, n. 1. 


6JLft\> f — alhadida. 


ySi^ f — alaxu. 


jLI> — jaharrar. 


\ÛLs^f — alhada. 


^^^Aska — moxi. 


jjI> — jacena. 


jj^ f — alforra. — 


jUâ^^uf — almezia. 


SjjLfuf — almojaya. 


horro. 


s 

^Ui> f — p. 567, D. 1. 


W*> t — gifa. 


8]J> f — horro. 


Q*â> -— hizan* 




Aj^ — moharra. 


qUo^ f (7) — alazan. 


C 


ej|y> — haarraz. 


H.» — alfobre. 


y«,iyi (.,.4^ — abarras. 


^\^ — alhurreca. 


jilrfu» (?) — almocafe. 




y3\y> f — faluca. 


i^lo. — hafis. 


mosco. 


)iïj>' — alharaca. 


\Ji^\ — hoqne. 


jcI> — alfaba. 

• 


fj>'9 f\j^ — hamaril- 


^^\ UUJ'vi:>t — 


^jyi ''^ t — ï»*»«- 


lo. 


hoque. 


pola. 


iUj^ f (?) — alhorma. 


f,Sj> — alhaquin. 


8y> îlL> — batafa- 


f^^f — alfareme. 


xL> — alahela. 


laa. 


^\jdA f — alfareme. 


icy. f _ alfolla. 


i^jLa^ f — hobero. 


^j^u — maharon. 


'A^^\ — almohalla. 


(jMbA»> — habiz* 


Jytj> — alfarma. 


• jCJl> — alholba. 

• 


/^A> — albahaca. 


O^j^f — haron. 


yJL^4 — • mahaleb. 


^UJt J^t-al. 


gj^ f — alforza. 


v^àl^u f — almofltalaf. 


bohoL 


O^}^ f "" hacîno. 


v..ÂL^UMw«f — ahnos- 


4^^^t "^ albohoK 


Kma^U — almohasa. 

• 


talaf. 


jÛ> f — fatia. 


v„m<im:><u — almotacen. 

• 


/ji> II f — falca. 


.Ji^ — ^ hasta. 


uilA> f — açiche. 


vJU:^. f — falca. 
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— alhelga. - 
•j- falca. 
Hj^Lof — alfeloa. 
j^^l> — halia. 

alfombra. 
■ alhame]. 

- tahali. 

- tahali. 
alhema. 

U» — alhefia. 
^is- f — alfamar. 



8j*> t • 
XJU»f 

t- 



J^^Â:> — alhandal. 



• • • 



— alhania. 
•j- — alhaja. 
gj|^ -j- — alhaja. 

f algagias. 
jy> f — huri. 
y^jy> t — huri. 
Kj,^> + — huri. 



!%^ — alhavara. 



^y^u-f- — almihuar. 
— alfoz. 



alheta. 
^^^A^L> — alhaquin. 
— alfeire. 



j^^JUo^Li*' f — kazini. 
^.^3. — alboheza. 
f L:> -f- — alquiyal. 
8'Jl.,<\,^ -j- — almarre* 



ga. — almohada. 
Xjj^ — algarroba. 
^ — alforja. 
jyèu-f- — almarada. — 

almofate. — almofrez. 
jLiîU -f- — almarada.— 

almofate.— -almofrez. 
\^yùéj>''\ — alcarchofa. 
g5^ — cherva. 
jS. — alchaz. 
^^'f> — alhucema, 
'i\\is> — alacena. 



qj^u — almacen. 
^j»^ — al face. 
yjt,^Mê^T> -j- — hacino. 
\jû^ — choza. 



QUfii> — caftan. 
8^Uj> f — alifara. 
qLSâ> — algafacan. 
AAâiîU (?) -J- — almofia. 
JbU> + — alfilel. 
^:iUi-ï t — p. 390. 
JLèUL> — carcajes. 



KâJL:> — califa. 
v.5^JL^-f- — halocb. 

y^^^ f — aloque. 
^^L^uli^ — gai 
^^ — caramo. 
»,♦> — alfombra. 
j?^^*£> — alfange. 



>^éAJL J >-{- — falifa. 
jiL> — alhalme. 
oLiL> — alcana. 



l5^> — 



aleli. 

p.342,n. 1 
- alhaite. 
alfayate. 
— alhetsu 



wA.ljiiJI ^^g^as> — salep. ^J^\ — aleli. 
gybLi^ -j- — f mohatra. 
u5LJa-£> — fatexa — 

iU^yjf_p.206,n. 1 

53 



f gafete. 
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J^iXA — mudbagc. 
\.^ — aldebaran. 
^^t.^U>t(?)— debo. 
^^ù Vf — mudejar. 

mndejar. 

-|- — mndejar. 
A]L>i>f — adahala. 
J^j3-vXq f — adahala. 
&>;^>t — adaraja. 
- AOiA f — malecon. 

ir^j'^'ï — «rrîoï. 
Vàjùf — adnfa. 
^jô II f — adarga. 
VJbjô — adarga. 
^\jàf — adarga. 
^àH^jô-f — adargama. 
5yU.*>f — adargama. 
éfio^ — ^ adareme. 
.L«rt>-|- — adazal. 
^jÂuJ^f —i alexixas. 
XtwMuùMi) ~~* alczîxas* 
jUc^ — ademe. 
A^U«> — ademe. 
aJLc^ (pi.) — andaime. 
vjb — adafe. 



X?^f — adafa. 
^liv> — adelfa. 
AJLii3f — adefina. 
îGyLXji f — adefioa. 
^li»>-|" — adutaque. 
VSy^-f — adoquin. 
^1^0 f — adoquin. 
J*> Ilf — adela. 
^ù "^ adalid. 
vXiù — adela. 
e^ — safidia. 
.Uh> — dinere. 
vjU)<3 — - danique. 
IfSô-f — adania. 
^^^jL^f — almo- 
don. 

jUUâil f — arsenal. 
jy^f — ador. 
^\yyf — «duar. 
HjJî\ô-\' — aderra. — 



f ataire. 
X^of — * adula. 

ol^^'^t — aduana. 
x.%io^f — aldiaa. 



^j f — adiré. 
Kaj3 — adiras. 
«^ô f — adiras. 
gj.i f — adanre. 
^i f — atequiperas. 



(Mwift ^"^ rasa 
resmilla. 



rcs — 



fj»^j t — arraei — 

arrayas* 
^\2j — arriaz. 
qUJ! v^t — rabadan. 
wij — arrope. 
(j##^t V) *** rabaxuz. 
^(j, — rabel. 
Q^. — arrabal. 
^j*3ojj — rabatines. 
iu. If — almarbate. 
xku. f — almarbate. 
JîLju — » arrebate* — 

f ribete. 
jdjM!p f — morabito. — 

f rabita. 
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Jaj.^ + — almarbate. — 

•j- marbete. 
^\jAf *^ morabito* 

{S^^/^f *— marayedi. 
^j — arroba. 
kéuJî+ «-^ tarbea. 
vï^^f •— arrebique. 
V^;^ Il f — rotoya. 
v-A-3l^f — ^ rotoya. — 
fpl. \^j arrocoyas. 
Âjkjjf — rotoya. 
iuj^f -^ martaya. 
«jî^ -f- — almartaga. 
jûûy-t- — altnartaga. 
jUj^ — rétama. 

J^^' — a'g«ï- 
J^^f — rafal. 

jUL^j f — rehala. 

iJL>.j-f- ou Qji^j — 

rehali. 
^, — roqm. 
{ja^^j — rafez. 



JJ 



— arroz. 



m 

Ujj — alguaza. — f pi 



r)j 



\hj arricises. 
II f •— rerana. 



iUj. f — resma. 

aranceh 
X^^f -^ almarraxa. 
xdUwj f -^ arrexaque. 
(^^ I f -^ marchamo. 
^ytf — marchamo. 
^AAd^ • — ataracea. 
vJbuiD^ f — arracife. 
WLôj f — arrizafa. 
jUjX9^ -f- — redoma. 
^j — arrddt». 
JuJ^jff — tertU. 

jcj^f, pi. j^Jyof — 

marahoz. 
(^ifi-^ "t" -^ marahez. 
tl^-^f — marahez. 
Wuc^-f- — regueifa. 
(j»yy« — p. 591. 
Aiëy* — almarrega. 
^l^ — mirac. 
i^Ld^, pi. de v^^ — 

arrocoyas, 
y^^^j f (?) — aladroque. 
^^ I-j- — morcam — 

recamo. 



m 

f\:èj f — morcum. 
^^j* f — • morcam. 
HL5y«-j- — malecon. 
ïi'^ f — mazorca. 
WN^^ -— recua. 
uA^j + — arrocoba. 
wli'it, pl.dev^t^ — 
arrooaba. 



^^>- 


- arricayeiro. 


^r^jf 


— arrequiye. 


»«i>t 


— arrequiye. 


oL3a5\ - 


*- alcarrada. 


iJU,t- 


- rambla. 


o^ — 


romaa. 


jtîLtj — 


romana. 


tL«j — 


arrime. 


«yyt 


— merma. 


^^t- 


- rejalgar. 


jUJi ^jf — rejal- 



gar. 
f^ji^ — alcatenes. 
^j^j — rehen. 

O^^jf — arraihan. 
^\-^j f — rehani. 
-tyUwo f — - almanda- 
rahe. 
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ijoLj -f — arriates. 
itL«|^f — arrada. 



{^j^j'f — azarcon. 



gue. 



V 



— acebibe. 



g^ -j" — azabache. 
^yijf — acebuche. 
âCÂlb^ — cebratana. 
^ Ilf — p.l77,n.l 
gl>jt — p. 177,11. 1. 
— azafama. 



^5*^3 — cedoaria. 
w,jltetllt- 
madraba. 

f algeroz. — -j- al- 
madraba. — azerve. 

i^j) t — algerife. 
îû.j^f — almadraba. 

v'jT^I' "• algeroz. 
îCiLbf^j f — cebratana. 
iS»^ "j- — jacerina. 
Ql^Oj^f — zarzahan. 



AiL>C^^j f — zarzahan. 
^ls>ôj^ f — zarzahan. 
^bv "^ — zorzal. 

J^JÙ + ~ *®"*''- 

v3:j);jt — zorzal. 
*àl^ — girafa. 
*l3^ — zarca. 
Ij^bSj; f — zaragatona. 
Q^j: f — azarcon» 
^wô.; -^ azarnefe. 
i>Ui^ — zurnmbet. 



b^j^j 



— acerola. 



qLâx^ — azafran. 
^j f — zagal. 
XUjf — zagaL 
J^Ujf — zagaL 
X^ilxj -j- — azagaya. 
OjAÎ: — azofaifa. 
^j — zaque. 
slij — asequi — azaqui. 
-"i; f — azurracha. 

g^j t — a*»l- 
/jj; f — azalaque. 

'^^jf (?) — azulaque. 
r^**3 1" "*" cemime. 
;j t - zambra. 



8>3 1 (pi. de ^y - 

zambra. 
aU^ — acemila. 
idUtj-|- — acemila. 
JUjf — acemila. 

^y^jf — acebache. 
Ktj^ -j- — zamboa. 
«L^; — azinhaTre. 
J^^A^j — agengibw. 
Q^LfUj-j- — aljoDJoIi. 
Âàùj — azinhaga. 
iUilj — soina. 
y^ f — azar. 
iS^j f — " zahori. 
^[<Pj\ t (pi. de /j) - 

azahar. 
-.h — aceché. 
Xdj^-f- — azogue. 



:>^ — aceite. 



•• î •• 



loy^ — aceitana. 

iS^J^j t — setuni. 
^L^ — acial. 
O^y;) t — azarcon, 

j^Ca^éé — cepti. 
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Mwf -^ asabaohe. 



^iXMMm -^ sebesteD. 

Ka^a^mi y "** p. 386* 

^Lm- t ^ esp^y. 
B^Um f* — » aeitara. 
iX^VMwt **^ mesqnita. 
^2j^w — sagena. 
jy^^ — xahora. 
s^À^un^f -«*« aalep» 
II t et Vf - 



aiofra. 



asofra. — 



mascara. 



mascara. 



KÂAi^u* — * zaliinas. 



Ou» — asada* 
8Ju#f — anda. 
jjju.f — p. 71,11. 1. 
f^JUwwtf — alnioceda. 
i^^+ -«^ aaarbç. 
XAjyiMf *^ carabia. 

5/- 1 (?) — «"«J«- 
^Lb^ — zaratan. 

Jj^yw pK de Jij^ — 

saraguelles. 

)kj^ — azaria. 



Qj^jMtf — aiarcQD. 
^Jom — azotea» 

m 

^d3UMwi-f* «^ mistico. 
JiiM» *<T* aeetre. 
s^ — - lefra, 

jUSlyLM-f- -^ azanoria. 
ialuii -^ azafate. 
Li^liAm-f • — aianoria. 
yutJLXàM» f — azanoria. 
^Ja&Mt * — zarraeatÎD, 
Jû\jié0 -^^ oagatero. 

m 

^jdrUui — T- lacatin. — « 

zarracatin. 
jdsUUf •** zoqnete. 
Uam V..ÀBAM-J- — zaqm« 



sami. 






azaean. 



pÛm# — azaean. 
lUdU* — aceqaia. 
juIam < — azacaya. 
kCm — ceca. — cequi. 



^jjJimji •«- mezquino. 
^^m^ — meaèU. 



Q^^f — azarcoD« 
Vi:>^ + ~ zalea. 



seca. 



S 



-|- — <- almaciga. 



LXw — eseabeche. 



JSMt -^* 



azaear. 



x LwJL* — oereceda. 
qL^Lm — soldftD. 
yjMAmf ~ altamia. 
jCiLnf «-* acelga. 
QyiLM-|- — « azarcoiL 
^^ — zalema. 
fX»0 -*«• xelma. 
^UaLw^ -^ seliman. 
jJUui <— moslemita* — « 

muza. — mnzlemo. 
l»L^f *-«- zcrame. 
q^uLm •— asareon. 

— azimut. 
jLkM« — aeemite. 
^^^.*M •— zamor* 
^Uam — znmaqae. 
KJu» — zuna* 
j^f ^ — azambar, 
^).Ajuf — * azombar. 
iCjOû^f — saadia. 
f^A^ HjiJum + — azanop 

ria* 

54 
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XjjIUi+ — asanoriat 



îUtaÀ t «— axtiaba* 



iUSL» + — acefia. 
BiX^uM.—— saida. 
j ftjM -^ asof» 
}ULm^ — asucena, 
J:um -— azote» 
^3^.^ — azegue. — 

xoca. 
a]>U — ^ saga. 



gj^_ 



axedres* 
X;i^L&-|- — axedrea. 
K^vLÂf — axataba. 
Ajbâ^f — xabi. 



-f- enzaregua. — xa- 

beca. 
i^ll&f — xabeque. 
u5LMdâJf — tabique. 

x&t (?)-git. 

upiyfcf — eDxaraTia. 

Xjk^ — sorbet. 

lUij& f — - enxarayia. 

vl/^f — axarabe* 

K^^^f — almoxarra. ^Litâ — axaagas^. 



t JL& — emxara — xan. 



BjLw — chifra. 

/&Â — enxeco.-^xaque. 



(jî^t — laguaque. 


}Lb^ — p. 391. 


Xfi^ ^ axaqaeea. 


^\ymA -— moçuaquim» 


yjojm — « eixortins. 


J3LU — secacul. 


^U I et V t — almu- 


jCtajy& f ^ xaretas. 


vJUUf, pi. deU^t 


tara. 


e/^ — xara. 


— axaqaefa. 


8^ f — almuzara. 


Ki^f — axarafe. 


Xi^ f — xuda. 


^^'\ — almuzara. 


\jLi>f!» — • xarifo. 


K^A^C^f — xaqaima. 


8.LMiw«f — alffluzara. 


^^ f — xarafim. 


bvÂ If — achaqae. 


Q^ULuMif — azarcon. 


^yyàl f — xaraim* 


fbC&-|- — achaqae. 


• 


vJyâwt f '^ almoxarife. 


B^bC^f — achaqae. 


kP 


ijjjA — enxerea. 


jûJCà f — achaqae. 


jVjLA t — p. 586. 


j^^ — xirque. 


sj^\ — xirqae. 


KT^U t — p. 387. 


^^Ijàf — xarragui. 


^^J»ê\ — xirque. 


«Iw, dit «Là— zaqoe. 


K.^^ — axaraca. — 


ySu^t/A t (?) — git. 


«_AM — azebe. 

• 


f axorca. 


1Ua*â-|- — aximez. 


K^Lû f — axabeba. 


^^y&f — borcegui. 




îyC^à — enxayego. — 


w5oytf — xariko. 
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«^ II f — almoxama. 
^jb^f — almoxama. 
gwLiÂ Vf— alfere- 

cifr. 
\y^f — agenux. 
SLfft-f- -^ mascara. 

oUfâf — xaque. 
^1^ — axnar. 
'ifyj^f — acicate. 
fijÀ f — chnlo. 
3yS^'\^ — chulo. 
jjj^ t — agenux. 
iJJt Là Qt — oxala. 



O m 9 



f^yà'f — chué. 
^uh& — xeque. 
8^f — p.3K7,n.l. 
^^lyt t — p. 387, n.l. 
-^ t — ginj. 

-uo-j" ~ acibar. 
^Lyô-j- — acibar. 

m 

Uji^ «- acibar. 
jUb^^f — saboga. 
|AJs>:itu^U>t— xa- 
ralchen. 



ÎUSUJt wJ>U» t — xa- 

bacequias. 
^v^^t UA^I*« f — xa- 

yaxogue. 
KJbJuJt v^Uo f — xa- 

valmedina. 
^\^^ — safara. 
iUk^U0 — xafa. 
i3''^^'* ""^ moçafo. 
KSOutf — axadeca. 
«Lof — sofa. 
IC^^UUû — axafeba. 
^ '— cero — cifra. 
Juo f — axofar. — Cf. 

xafré. 
^Uud — cifac. 
Jûo •^- sacre. 
(jijûlf — p.388,D.l. 
fÙLo — axalato. — xala. 
^J^oA f , pi. oL^Uo^ t— 

almooella. 
Lot (7)-f- — xaino. 
s.^ÀJac — xenabe. 
SXmo f — sandale. — 

fp. 378. 
XâJgtf — axanefa. 



^jV^ ' — zafareche. 
iyo^ 'iiyo «* açular» 
SJJLof — xaida. 

m 

sài^^m cLjo f — xaida» 
B.Lâ^ f — almuxara» — 

p. 390. 
vju^ II f — acepha. 
Xi^f — acepha. 
«uJLuid f *— acepha» 
(^l^ykof — acepha. 
'Â&jLof — acepha. 
jiLpf — acicalar. 



Cf^t 



ceni. 



u» 



kLc9 — aldaba. 
y^ I f ^ almadraba. 
yyiacu» f — almadraba. 
jkj|^«aa^ f — almadraba. 
%jfÀfo — atafera. 
&iAX9f — aldea. 
&fiA/39+ — daifa. 
KèLutof — adiafa« 



Q^liïf — ceni. 
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g^ + ^ tabefe. 


'i^j!o\ — aletria. 


t 


^&Lfc >— tabaxir. 


jûMfcIs — taaa. 


1^+ (?) — boal. 


vjifrb f •^ tabaque. 


K^U^f -^ p. 29S, 


^Up f ^ tabi. 


jCJULa f -. tabica. 


n. 1. 


B^L^ic — alagara. 


à^ — atabah 


^, il^Uiî (?) t — 


iu4j?\^ f •— aljamia. 


qL^U? — tahen. 


atafea. 


Q^fU^ •^ machuina* 


Ai^U» — atahona. 


iûJLtf, pi. ^1^ -^ 


coteu 


8^l4>^ ~ tagara. 


atalaya. 


^Ojm -r almadana — 


gjia If — menna.-— 


j^.:Abt,pl.de«JLbt— 


almAdan* 


f avec j^ tarea. 


atalaya. 


j^vXiM f *«^ almadia. 


C/^t ~ tawa. 


mu» — talco. 


ijij\^f -^ ass^rif. 


A>^f .^ Bierma. 


^^ -^ talaoa. 


^^ — alarbe. 


jy^t ~ atarraya. 


^ IV f ^ almotolia. 


juay» **«- algarabta. 


à^iy3 -j- — almatriza. — 


^^lb^-|- -^ almotolia. 




■)■ atarraya. — (ou 


^^yJoA f — maunorra. 


S/*- (?) t ~ almarax. 


yi^Jo) + tarea. 


8^l^.?ui3 f — tagara. 


lUtjfi -*^ algarrada. 


^ ix« f — almadraqaa» 


Jyuiïf — taDgQl. 


jU^jfif *-*- alaroza. 


fkX^.^? — tartana. — 


^^jio — *- adobe. 


JLiyi t — alartzes. 


terides. 


jCeUsf ~ taa. 


iUS^^f — alarixes. 


Ajb — tirai. 


j^^ f -^ alaifor. — 


(jfcyw -f- — alarixes. 


i^li^ -P-. atarfe. — taray. 


•j- tafurea. 


(j»jft — alarde. 


K^JoA '-— metraphus. 


^y^i — tafarea. 


ULi^f — alarife. 


^\Ja — atarraoar. 


^^1 (^ -p-«* tenarmini. 


sJM^-f etXà^yuf — 


iS!^ f — atarracar. 


* 


tarifa. 


X3^f — matraca. 


Ji? 


(j«^ yjj^ — alcaxuC"-** 


tU^Jof — tarima. 


xLb ~ tolda. 


u--^ u3^-^ — oroEUi. 
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o/" 


t- 


— arac. 




t 


— arac. 


J>'f 


* 


- irake. 


«V' 





arreas. 


■"• « 


mmm 


- alaxor. 


Jtf^*^ 


t 


— alacir. 


«yoju 


't 


— almazara. 


AJUOfi 


t 


— algazafan. 



vdJ3< .^^ t - alga- 

laba. 
u.iUfi — alaneb. 
— arobar. . 
^fSx^ i" — ambar. 
o^jjÂc — anzarotes. 
iyâÂfi -|- — alhanzaro. 
^yâÂA ■}• — p. 1 56, n. 1 . 



— alasor. 
Lao* -J- — aaça. 
ioL^iï*!" — alidada. 
^Lkfi f — ■ alatar. 
<>3Âc *— - algazafan. 
jû^U — alafia. 



v>^fi 



— alaade. 
yy^ II — averia. 



,ïjA — aTeria. 

^Ljm *>3 f — mascara. 

xjjjtA "J" — almoyna. 



«TA*- V*-*" *-=?*5+ ~ 



iU^A^ (?) -|- — almofia. mascara. 



Kiufic — alaqaeca. 
y^jLst — alacran. 
gJLcf — elche. 
AJiU -j- — alahilca. 



liA-fi -— guada- 



roaci. 



alahilca. 
vJuJLiMf — alahilca. 
^fi^j^ -j" -— alcam. 
v>^4A-|- — alamud. 
ii^Ue f — alamar. 
^♦JM f (?) — mohamar. 



y^y\i. — adur. 

Wjê — algarre. — gar- 

bino. 
^^ -— algarabia. 
vtjê — gorab. — gua- 

rapus. 

î^ — algari?o. 



JLjj-c — alvarral. — 
arel. — garbillo. 

à^ I "f- — algarada. 

•• .1 .— .— _ •• • I 

p. 381. 
Ojêf — garrafa. 
Kr^ — algorfa, 
LjS^f — garrafa. 
iCèUf — garrafa. 
iUL£-j- — derrama — 

garrama. 
j.yU f — almagran. 
t — algoz. 
^ j£ I f — algazara. 
8,1^ -f- — algazara. 
j^f — algazara. 
vJi^ — gacel. 
xJtjê + — gacel. 
• ;£ — gazua. 
«•j£ -j- — gazua. 
,^jU t — gazi. 
J^^Âf — algazoL 
J^Uf — algaziil. 



^Liai -f- — algaidar. 
yj>iaL II -I" — almoga< 



taz. 
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J^ t (?) - moga- 

te — mogalo. 
o^Lc — algaphite. 
^ÂM — almofar. 
Jbfi — argoUa. 
iOif — guilla. 



iU^Lfif — alara. — 

f algara. 
îCJLfi f — algalaba. 
«^ (7) — cholamo* 
îûU — galls. 
XJU — algalia. 

kJi — gancho. — 



mogangas. 

yXXà II f — gandul. 

S^wXJLcf — gandul. 

^jJUfi f , fém. 6 — gan- 
dul. 

jJU^âJLa f , fém. B — 
gandul. 

iUjJLê — galima. 

*Uc-|- — alganame. 

.Le — algar. 

nXà — algara. 

j^lJtA — almogayares. 

{joià ïf — algaida. 



U^jàf — algaida. 
JÛ£UÊ f (?) — algaida. 
ôyà — golo. 
AjLê -r- algara. 

u^ f — gueice. 
K t rn A f — algaida. — 
moheda. 



xLu£ f _ p. 380. 



^jXif — alferce. 
J15 — alfil. 
iûâ f — fatia. 
oU3f — alfitete.— 

-|- fatia. 
JuU* f — alfitete. — 

-f- fatia. 
iUAAif — alfitete. — 

f fatia. 
îLLy3 f — fatila. 
JUA» — alfetena. 



C5 



Aâ^ 



mofti. 



Ua-:5:U5 f — p. 181 , 

n. 1. 
j\J^ — alfahar. 
IcXd — alfada. 



Q>Aj^ — alforfiao. — 

ferTion. 
-3 — farrachador. 
K>^ — alfugera. 
8i>^f — alfarda. 
o/LAf — alfarda. 
jjj^\ — friso. 
y«j9 — alfaras. 
jj«r^li — alferez. 
(jfcjJ I-f- — alfarge. 
v>ji f — alfarge. 
tUÀ^ f -— alfargia. 
O&iy — alfreses. 
(jSit^f — almofrez. 
U»i f , pi. çj»ti — alc- 

fris. 
JU9^ f — alfarda. 
oLso^y -f-y pi. do pi. de 

Cjay f — alfarda. 
jj^^f — alforfon. 
— alfocigo. 



îC^U3 f — alfeiza. 
iULii — alfaifa. 
K^dUai — alfalfa. 
^)LeA t, pi. ^Uaâ f 
fatel. 
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vj^*îc5"f- — fodoli. 
^yoâ — fodoli. 
{jo^ — alficoz. 
*sè — alfaços (alfacos). 



^xâ — alfil. 
^iU t - fileli. 



— alfaquî. — foque. 
fé\S^ — alfaqueque. 
ijMy^f pl. de ^jmJLs — 

foloz. 
îCflîi — falca. 
XâU f — falaca. 
'iSJé f — faluca. 
Q^li — folano» 
o^^l fi — fomahant. 
^ — fin. 
juiti — alfefiique. . 
^ oui ■}■ — alhond jga . — 

fonda. — fundago. 
Q»L\Ââ -J- • — alhondon. 
'iÂXi ■}■ — fanega. 
9jkàJÀ -|- — fanega, 
\àiJi — alfaneque. 
Xl?y+ — fota. 
ik^^lit — alefanginas. 
U»li I f , snifi de^^^ — 

alfaide. 
\jafà -p — alfaide. 



jj^^Uf — p. 374. 

m 

iu3 f — alcoba. — f al* 
cobilla. 






— alcaparra. 

— almocarar. 

— almocarar. 

— mazari. 
alcabtea. 



JbAd V-f- — alcabala. 
XiLif — alcabala. 
îCLui — alcayella. — 

cabilda. — gabilla. 
^)^fiA^-(- — almocabel. 

m 

qLS — alcoba. 
a3 -|- — alcabor. 



«LS — cabaya. 
gJL^^ •(• — carcajada. 
-J^-f- — cadae. 
\j»*y3 f — alcaduz. 
ywr^oLS f — alcadaz. — 

f alcaraviz. 
vJlJu^ — alcadafe. 



é^\Xi — cadimo, 

5 

^JsStA ' — almocaden. — 

-|- mocadao. 
yX'é f — adocar. 
q!jS — alcoran. 
V^L5 — p. 378. 

almocarabes. 

0>5^*^j» f — caradion. 
(jmji — alcarraza. 
oy , jLo^ — alcorza. 
Jp/, pl. i»/ï — al- 
carrada. 



U^'-Mt — alcartaz. 
OJT^ — alqnerque. 
vJ5jS+ — alcorque. 
«T^^ — carcaTo. 

caraca. 
j^3 — alquennez. 
L5i^j^ — alqnennez. 
Or^f — carne. 
Ofï^/t — tagarnina. 
*rfj5 — alcaria. 
[j*y^ — cazoz. 
^jm.amo — caciz. 



J 
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x»x»Mgj f — tazmia. 


^LtiÂ)>f — caftan. 


8^ — cafe. 


ïJualî — alcazaba. 


idlèld — cafila. 

• 


oJLd — alcaide. 


wutaiUf — almocaza. 


jCb ^ _ alcolla. 


i>fjd — alcahaete. 


ya3 -^ alcazar. 


v5SL3f — alcaller. 


8^13 — alcar. 


XôL^ t — alcoceifa. 


Ajild — alcala. 


jjH pi. deS^U — alcor. 


Ju^AoS — alcacel 


^yJS — calaim. 


^LS II t — p. 574. 


^^-^c^LS — alcalde. — 


^LbfilS — colcotar. 


^l^i, K^^^t 


cadi. 


8^f — calahorra. 


p. 574. 


HjlïJ f — alcatra. — 


^ — alcali. 


îUU — alicatado. 


alcatrate. 


j»UUd — cancano. 


^Uu ^13 — caimacan. 


Q^^Iaï — alquitran. 


îûd — qnina. 


iU.AJ> + — coima. — 


g^LLâ f — alquitara. — 


wuL3 — canibo. 

• 


f ? quema. 


p. 390. 


j^^AÂ3-|- — alcanavj. 


iUUt f 7 i— quema. 


KfilbS-j- — alcotana. 


jxi3 f — cairo. 


1^ (?) — alqueiye. 


XnAkaS-f- — alcatea. 


^U*5-J- — cairo. 


Ju$ — alcayata. 


» o 

mji^f — alcotana. 


0U3 — cande. 


^Us — alcayata. 



ïàA^ f -- alcatifa. 
fUaS , ^llid — alcotac. 
^bd — algodon. 
^bd — alchatin. 
yëllf — p. 188, n. 1. 



• • ••; 

JkAd 



— alcofa. 
J& — acafelar. 



o« 



lA&d — cafiz. 
{jAJui — alcahaz. — 
f p. 545, n. 1. 



^^JOS-}' — alcandora. 
JjJUS — alcandora. — 

candil. 
H^IaJLd — alcantara. 
^LLiÂ3 — quintal. 
ol.bÂiu — almicanta* 

rat. 
eUS — alquinal. 
Udf — canhamo. 
K^fi^ — carcajada. 



^ + — quile. 
Q<»^ — caravana. 
^j*L5-}- — alquez. 
ju.LmmJ» + — alcaiceria. 

^y^J^f — tagarnina. 
tiÀxù3f — tagarnina. 



^^^\S t - p. 574. 
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gOi^l/ f *- alkaquengi. 


^^^/f — alcararan. 


^jsXJS' — alcandora. 


jûLa^ -^ cubeba. 


L^^ — alcaraToa. 


jûjA^'f — alcancia. 


jijAi' f — almoacaTar. 


Isî^y — chiriria. 


yUiS — alenfia. 


H^ + — almoacayar. 


Kjy" «— alcaria. 


bj^ — carabe. 


HjlS f — alcaparra. 


^^IjC« — almocreye. 


B^tji' f — alcarallas. 


,Jm+ -*• almoacaTar. 


^sl/+ — alcroco. 


B^ — alcuza. 


v:>a^ — alcrebite. 


.AMii'l — elixin 


lO^ t — P' 581. 


^jmjS If — alcabas. 


OH;*-^' t — «liïir. 


o'^j*^ t — alcaravan. 


2Uwft^ f — alcabaE. 


^jwXiMi' — alcascQE. 


^ — alqneire. 


^ÎS f — alcabas. 

• 




jJLjCa — maquila. 


4^1/ — alctbala. 


fLu^ f — alqnicel. 




S^l/t — cabaya. 


v-utT, iujir — taba. 

• * • 


'> 


sJtSf, pi. oUri — al- 


yo f — acafelar. 


liD 


daca. 


yLT — cafre. 


S^J^berb. — gorgus. 


*L*Âi'"j- — alqnitin. 


^^Lf — alcanfor. 


a^/i — tagamina. 


jy V jV^aJ- f — alar- 


J^ — alcafar. 


• 


gue». 


iôr f — alcala. 


J 


^L^^ f — alcohela. 


Juil'J — alecrim. 


iCu^+ — p. 64, n. 1. 


jty f — alcarraza. 


v.àJL^' t» Pl- v-**^»^* — 


ôjj^j^ — azol. 


i^/ f — alcorcî. 


tegual. 


M'^t ~ p. 64,11. 1. 


jUdiw^ — alcarcefia. 


**^t — gumîa. 


^^ f — elemi. 


|jy — curcuma. 


Licul' — camocan. 


wJf — adiré. 


f/ t» Pl- f3/ «t oU/ 


^^ — alcamonias. 


QLJf — benjoim. 


— carmen. 


Kxi^ f — alcamoDÎas. 


L^^l-^ O^ + ~ ^^' 


yf^ — alcora. 


jl^ f — cairo. 


joim. 


s^\^ — alqoile* 


LA>^*^ f — cambm. 


aJuJLi — atahina. 



56 
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uiL^f — alifafe. 
xà^OU — almalafa. 
yj^ I €t II f — aiu- 

laque. 
ijy t — ali2a<iue. 
Kdty f — azulaqae. 
J^^^t qUJ — carmel. 
^UJf — alizaque. 
vtjii — looch. 



luqaete. 
iU3f — alicates. 
irf5Jf — laça. 
,ijjf — ante. 
s\aJ^ — • alabia. 
8-^ — alloza. 
iOJ f — leila. 
jULJ+ — leila. 
w5aU t — lilac. 
sS^ t ~ lilac. 
^^..aJ f , nom d*unité 

iC4jJf — lima. 
^^4^ — — limon. 



^jsjnj^ — almagesto. 

m 

jCi^ — almocati. 
\Xa '^^ almud. 



jCd^ — almallahe. 
ik^^ ^- marlola. 
^^Ua ** mamelaco. 



iCÂ,(Jbi — almedina. ULJLSVJU — almajane- 



8yo-f- — marras. 
^yo ■— almori. 
u5o^ — almartaga. 
-^ «» almarcha. 
(jfc3i>jy**f- — almora« 

dux. 
\Ji^^ *— almoradux. 
(j^^f — baraço. 
U^AH^ f *• marcaxita. 
31^1 — almaro. 
^yf^ — menjurge. 
— macio. 



que. 
Lu — • almena. 
j^uUf — almnnia. 
y^^y^ — mnselina. 



î*-yt» 



momia. 
80JU ^- almeitiga. 
Q^iX^ — almidana. 
II f -— alcamiB« 
\ — alcamis. 
\j*^ "t" — almw. 
{jA^M^ — almece. 
^^Uwijf — mascara. MiA^f — almea. 
u5Lm<w« — almizqoe. 



A . A 



^^■♦.aw» — amena. 
^^ejk\ — mazari. 
iLiya^ t — P-! 582. 
MioàOA — almacica. 



O 



^psÂ.l3 ^" naranja. 
ùjk'\ — aimanta. 



AAAJUt — aimanta. 



^^y4*ojk'\ — mazmo- îUui — anafega. 

j^^ f — nebli. 
O^j^ II t et IV f 



dina. 



KJLbLtf — almadana. 



Q^Uf — mahona. 
syu — almagra. 



p. 311^ n. 1. 
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J,..fVJUf — manchil. X^\w 



nafa. 



)ii\Jpô — anifala. 
v^jjû If—- annuda? a. 
v,^ f — annudaya. — 



p. 390. 
jUOû f — anoudoTa. — 

p. 390. 
J^^vXJU — mandil. 

,^*>lJUf — almoneda. 






iXxMO — 



~ afiacea. 

— aûacea. 

- nesga. 
anezim. 



^oLâJ — almojatre. 
yïJUf — almizar. 
3 I -| — almancebe. 



gju 



u — alifafe. 



j — aûafil. 



jUÂi — annafaca. 
^ IVf — monfi, 
îuLâif — anafaja. 



aûafea. 

iUftjf — 
«Lfijf — 



monfi. 
noqoe. 
noqae. 
noque. 



^Uof — noque. 

JLiif — anacalo — 

f anaquel. 
iUflJu f — atanquia. — 

ftarquin. 

sL^Wi f — nammeizies. 



AAJiâi f — > almancebe* 

U f — almancebe. X^W f — nammeizies. 

KÀ4i f — nammeizies. 
j^f — almenara. 
s^l^ pi. de wJli — na- 

babo. 
JiÀA f — almenar. 
B^lJUf — almenara. 
jy^f — almenar. 
KJLi^ f ? — naguela. 



Q^jLû — anatron. 
iCâbjU — almanaca. 
Jb\j — anadel. 
gj^ — aûazmes. 
My,éMi^\ jfJSêû — nadir. 
y^^(i -— anoria. 
îCiLjû — ema. 
idjJu f ? — naguela. 



jfj — aûil. 
^U — nicar. 
/y^ — nenufar. 



vXaa^ — hamec. 

•• • 

^jS\^ — hegira. 
kaXP — alfadia — odia. 
-^ II f — mascara. 
2/^f — mascara. 
*^j^+ — mascara. 
^A^f — mascara. 
^j^f — mascara. 
A^^^'f — mascara. 
\jm\j^a — almirez. 
f^^ — algorin. — al- 

guarin. -— alholi. 
M^f — tahali. 
Â^f — alinde. 



(^JJ^f — alinde. 
{jo^fi^A — -> hamez. 



t^^ Vf — malachio. 
>3t, jL*--i Ju>3f , 
H.AC A>3f — masca- 



ra — matachin. 
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9^jA f — matachin. 


^^ ~ alguoxi. 


JJ^4 — 


p. 384. 


K^jXAf — matachin. 


ju^^' t — ataaxia. 


ôji,i- 


- alborbola 


Jol^ JLs»-!^ — gua- 


^yojf — albacea. 


L5V — 


- moley. 


hâte. 


AsLb^ f — « guadafiones. 






ùjyf — guedre. 


yij 11+ — ahorrar. 




15 


vJl^'f — ataorique. 


îUi^ (7) f — almofia. 




— jaunin. 


j^jy — alguacil. — râîr. 


JLJ^^f — algnaqaida. 


o^y.- 


aliacu. 


Jamy^f — almisate. 


BJud^f — alguaquida. 


vAît- 


- jileco. 


f^M»yA'\' — monzon. 


^ t — aloquin. 


*i!^j^.f 


— jacefia. 


VJU3 — agoaxaque. 


ju$5 — alguaquia. 







SUPPLÉMENT AUX ADDITIONS. 



Pag. 85, art. algamonias. En arabe camméni s'employait en effet 
comme un substantif, car on lit chez Ibn-ai-Bailâr, à Tarticle p^': 

^^t ^ Mibs aJLci Xs>Ué , et ailleurs , à l'article j^ : «a» J^I^ 

Pag. 322, art. mudbjab. Le terme arabe d'où dériTc ce mot , se trouve 
aussi dans un passage du MasâUk aUabçàr^ publié par M. Amari,jBi6/. 
Araho-Siisula, p. IBO, 1. 7. On y lit que les musulmans qui vivent 
sous la domination chrétienne, portent au Magrib le nom de ^^^^L^Ju. 

Cette leçon est fautive, et ce que M. Fleischer veut y substituer (voyez 
les Annot. critiche, p. 4S), à savoir q^^j^, n'est pas bon non plus. 

C'est o>^>Jv^ qu'il faut lire. 



ERRATA. 



p. 6,1. 21 






quelquer-ons 


Usei 


( quelques-uns 


M 82 , 1. 8 






verde 




verbe 


# 95 , 1. 17 






diminutief 




diminutif 


# 99 , 1. 6 


a 


{. 


foorbaieiit 




fourbissaient 


» 112 , 1. 10 


a 


f. 


épylepsie 




épUepeie 


# 120 , 1. 10 


a 


f. 


Fartons 




Fartons 


M 188 , 1. 8 


a 


t. 


terae 




terme 


# 146 , 1. 8 






lé 




la 


' 201 , 1. 6 


a 


f. 






t? • f-. • tî 


# 226, L 22 






o/i;' 




O^JJ^' 


M 266 , 1. 8 






un grand 




une grande 


' ' « 1. 9 






latin 




latine 


M 296 , 1. 18 






en Berggren 




et Berggren 


' 803 , 1. 18 






LKyv 




LKÎ^j- 


# 811 , D. 1, 


\. 


8. 


• •• 


• 


kjLuâJt (comme porte le man. 
de H. de Oayangos). 
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